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PREFACE 


Cette  étude  sur  la  personne  de  David,  ses  œuvres 
et  ses  psaumes  demeurait,  comme  plusieurs  autres 
études  bibliques  qui  ne  seront  probablement  jamais  pu- 
bliées, dans  les  cartons  de  notre  cabinet  de  travail.  Une 
publication  récente,  d'un  caractère  agressif  contre  nos 
traditions  et  absolument  calomnieuse  contre  David,  la 
fait  sortir  de  son  obscurité. 

Si  imparfaite  qu'elle  soit,  elle  nous  a  semblé  ré- 
pondre pour  une  part  à  des  attaques  qui  seraient  sans 
portée  à  une  époque  moins  ignorante  des  titres  de  l'his- 
toire sacrée  à  l'autorité  et  au  respect.  Dans  les  condi- 
tions et  les  dispositions  d'esprit  de  nos  contemporains, 
elle  nous  paraît  avoir  quelque  utilité  et  même  satis- 
faire à  un  besoin  de  l'apologétique  chrétienne. 

A  la  méthode  hypothétique  de  M.  Renan  qui,  dans 
son  Histoire  du  peuple  d'Israël,  ouvrage  d'apparence 
scientifique,  a  permis  à  l'écrivain  de  créer  plus  d'un 
roman  correspondant  à  l'état  d'une  âme  sceptique  amie 
du  paradoxe  et  de  l'impiété,  nous  substituons  la  méthode 
historique. 


VI  PRÉFACE. 

Nous  avons,  dans  un  volume  précédent  (1; ,  établi 
l'autorité  du  premier  et  du  second  livre  des  Rois,  appelés 
Livres  de  Samuel.  Nous  avons  démontré  que  ces  livres, 
dus  à  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  avaient  été  composés 
d'après  les  archives  royales,  les  mémoriaux,  les  annales 
de  la  maison  de  David  et  de  Salomon ,  d'après  les  con- 
temporains, à  la  manière,  si  l'on  veut,  des  mémoires 
de  Xénophon.  Maintenant,  sur  ces  bases  solides,  avec 
les  documents  officiels,  nous  élevons  un  monument 
d'une  inébranlable  fermeté,  nous  racontons  la  vie  de 
David  telle  qu'elle  a  été  :  nous  rassemblons  comme 
en  faisceau  les  rayons  épars  de  cette  vie,  et  nous  en 
éclairons  la  figure  du  berger  comme  celle  du  capitaine, 
celle  du  poète  chanteur  comme  celle  du  roi  créateur  et 
organisateur,  celle  du  grand  prince  comme  celle  du 
grand  prophète.  Nous  montrons  le  roi  de  Juda,  après 
des  épreuves  inouïes,  triomphant  de  ses  ennemis,  as- 
seyant son  trône  dans  une  capitale  fondée  par  lui,  élevant 
un  palais  imposant,  rétablissant  et  perfectionnant  le  culte 
mosaïque,  préparant  les  matériaux  du  temple  le  plus 
illustre  du  vieux  monde,  organisant  une  armée,  une 
cour  et  enfin  un  système  presque  complet  d'institutions 
politiques,  étonnant  pour  ces  époques  reculées,  dix 
siècles  avant  Jésus-Christ,  presque  au  temps  des  Grecs 
d'Homère. 

Nous  dégageons  de  tous  ces  événements  et  des  ta- 

(1)  Les  Prophéties  contenues  dans  les  deux  premiers  livres  des  Bois, 
Palmé,  1878  (tome  II  des  prophéties  messianiques). 
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bleaux  dans  lesquels  ils  s'encadrent,  l'élément  messia- 
nique. Nous  montrons  en  David  la  figure  du  Christ  mé- 
connu, persécuté,  fondateur  de  l'Église,  auteur  de  la 
hiérarchie  catholique,  roi  spirituel  de  tous  les  siècles  et 
de  toutes  les  nations. 

Toutes  les  prophéties  futures  ont  un  point  de  départ 
dans  les  psaumes  de  David,  quand  elles  ne  s'y  trou- 
vent pas  en  germe  ou  formellement.  C'est  le  plus  riche 
et  le  plus  abondant  des  prophètes. 

Nous  nous  proposons,  nous  aussi,  d'éclairer  un  pro- 
blème que  la  critique  négative  aborde  sans  le  résoudre 
et  que  nos  contemporains  posent  en  ces  termes  :  com- 
ment et  pourquoi  le  christianisme  est-il  sorti  du  ju- 
daïsme ?  comment  le  monothéisme  juif  est-il  devenu  la 
religion  de  l'Évangile  et  l'un  des  grands  facteurs  moraux 
de  la  civilisation  ? 

Nous  n'avons  pu,  dans  ces  volumes,  épuiser  l'élément 
messianique.  Nous  n'avons  guère  fait  que  montrer  où 
le  chrétien  doit  le  chercher.  Nous  avons  voulu  l'initier 
aux  études  salutaires  qui  ont  été  la  consolation  de  notre 
vie.  Nous  n'avons  ici  qu'un  faible  mérite;  nos  guides 
ont  été  nos  pères  dans  la  foi,  les  apôtres,  les  Pères  de 
l'Église,  et  tous  les  commentateurs  chrétiens.  Nous 
n'avons  point  craint  d'aller  chercher  jusque  chez  les 
protestants  allemands  ce  qu'ils  ont  conservé  de  l'an- 
tique tradition  catholique,  chez  les  Hengstenberg,  les 
Delitsch,  et  chez  ceux  qui  comme  M.  Bôhl  ont  rédigé 
de  précieux  résumés.  Nous  n'avons  fait  qu'ajouter  à  leurs 
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pensées  et  à  leurs  paroles  ce  qui,  dans  la  phase  que  nous 
traversons,  peut  les  faire  comprendre  et  rendre  leurs 
travaux  plus  utiles.  Dans  l'immense  et  inépuisable 
trésor  du  Père  de  famille,  il  y  a,  comme  nous  T apprend 
Jésus-Christ,  ce  que  l'on  peut  toujours  appeler  l'An- 
cien et  le  Nouveau,  nova  et  vêlera,  des  choses  anciennes 
par  le  fond,  nouvelles  par  les  considérations  et  la  forme; 
c'est  pour  cela  que  nous  avons  exposé  la  vie  et  les  œu- 
vres de  David  à  plus  d'un  égard  autrement  qu'on  ne 
l'a  fait  jusqu'ici  :  non  nova,  sed  nove.  C'est  pour  cela 
qu'aux  témoignages  des  commentateurs  les  plus  an- 
ciens, nous  avons  ajouté  ceux  des  plus  récents. 

Puisse  le  Seigneur  bénir,  au  déclin  de  notre  vie,  ce 
fruit  tardif,  mûri  par  la  réflexion  et  les  études  !  Qu'il 
soit  une  nourriture  pour  le  lecteur  sincère  et  avide  de 
vérité;  qu'il  soit,  avec  les  volumes  qui  l'ont  précédé, 
une  œuvre  de  quelque  poids  dans  la  balance  où  sont 
pesées  les  œuvres,  de  manière  à  incHner  en  notre  faveur 
les  jugements  définitifs  de  Dieu,  qui  ne  peuvent  plus 
tarder  beaucoup  pour  nous. 


i 


INTRODUCTION. 


La  Bible  est  en  ce  moment  Pun  des  champs  de  ba- 
taille où  l'apologétique  livre  ses  plus  importants  com- 
bats. 

Ils  sont  loin,  les  temps  où,  entre  Protestants  et  Catho- 
liques, dans  une  émulation  de  respect  pour  les  saintes 
Écritures,  le  débat  se  bornait  à  discuter  le  degré  d'au- 
torité des  livres  deutéro-canoniques  et  de  quelques 
Épîtres  du  Nouveau  Testament.  Dans  le  camp  protestant 
comme  dans  le  camp  incrédule,  on  met  aujourd'hui  en 
question  la  valeur  historique  du  Pentateuque  et  de 
presque  tous  les  livres  de  la  Bible.  Moïse,  d'après  la 
critique  négative,  ne  serait  plus  qu'un  personnage  in- 
décis, comme  un  nuage  insaisissable  flottant  aux  fron- 
tières qui  séparent  la  légende  de  l'histoire. 

Bossuet  l'avait  prédit  aux  Luthériens  et  aux  Calvi- 
nistes de  son  temps  :  aussi  bien  que  les  deutéro-cano- 
niques, tous  les  livres  de  la  Bible  l'un  après  l'autre 
seraient  atteints  par  les  principes  de  la  Réforme. 

Cette  prophétie  qui  mettait  si  fort  en  colère  MM.  Claude 
et  Jurieu  n'est  que  trop  justifiée. 

Dans   cette   Introduction   à    Tétude   de   David   en- 
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visage  comme  roi,  comme  psalmiste  et  comme  prophète, 
nous  nous  proposons  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  quelques  considérations  utiles.  Il  est  vrai 
que  la  critique  négative  veut  bien  admettre  que  Saûl 
et  David  sont  placés  sur  le  terrain  solide  de  l'his- 
toire d'Israël,  et  qu'à  ce  titre  ils  échappent  à  la  vapo- 
risation du  mythe  et  de  la  légende.  Mais  à  beaucoup 
d'autres  égards,  la  même  critique  touche  les  prophé- 
ties messianiques,  question  qui  nous  est  chère  et  dont 
nous  poursuivons  l'étude  en  ce  troisième  volume.  Les 
considérations  qui  vont  suivre  ne  sont  pas  un  hors- 
d'œuvre,  et  le  lecteur  voudra  bien  les  accueillir. 

-Nous  voulons  l'entretenir  des  dernières  évolutions  de 
la 'critique,  réduire  ses  prétentions,  remettre  à  son  vrai 
point  la  question  biblique  et  dire  les  sentiments  que 
nous  inspirent  les  thèses  allemandes  transportées  en 
France  par  M.  Renan. 

Ce  n'est  pas  que  nous  soyons  ému  ou  inquiet  plus 
qu'il  ne  convient.  La  Providence  a  voulu  asseoir 
la  vraie  Religion  sur  des  bases  inébranlables,  et  la  pla- 
cer au-dessus  des  attaques  et  des  systèmes  changeants 
de  la  critique  négative.  Quand  nos  apologistes  des- 
cendent avec  leurs  adversaires  dans  le  champ  clos 
des  hypothèses,  des  questions  d'histoire,  de  phi- 
lologie et  d'archéologie,  en  un  mot,  dans  celui  où  les 
appelle  à  cette  heure  M.  Renan,  la  religion,  par  la  plume 
de  ses  enfants,  combat  non  pour  l'existence  mais  pour 
l'honneur.  Sur  la  pierre  angulaire,  Jésus-Christ,  sur 
son  autorité,  sur  sa  vie,  sa  mort  et  sa  résurrection, 
sur  ses  actes  et  sur  ses  enseignements^  sur  les  prophéties 
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qui  l'ont  annoncé  et  sur  les  miracles  qui  les  ont  con- 
firmées, sur  les  transformations  immenses  et  divines  qui 
ont  suivi  la  résurrection  du  Christ,  sur  la  fondation  de 
l'Église,  sur  les  bienfaits  qu'elle  a  semés  le  long  des  siè- 
cles, sur  sa  vitalité  prodigieuse  et  ses  garanties  d'éternelle 
durée,  sur  tant  de  faits  certains  arrivés  jusqu'à  nous 
par  les  apôtres  et  la  tradition,  les  Pères  et  les  doc- 
teurs de  tous  les  siècles  ont  construit  pour  notre  foi  un 
rempart  inexpugnable. 

Armée  par  le  Christ  aux  premiers  jours,  l'Église  n'é- 
prouve pas,  comme  les  États  modernes,  le  besoin  de 
changer  son  système  de  défense.  Mais  il  entre  aussi 
dans  sa  tradition  d'ajouter  incessamment  à  sa  puissance 
défensive.  A  cet  égard,  elle  laisse  à  ses  enfants  le  choix, 
suivant  le  cas,  des  armes  opportunes  :  anciennes  quand 
il  suffît,  nouvelles  quand  il  convient.  La  foi  est  immuable 
comme  la  vérité;  mais  l'Église  n'en  suit  pas  moins  avec 
intérêt  les  manifestations  de  la  science  et  les  directions 
de  la  pensée  humaine,  soit  pour  y  applaudir,  soit  pour 
y  reprendre. 


I. 


La  guerre  faite  à  la  Bible,  menée  aujourd'hui  en 
Allemagne  et  en  Hollande  par  MM.  Wellhausen,  Reuss 
et  Kuenen,  et  en  France  par  M.  Renan,  guerre  qui  moins 
par  son  principe  que  par  sa  tactique  se  distingue  de  celles 
des  âges  passés,  a  commencé  à  peu  près  avec  le  siècle. 
Les  noms  des  chefs  ont  changé,  les  principes  n'ont  guère 
varié;  seulement  les  audaces  et  les  témérités  sont  allées 
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plus  loin.  Elle  a  été  engagée  il  y  a  plus  de  quatre-vingts 
ans  par  les  Eichhorn,  les  de  Wette,  les  Bohlen,  les 
Hupfeld,  et  poursuivie  par  les  Baur,  les  Ewald,  les 
Knobel,  les  Hitzig,  etc.,  prédécesseurs  des  critiques 
de  nos  jours  qui  l'ont  continuée.  C'est  le  même  but 
cherché  par  les  mêmes  moyens.  Le  but  est  l'élimina- 
tion du  miracle;  les  moyens,  l'hypothèse  sous  toutes 
ses  formes.  Les  problèmes,  à  leurs  yeux,  semblent  réso- 
lus quand,  dans  cette  école,  on  croit  avoir  découvert 
d'ingénieuses  combinaisons  à  l'aide  desquelles  on  vou- 
drait éliminer  les  faits  surnaturels.  Suivant  eux,  la  ré- 
daction du  Pentateuque  ne  remonterait  pas  au  temps 
de  Moïse. 

On  affirme  donc,  sans  preuves  suffisantes  assurément, 
que  l'histoire  d'Israël  n'a  été  écrite  qu'à  des  dates  éloi- 
gnées des  événements  par  des  siècles.  Les  livres  histo- 
riques seraient  des  compilations  hétérogènes  et  pleines 
de  contradictions;  les  parties  les  plus  anciennes  appar- 
tiendraient aux  temps  qui  se  sont  écoulés  depuis  Jéro- 
boam jusqu'à  la  fin  de  la  captivité. 

Depuis  quatre-vingts  ans  on  s'attache  à  ce  concept, 
on  pivote  autour  de  cette  hypothèse,  on  travaille  sans 
relâche  à  la  faire  prévaloir  :  la  Bible,  pensent-ils,  doit 
s'y   ajuster. 

Ceux  qui  ont  lu  ou  essayé  de  lire  en  entier  V Histoire 
du  peuple  d^ Israël,  de  M.  Renan,  savent  par  quels  liens 
étroits  elle  se  rattache  à  cette  hypothèse  qui  a  donné  lieu 
déjà  à  tant  d'affirmations  contradictoires.  Quoiqu'on  dise, 
et  malgré  le  bruit  tenté  pour  faire  croire  à  une  nouvelle 
méthode,  à  d'importants  résultats,  obtenus  à  l'aide  de 
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coupures  artificielles,  d'analogies  trompeuses,  de  mots  et 
d'expressions  caractéristiques,  disent-ils,  de  locutions 
supposant  deux  ou  trois  rédacteurs  différents,  et  ordi- 
naires chez  celui-ci,  rares  chez  celui-là,  il  n'y  a,  en 
réalité,  dans  la  plus  récente  école  protestante  et  chez 
M.  Renan,  rien  qui  puisse  réellement  s'appeler  nouveau. 
En  se  prolongeant,  la  guerre  se  fait  toujours  sur  le 
même  théâtre  et  toujours  avec  les  mêmes  engins.  Ce 
qu'on  en  doit  conclure,  c'est  qu'ayant  épuisé  ses 
moyens,  elle  touche  à  sa  fin.  Un  peu  plus  tôt,  un  peu 
plus  tard,  elle  finira  au  milieu  de  la  lassitude  et  de 
l'ennui,  comme  toutes  les  guerres  qui  se  prolongent 
trop,  et  on  la  jugera  sans  appel.  Nous  estimons  qu'il 
y  aura  peu  de  gloire  pour  ceux  qui  s'y  seront  attardés. 
Les  chefs  d'école  avaient  promis  de  résoudre  ce  qu'ils 
appelaient  le  problème  mosaïque  et  chrétien,  en  parti- 
culier celui  de  la  rédaction  et  de  la  formation  de  la 
Bible.  Celle-ci  devait  se  révéler  à  nous  dans  des  con- 
ditions toutes  nouvelles  et  en  dehors  des  données  tra- 
ditionnelles. Ils  n'ont  rien  établi  et,  il  faut  bien  qu'ils 
l'avouent,  rien  détruit  de  ce  livre  divin.  Ils  ont  surtout 
réussi  à  jeter,  dans  les  esprits  prévenus  et  sans  dé- 
fense, des  doutes,  des  ombres,  et  peut-être  à  y  faire  la 
nuit.  Si  nous  pouvions  nous  désintéresser  du  sort  des 
âmes,  nous  attendrions  bien  tranquillement  le  dernier 
jour  de  cette  nouvelle  guerre  de  cent  ans. 

Tant  d'attaques  auront  du  moins  pour  résultat  d'avoir 
beaucoup  fait  étudier  l'Ancien  Testament,  et  mis  en 
lumière  la  solidité,  la  grandeur,  la  majesté  et  les 
trésors  de  toute  sorte  renfermés  dans  la  Bible,  livre 
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que  M.  Renan  a  nommé   «  le  grand  consolateur   de 
l'humanité  (1)  ». 


II. 


II  n'était  pas  rare,  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  com- 
mencement du  nôtre,  de  voir  les  adversaires  de  nos 
croyances  comparer  les  livres  de  la  Chine  et  de  l'Islam, 
les  Kings  et  le  Coran,  avec  la  Bible,  et  ce  n'était  pas 
toujours  à  l'avantage  de  celle-ci.  On  s'accorde  aujour- 
d'hui dans  tous  les  camps  à  reconnaître  la  prodigieuse 
supériorité  de  ce  livre  divin  sur  les  livres  sacrés  de 
tous  les  autres  peuples  :  M.  Renan  en  dit  assez  pour 
lui  concilier  l'admiration  de  tous  les  hommes  de  goût 
et  de  savoir.  Il  est  bon  de  l'entendre. 

((  Il  n'y  a  vraiment  dans  le  passé  de  l'humanité,  dit- 
il,  que  trois  histoires  de  premier  intérêt  :  l'histoire 
grecque,  l'histoire  d'Israël,  et  l'histoire  romaine.  L'his- 
toire du  peuple  juif  est  la  plus  belle  qu'il  y  ait,  et  je 
ne  regrette  pas  d'y  avoir  consacré  ma  vie;  elle  est, 
avec  la  grecque,  l'histoire  maîtresse  du  monde.  Elle  doit 
être  rangée  parmi  les  unica  de  l'histoire  de  l'humanité. 
La  Bible,  en  effet,  raconte  l'œuvre  unique  que  le  souffle 
de  Dieu  a  réalisée  par  Israël,  et  la  religion  de  ceux  qui, 
supérieurs  à  tous  les  peuples  de  leur  temps,  occupent 
une  place  de  premier  ordre  dans  l'histoire  de  l'humanité. 
La  belle  page  :  «  Au  commencement.  Dieu  créa  le  ciel 

(1)  Histoire  du  peuple  d'Israël^  t.  I,  vi. 
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et  la  terre  »,  a  été  le  froid  mistral  qui  a  épuré  le  ciel, 
comme  le  coup  de  balai  qui  a  chassé  de  notre  horizon 
les  chimères  qui  l'obscurcissaient.  C'est  tantôt  un  style 
de  bronze  dont  on  chercherait  vainement  l'analogue 
dans  la  plus  haute  antiquité;  tantôt  un  style  plein  de 
sentiments  de  douceur,  de  politesse,  d'amour  de  la  vie 
pacifique.  Ce  sont  des  idylles  exquises,  présentant  des 
images  toujours  nobles,  où  l'horreur  de  la  violence  s'ex- 
prime sous  toutes  les  formes.  C'est  la  foi  la  plus  forte 
qu'il  y  ait  :  deux  fois  elle  a  vaincu  le  monde  (1).  » 

Tous  les  hommes  d'un  esprit  élevé  continueraient  sur 
ce  ton  à  célébrer  les  excellences  de  la  Bible.  Même 
dans  les  camps  infidèles,  on  louerait  les  prophètes,  les 
prêtres,  les  princes  qui,  avec  l'autorité  de  Dieu  et  par 
son  inspiration,  ont  contribué  à  la  conservation  et  aux 
restaurations  de  la  Bible,  en  améliorant  les  manus- 
crits, en  rééditant  ce  qui  allait  se  perdre ,  en  corri- 
geant ce  qui  était  fautif,  en  expliquant  ce  qui  était 
devenu  obscur.  On  se  plairait  à  constater  que  tout 
a  été  fait  de  bonne  foi,  par  amour  de  la  vérité  et 
des  lettres  sacrées^  pour  la  conservation  des  monuments 
historiques,  et  avec  le  sentiment  du  grand,  du  saint,  du 
divin.  De  même  qu'on  a  loué  Alexandre  le  Grand,  Aris- 
tarque,  et  les  grammairiens  grecs  de  tout  ce  qu'ils  ont 
fait  pour  V Iliade  et  V Odyssée^  de  même,  sans  assimiler 
plus  qu'il  ne  faut  les  procédés  des  uns  et  des  autres, 
on  louerait  Josias,  Ézéchias,  les  Prophètes,  Esdras,  de 
leur  sollicitude  pour  la  Bible. 

{{)  Hist.  du  peuple  d'Israël,  t.  I,  i,  v,  x[,  xir,  xxix,  25,  43,  80;  t.  II, 
239,  343,  403. 
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Mais  la  Bible  est  le  livre  divin  d'une  religion  vivante, 
un  livre  sur  lequel  les  chrétiens  font  reposer  leur  foi 
et  leur  culte;  de  plus,  ce  livre  renferme  une  morale,  un 
dogme  et  surtout  des  miracles,  des  miracles  dont  on 
ne  veut  plus  à  aucun  prix. 

On  n'ose  plus,  comme  Voltaire,  railler  et  attaquer 
chaque  miracle  en  particulier  :  le  procédé  n'a  pas  réussi. 
On  préfère  avoir  recours  à  des  motifs  généraux  de  né- 
gation. On  glisse  sur  eux  en  passant,  quand  on  les 
invoque,  parce  qu'on  en  sent  bien  la  faiblesse.  «  On 
n'a  jamais,  dit-on,  découvert,  comme  facteur  et  agent, 
une  intelligence  supérieure  à  l'homme,  soit  dans  les  faits 
de  l'histoire,  soit  dans  l'observation  de  la  nature.  » 
M.  Littré  disait  qu'il  avait  pour  méthode  d'éliminer 
résolument  le  miracle  du  champ  de  l'histoire  et  de 
l'observation;  il  ajoutait  qu'il  s'en  était  toujours  bien 
trouvé.  M.  Renan,  plus  résolu,  s'exprime  ainsi  dans 
son  Marc-Aurèle  :  «  La  négation  du  surnaturel  est  deve- 
nue un  dogme  absolu  pour  tout  esprit  cultivé.  » 

Forts  d'une  méthode  empirique,  et  trop  confiants 
dans  une  expérience  fort  courte  et  bien  bornée,  ils  jet- 
tent sans  façon  par-dessus  bord,  comme  une  marchan- 
dise avariée,  les  récits  des  faits  prodigieux  et  le  rôle 
historique  de  Jéhovah  dans  la  Création  et  dans  l'histoire 
d'Israël. 

Mais  pour  agir  de  la  sorte  avec  un  semblant  de  raison. 
Moïse,  auteur  du  Pentateuque  et  contemporain  des  évé- 
nements où  il  intervient,  est  un  témoin  gênant.  On  n'ac- 
cepte donc  point  que  Moïse  soit  Tauteur  du  Pentateuque. 


INTRODUCTION.  xvi: 


III. 


En  réalité  la  critique  biblique  de  nos  jours  relève 
de  la  philosophie  beaucoup  plus  que  de  l'histoire.  L'exé- 
gèse d'aujourd'hui  est  le  corollaire  logique,  la  consé- 
quence d'un  système  de  philosophie.  Elle  est  fille  des 
théories  idéalistes  ou  matérialistes  du  dix-neuvième 
siècle.  Elle  correspond  à  l'état  des  esprits  depuis  He- 
gel jusqu'à  Schopenhauer. 

L'exégèse  biblique  se  prétend  indépendante,  et  néan- 
moins elle  s'est  montrée  la  suivante  fidèle  et  soumise 
des  systèmes  philosophiques  et  dogmatiques  depuis  le 
seizième  siècle  jusqu'à  nos  jours  (1).  Au  siècle  dernier 
et  au  commencement  du  nôtre,  elle  tournait  au  déisme; 
aujourd'hui  elle  est  au  service  de  l'athéisme,  qui  se 
cache  sous  le  darwinisme,  le  transformisme,  etc.  Nous 
savons  bien  que  le  transformisme  n'exclut  point  néces- 
sairement Dieu;  mais  par  le  fait,  on  s'en  sert  pour  l'é- 
liminer, et  il  est  bien  difficile  de  reconnaître  un  Dieu 
conscient  et  personnel  dans  le  Dieu  de  l'école  transfor- 
miste. De  quelque  manière  qu'on  définisse  l'être  indé- 
cis et  fuyant  des  livres  modernes,  on  est  obligé  d'a- 
vouer qu'il  ne  ressemble  en  rien  au  Dieu  de  la  Bible, 
et  qu'il  faut  que  l'un  des  deux  disparaisse  pour  que 
l'autre  demeure. 

Le  panthéisme  matérialiste  ou  spiritualiste,  le  posi- 

{])  Voyez  l'Évangile  et  la  Critique  au  diœ-neuviéme  siècle. 
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tivisme,  les  théories  socialistes,  se  sont  infiltrés  dans 
l'esprit  des  exégètes  allemands,  protestants  ou  autres, 
et  semblent  maintenant  l'avoir  presque  entièrement  en- 
vahi. En  tout  cas,  MM.  Kuenen,  Reuss  et  Wellhausen 
parlent  aujourd'hui  de  la  Bible  comme  s'ils  se  fussent 
chargés  de  fournir  des  armes  aux  matérialistes. 

Le  principe  générateur  de  la  guerre  faite  à  la  Bible 
est  donc,  quelque  nom  qu'on  lui  donne,  la  philosophie 
athée  de  notre  époque.  Non,  ce  ne  sont  point  les  néces- 
sités de  la  science  qui  ont  imposé  les  systèmes  destruc- 
teurs de  l'histoire  des  premiers  siècles  d'Israël  :  c'est  la 
passion  d'irréligion  qui  en  est  le  principe.  Dans  le  livre 
de  M.  Renan,  cette  passion  se  découvre  souvent  ;  dans 
l'école  allemande,  elle  se  cache. 


IV. 


Il  est  dans  la  nature  de  la  religion  de  passionner  les 
esprits.  Nul  sujet  n'est  capable  de  les  élever  plus  haut 
et  de  les  faire  descendre  plus  bas.  Un  instinct  profond 
et  sûr  révèle  à  tous  ceux  qui  prennent  le  temps  d'y 
penser  les  immenses  intérêts  qui  s'y  attachent.  On  a 
parlé  d'un  siècle  indifférent  en  matière  de  religion ,  et 
sur  ce  sujet  on  a  écrit  des  pages  vraiment  éloquentes. 
Il  n'y  a  point,  il  n'y  aura  jamais  de  siècle  indifférent  à 
la  religion.  Il  y  a  des  classes  d'hommes  plus  ou  moins 
nombreux,  préoccupés  d'intérêts  matériels  qui  les  em- 
pêchent, pour  un  temps,  de  réfléchir  sur  cette  grave 
question  :  le  fait  est  malheureusement  trop  vrai.  Mais 
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la  pensée  humaine  y  revient  toujours;  elle  y  revient 
avec  une  passion  qui  ne  peut  étonner  que  les  esprits 
légers  :  la  religion,  modératrice  de  la  vie  morale  au 
foyer  domestique,  et  dernier  mot  de  notre  destinée,  ne 
peut  être  oubliée. 

Les  hommes  les  plus  agités,  livrés  corps  et  âme  aux 
distractions  mondaines,  dévorés  par  l'ambition,  ou  ab- 
sorbés par  la  spéculation  et  l'agiotage,  ont  leurs  heures 
de  tristesse  et  d'infortune  :  aux  affaires  heureuses  suc- 
cède la  déception;  à  la  santé,  des  jours  et  des  mois 
de  souffrances  et  d'angoisses.  Et  dans  ces  heures,  sous 
l'apparence  du  calme  ou  au  milieu  des  signes  d'une  vive 
préoccupation,  chacun  apporte  de  l'émotion,  soit  qu'on 
s'enfonce  avec  effort  dans  le  scepticisme,  dans  le  préjugé 
et  l'erreur,  soit  qu'on  s'élève  à  la  région  des  vérités 
éternelles.  M.  Renan  affecte,  dans  ses  écrits,  de  jouir 
d'un  grand  repos  d'esprit;  mais  pourquoi  l'affirme-t-il 
si  souvent  ? 

Dans  la  vie  des  sociétés  se  révèlent  aussi  des  phases, 
des  états,  où  la  religion  s'impose,  comme  un  intérêt 
supérieur  et  passionnant,  aux  législateurs  et  aux  hom- 
mes politiques.  Les  nations  alors  offrent  le  spectacle 
des  mêmes  luttes  et  des  mêmes  combats  qu'on  observe 
individuellement  dans  tout  homme  qui  pense. 

Il  ne  faut  jamais  méconnaître  ce  fait  consacré  par 
l'expérience  si  l'on  veut  comprendre  comment  et  pour- 
quoi il  y  a  dans  les  manifestations  religieuses,  dans 
les  faits  ou  dans  les  livres,  d'une  part  tant  d'entraîne- 
ment, tant  d'enthousiasme  dans  la  défense,  et  de  l'autre 
taot  de  haine  dans  l'attaque,  tant  de   fiel,  tant   de 
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dénigrement,  tant  d'erreurs,  tant  de  dénégations  ab- 
surdes. 

Telles  sont  les  réflexions  qui  s'offrent  incessamment 
à  nous  quand  nous  lisons  l'histoire  du  christianisme, 
et  particulièrement  les  pages  où  sont  retracées  les  luttes 
les  plus  vives  de  cette  Église  terrestre  qu'on  appelle  si 
justement  l'Église  militante. 

L'époque  contemporaine,  ce  siècle  de  prétendue  in- 
différence religieuse,  ne  présente-t-il  pas  de  nombreux 
témoignages  d'une  haine  singulière  contre  Jésus  et  sa 
religion?  Des  lèvres  d'un  orateur  homme  d'État  est 
tombé  naguère  avec  calcul  un  mot  :  cléricalisme.  Ce 
mot  a  suffi  chez  nous  pour  allumer  des  guerres  arden- 
tes, on  dirait  inextinguibles. 

La  passion  égare  manifestement  les  recherches  de  la 
critique  négative,  alors  même  qu'elle  traite  des  questions 
d'apparences  toutes  scientifiques. 

Pour  être  juste  envers  tous,  il  convient  de  faire  la 
part  à  l'inquiétude,  à  la  curiosité  intempérante  de 
l'homme,  à  l'amour  du  changement  qu'il  faut  distin- 
guer de  l'amour  du  progrès,  aux  illusions  quand  il  ne 
s'agit  plus  de  sciences  exactes  et  d'observations  dont 
le  contrôle  est  facile. 

Mais  à  ces  causes,  pour  expliquer  les  allures  de  la 
critique  négative,  il  faut  ajouter  comme  agent  principal 
la  passion  contemporaine  de  l'irréligion. 
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V. 


Pour  ne  citer  qu'un  exemple  de  la  passion  irréli- 
gieuse aujourd'hui,  un  témoignage  de  ses  excès,  une 
preuve  du  trouble  qu'elle  apporte  dans  un  cœur  et 
dans  une  intelligence,  nous  dirons  :  que  l'on  observe 
M.  Renan.  Toutes  les  fois  que  Dieu  et  son  Christ  ne 
se  mêlent  point  au  sujet  qu'il  traite  (et  cela  est  rare 
puisque  cet  esprit  en  subit  l'obsession),  il  traitera  ce 
qu'il  connaît,  une  question  d'archéologie,  de  philolo- 
gie, d'art  ou  d'histoire  avec  intelligence,  avec  goût,  et 
presque  toujours  avec  succès. 

Mais  que  la  religion  apparaisse,  non  seulement  l'in- 
telligence, mais  même  le  goût  subissent  une  éclipse.  Son 
Histoire  du  peuple  d^Israé'Len  fournit  la  preuve,  j'oserai 
dire,  à  chaque  page.  A  la  fin  de  sa  vie,  comme  Charles- 
Quint,  il  se  fait  un  tombeau.  Il  y  ensevelira  toutes  les 
distinctions  natives  ou  acquises  qui  ont  frappé  ses 
contemporains.  Ce  médiocre  Voltaire  du  dix-neuvième 
siècle  a  fini  par  manquer  absolument  de  logique,  de  cri- 
tique, de  tact  et  de  goût;  nous  ne  voulons  point  en  cher- 
cher d'autres  preuves  que  dans  son  dernier  ouvrage. 
Retrouvera-t-on  les  qualités  du  littérateur  délicat  et  de 
l'historien  que  nous  connaissons,  dans  ce  que  nous 
allons  citer? 

11  en  vient  aux  gros  mots,  à  des  mots  qu'on  ne  trou- 
verait pas  sous  sa  plume  assurément,  s'il  s'agissait 
des  pires   sujets    de    V Iliade   et   de    V Odyssée.    Ceux 
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de  fanatique,  d'aveuglé  et  même  de  faussaire,  ne 
sont  que  des  euphémismes.  C'est  sous  les  noms  de 
voleur^  d'assassin,  de  brigand,  qu'il  dépeint  les  héros 
israélites  et  jusqu'aux  plus  saints  personnages.  Non 
seulement  les  personnes,  mais  aussi  les  objets  sacrés, 
l'agacent  et  mettent  en  exercice  sa  verve  acrimo- 
nieuse. 

L'éphod,  cet  ornement  du  grand  prêtre  dont  il  est 
difficile  de  savoir  la  nature,  Vurim  et  le  tumînim,  de- 
vant lequel  David  aimait  à  prier  et  à  interroger  Jé- 
hovah,  ne  peut  être  qu'un  instrument  grossier  de 
superstition,  ce  une  machine  à  divination,  un  outil,  un 
tourniquet  »  auquel  il  conviendrait  d'adapter  «  une 
manivelle  (1)  ». 

Le  temple  est  «  une  simple  chapelle  de  palais  où 
les  prêtres  vivent  dans  une  bombance  perpétuelle,  un 
joujou  de  souverain  que  Salomon  est  presque  seul  à 
prendre  au  sérieux;  un  magasin  de  décors  poudreux 
et  de  machines  de  théâtre,  orné  à  la  manière  d'un  sé- 
rail ;  un  édicule  humide,  qui  devait  terriblement  sentir 
le  renfermé,  ce  qui  nécessitait  de  fréquentes  fumiga- 
tions. OEuvre  de  souverain  profane,  presque  indiffé- 
rent en  religion,  le  temple  rappelle  un  peu  l'église  de 
Ferney  :  Deo  erexit  Voltaire,  lit-on  sur  le  fronton  d'un 
édifice  devenu  un  grenier  à  foin.  Le  saint  des  saints 
est  un  sombre  réduit  qui  ne  pouvait  guère  être  visité 
de  nuit  que  par  les  chauves-souris  (2)  ». 

(1)  Histoire  du  peuple  d*Israèlj  1. 1,  p.  275  et  suiv. 

(2)  Ibid.,\.  II,  p.  142, 145,  148,  loi,  155,  161. 
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Qu'il  traite  Jephté  de  «  bandit,  de  déclassé,  de  ma- 
landrin (1)  »  ;  Samson  de  «  héros  burlesque,  faible 
pour  les  drôlesses  (2)  »  ;  Saûl  d'homme  «  de  peu  de  tête 
qui  a  pris  chez  les  prophètes  des  habitudes  d'exaltation, 
et  est  devenu  épileptique  par  suite  de  rapports  pro- 
longés avec  eux  (3)  »,  nous  y  reprendrons  sans  doute 
plus  d'une  exagération.  Mais  qu'il  prodigue  les  ou- 
trages aux  plus  saints  personnages  et  les  blasphèmes 
contre  Dieu,  dans  le  langage  qu'on  va  lire,  voilà  ce  qui 
ne  s'explique  que  par  la  passion  irréligieuse  que  nous 
avons  dite. 

Il  traite  les  prophètes  «  d'espèces  de  corybantes  qui, 
lorsqu'ils  sont  pris  d'une  ivresse  orgiastique,  parcou- 
rent le  pays  en  monôme,  comme  on  dirait  dans  l'argot 
parisien  »;  ce  sont  encore  «  des  espèces  d'enragés,  des 
visionnaires,  des  utopistes,  des  démocrates  inspirés, 
commandant  les  révolutions,  souillés  de  haine,  de  bar- 
barie, et  d'abominables  actes  de  vengeance  et  de 
cruauté  (4),  des  aliénés,  des  énergumènes,  que  Baal 
met  en  de  vraies  rages  ;  ils  ont  des  façons  bizarres  d'ac- 
crocher l'œil,  et  font  des  tours  de  prestidigitation  et 
de  passes  magnétiques  (5)  ». 

Moïse  est  a  un  sorcier,  un  chef  à  la  manière  d'Abd- 
el-Kader,  à  la  tête  d'une  bande  de  fuyards  (6)  »  ;  Josué 


(1)  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  l,  p.  338. 
(2)16i(i.,t.  I,  p.  347. 

(3)  Ibid.,  t.  I,  p.  393. 

(4)  Ibid.,  t.  n,  p.  32o. 

(5)  Ibid.,  t.  I,  p.  379;  t.  II,  p.  278. 

(6)  16<d,  t.  î,  p.  219,  179. 
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et  son  peuple  ont  des  «  mœurs  de  Peaux-Rouges  (1)  ». 

Quant  à  David,  «  pas  un  mouvement  de  piété  pure  ne 
paraît  s'être  fait  jour  dans  cette  âme  essentiellement 
égoïste;  à  la  hardiesse  de  sa  politique  religieuse,  il 
joint  la  scélératesse  et  l'art  de  s'entourer  de  bandits; 
il  est  lui-même  un  vrai  bandit,  un  condottier  sans 
scrupules,  un  brigand,  bien  que  le  roi  des  prêtres  et 
le  chef  du  parti  clérical  (2)  ».  Salomon  est  «  un  enfant 
adultérin  (3)  ». 

Jéhovah  est  «  une  créature  de  l'esprit  le  plus  borné, 
à  cheval  sur  son  droit  jusqu'à  l'absurde;  il  se  plaît  aux 
supplices  immérités  ;  il  se  monte  sans  raison  contre  les 
gens,  et  ne  s'apaise  que  si  on  lui  fait  humer  la  fumée 
d'un  sacrifice,  au-dessus  duquel  il  dilate  ses  deux  larges 
narines.  Il  tue,  il  ment,  il  trompe,  il  vole  pour  le  plus 
grand  bien  d'Israël.  Il  est  féroce,  quand  on  le  fraude  de 
la  quantité  de  sang  qui  lui  est  due.  Une  rancune  pro- 
fonde paraît  être  le  sentiment  de  ce  Dieu,  trop  capri- 
cieux pour  être  bon  justicier  (i)  ».  Enfin,  M.  Renan  s'é- 
gaie aux  dépens  «  du  Dieu  pleureur  du  christianisme, 
du  Dieu  à  qui  on  fait  de  la  peine,  qu'on  afflige  en  l'of- 
fensant, et  qui  attend  en  bon  père  le  retour  du  pé- 
cheur (5)  ». 


(1)  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  I,  p.  235. 

(2)  Ibid.,  t.  I,  p.  334,  412,  416;  II,  p.  48,  66,  69,  etc. 

(3)  Ibid.,  t.  I,  p.  338.  Au  t.  II,  M.  Renan  prend  la  défense  de  David 
justement  quand  il  ne  le  faudrait  pas,  en  traitant  de  légendaires 
les  rapports  coupables  de  ce  roi  avec  Bethsabée.  D'ailleurs  Salomon, 
second  fils  de  Belhsabce,  était  légitime. 

(4)  Ibid.,  t.  I,  p.  283,  284,  289;  t.  II,  p.  49. 

(5)  Ibid.,  t.  II,  p.  504. 
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Notre  cœur  saigne  en  pensant  que  ce  qui  émeut  si 
profondément  les  âmes  chrétiennes  :  le  Dieu  fait 
homme,  le  Christ  pleurant  avec  nous,  se  réjouissant 
avec  nous,  le  Christ  avec  ses  miséricordes  infinies  se 
peignant  sous  les  traits  du  père  de  l'enfant  prodigue, 
enfin  tout  ce  qui  captive  et  ravit  dans  TÉvangile,  ce 
qui  captiva  et  ravit  M.  Renan  dans  d'autres  jours,  de- 
vient aujourd'hui  pour  lui  une  occasion  et  un  objet 
d'ironie,  de  bonne  humeur  apparente  et  d'insulte  à  la 
piété. 


YI. 


L'exégèse  biblique  de  M.  Renan,  telle  qu'elle  se 
montre  dans  son  Histoire  du  peuple  d'Israël,  s'applique 
à  justifier  l'athéisme  franc  ou  déguisé  des  incrédules 
de  nos  jours.  Sa  popularité  est  là  presque  tout  entière. 
Voici  le  programme  qu'il  a  accepté  ou  qu'il  s'est  tracé 
lui-même.  «  Dieu  n'étant  pas,  détruire  dans  toutes  ses 
parties  l'histoire  de  la  création  biblique.  »  Puisqu'il 
c(  est  contraire  à  l'observation  et  à  la  science  (1)  qu'un 
être  supérieur  s'occupe,  dans  un  but  moral  ou  immoral, 
des  choses  de  la  nature  ou  des  choses  de  l'humanité, 
et  intervienne  dans  le  mécanisme  de  l'univers  (2)  », 
effacer  tous  les  miracles  de  la  Bible,  établir  des  hypo- 
thèses où  disparaîtront,  comme  superfétations  et  inu- 
tilités, la  vocation  d'Abraham,  les  plaies  d'Egypte,  le 

{{)  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  I,  p.  40. 
(2)76îYZ.,  t.  II,  p.  3  et271. 
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passage  de  la  mer  Rouge,  le  Sinaï;  enfin  chercher  par 
tous  les  moyens  possibles  à  donner  aux  faits  racontés 
dans  le  Pentateuque  une  couleur  et  des  formes  mytho- 
logiques; en  somme,  supprimer  l'histoire  merveilleuse 
d'Israël. 

Que  M.  Renan  se  soit  réellement  tracé  ce  programme, 
ou  qu'il  l'ait  accepté  de  l'Allemagne,  nous  n'avons  nul 
intérêt  à  le  savoir;  il  suffit  qu'il  s'y  soit  montré  fidèle. 

Dans  son  Histoire  d^ Israël  les  faits  historiques  sont 
transformés  en  légendes,  en  chants  populaires,  en  fa- 
bles ingénieuses  ou  grossières.  Ces  légendes,  ces  chants, 
ces  fables,  n'ont  pu  être  pris  au  sérieux  qu'après  les 
temps  qui  les  ont  vus  naître  ;  ils  n'ont  pu  trouver  place 
dans  les  livres  historiques  que  de  longs  siècles,  dit-il, 
après  les  événements  auxquels  ils  font  allusion. 

On  place  donc  les  premiers  rédacteurs  des  livres  his- 
toriques de  la  Bible  soit  au  neuvième,  soit  au  huitième, 
soit  même  au  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ.  La 
Bible  presque  tout  entière  est  transformée  en  une  compi- 
lation d'écrits  anonymes  dont  les  plus  récents  sont  mêlés 
aux  plus  anciens.  On  crée  un  enchevêtrement  tel  que 
MM.  Kuenen,  Reuss,  Wellhausen  et  Renan  seront  seuls 
à  s'y  reconnaître.  On  sourit  quand  on  voit  le  sérieux 
qu'ils  mettent  à  opérer  de  fantastiques  et  prétendues 
restitutions  de  tel  ou  tel  fragment  du  Pentateuque  à  un 
lévite  de  leur  choix,  à  un  prophète  du  temps  d'Amos, 
aux  lévites  jéhovistes  ou  élohistes. 

Ce  n'est  point  dans  une  Introduction  comme  celle-ci 
qu'il  s'agit  d'exposer  l'arbitraire,  la  déraison,  et  même 
le  ridicule  des  procédés  employés  :  nous  aurons  occa- 
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sion,  dans  le  récit  de  la  vie  de  David,  d'en  faire  tou- 
cher quelques-uns  du  doigt.  Il  faudrait  un  grand  cou- 
rage pour  accomplir  le  travail  tout  entier.  L'apologé- 
tique chrétienne  et  biblique  n'en  sent  pas  le  besoin. 
Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  serait  tout  à  fait  sans 
utilité  de  révéler  plus  largement  qu'on  ne  Ta  fait,  à 
tous  les  yeux,  les  folies  des  critiques  réputés  de  nos 
jours.  L'histoire  des  hypothèses,  des  témérités,  des  au- 
daces de  certains  philologues  et  érudits  dégoûterait  à 
jamais,  nous  n'en  doutons  pas,  les  esprits  sérieux  de 
ces  puérilités,  ne  serait-ce  que  par  la  lassitude  qu'en- 
gendre la  fréquentation  de  ce  monde  où  l'on  s'en- 
nuie. 

«  [1  ne  s'agit  pas,  dit  M.  Renan,  en  de  pareilles  his- 
toires, de  savoir  comment  les  choses  se  sont  passées  ; 
il  s'agit  de  se  figurer  les  diverses  manières  dont  elles 
ont  pu  se  passer.  Ce  qui  n'a  pas  été  vrai  dans  un  cas 
l'a  été  dans  un  autre...  Toute  phrase  doit  être  accom- 
pagnée d'un  peut-être.  Je  crois  faire  un  usage  suffisant 
de  cette  particule.  Si  on  n'en  trouve  pas  assez,  qu'on 
en  suppose  les  marges  semées  à  profusion.  On  aura 
alors  la  mesure  exacte  de  ma  pensée  (1).  » 

C'est  ainsi  que  M.  Renan  a  écrit  l'histoire  d'Israël! 
Se  moque-t-il  de  lui-même  ou  de  ses  lecteurs? 


(1)  Histoire  dupeuple  d'Israël,  l.  I,  p.  15.  —  11  y  a  un  an,  Wellhau- 
sen  écrivait  de  M.  Renan  :  «  Dans  la  Dible,  Renan  accepte  ce  qui 
lui  plaît.  Ce  qui  ne  lui  plaît  pas,  il  le  ramène  à  ses  vues,  ou  n'en 
tient  pas  compte.  »  Rien  de  plus  exact;  seulement,  ajoute  fort  judi- 
cieusement M.  de  Broglie,  Renan  pourrait  retourner  contre  Well- 
liausen  exactement  le  même  reproche. 
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VII. 


L'histoire  sainte  se  déroule  dans  la  Bible  comme  les 
anneaux  successifs  d'une  chaîne  admirablement  liée  et 
soudée  au  Créateur  lui-même.  M.  Renan  rompt  cette 
chaîne,  se  bornant  à  confesser  qu'on  y  doit  reconnaître 
des  reliques  archéologiques  de  très  grande  valeur.  Il 
considère  la  Genèse  comme  une  mythologie  où  se  trou- 
vent des  fables  puériles,  mêlées  à  des  légendes  pleines 
de  fraîcheur. 

Nous  avons  exposé  ailleurs  (1)  l'histoire  des  pre- 
miers jours  de  l'humanité,  telle  que  Moïse  la  raconte,  et 
nous  y  avons  trouvé  ce  qu'on  a  justement  appelé  les 
véridiques  archives  du  genre  humain.  Quant  à  l'his- 
toire proprement  dite  du  peuple  d'Israël,  elle  se  pré- 
sente à  nous  avec  tous  les  caractères  d'un  récit  docu- 
menté. 

On  a  sous  les  yeux,  écrite  et  même  vivante,  la  légis- 
lation juive  ;  on  en  constate  la  physionomie  originale, 
qui  contraste  singulièrement  avec  les  institutions  des 
autres  peuples.  Cette  législation  est  commentée  par 
des  mœurs  et  des  usages  continués  jusqu'à  nous. 
D'où  vient-elle?  Quelle  est  la  raison  de  son  autorité? 
Quelle  est  la  cause  et  le  secret  du  monothéisme 
de  cette  nation,  de  sa  religion,  de  ses  infidélités  répé- 
tées envers  Jéhovah  et  des  retours  successifs  et  tout  à 
fait  extraordinaires  à  son  culte?  De  même  que  sans  un 

(1)  Autorité  du  Pentateuque,  I"  \o\ume  des  Prophéties  messianiques. 
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Dieu  créateur,  sans  une  puissance  et  une  intelligence 
supérieures  à  l'homme,  il  est  impossible  d'expliquer 
le  monde ,  comment  serait-il  possible  aussi  d'expli- 
quer une  législation  sans  législateur,  c'est-à-dire  sans 
un  Moïse,  un  peuple  envahissant  la  Palestine  sans  un 
Josué,  le  culte  juif  sans  des  prêtres  comme  Aaron  et 
les  lévites,  le  maintien  de  la  foi  sans  des  prophètes 
comme  Élie  et  Elisée? 

Deux  choses  nous  ont  toujours  étonné  et  nous  éton- 
neront toujours  :  les  sciences  naturelles  athées,  et  l'his- 
toire d'Israël  sans  la  Providence  divine  et  sans  miracles. 

Nous  n'avons  jamais  pu  comprendre  non  plus 
que  le  monde,  cette  œuvre  où  une  intelh'gence  supé- 
rieure s'accuse  dans  l'ensemble  comme  dans  les  plus 
légers  détails,  pût  être  l'œuvre  d'une  force  inconsciente, 
aveugle  et  fatale  ;  et  la  parole  de  Voltaire  nous  est  souvent 
revenue  :  une  montre  suppose  un  horloger.  L'histoire  d'Is- 
raël à  son  tour  nous  apparaît  inexplicable  sans  miracles. 


VIII. 


La  vitalité  du  peuple  juif,  par  exemple,  doit  être  ran- 
gée parmi  les  unica  de  l'histoire.  Elle  est  merveilleuse. 

C'est  celle  d'un  peuple  qui,  composé  d'abord  de 
quelques  familles,  passe  en  Egypte,  y  devient  une  na- 
tion. Réduit  en  esclavage,  il  est  assez  heureux  pour 
échapper  à  ses  maîtres,  traverser  la  mer  Rouge,  sé- 
journer ((  dans  un  désert,  peut-être,  dit  M.  Renan,  le 
plus  inhospitalier  qui  soit  sous  le  ciel,  où  quelques  cen- 
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taines  de  Bédouins  ont  peine  à  vivre  dans  la  dernière 
misère  (1)  »  ;  s\  multiplier,  s'y  armer,  s'y  civiliser,  et 
bientôt  changer  de  rôle  :  de  fugitif,  devenir  agresseur 
et  conquérant. 

Il  triomphe  des  nombreux  peuples  guerriers  retran- 
chés dans  leurs  villes  ou  postés  sur  des  points  défen- 
sifs,  choisis  depuis  longtemps.  Il  les  soumet  tous,  qu'ils 
s'offrent  à  ses  coups  soit  individuellement,  soit  en  coa- 
litions. Puis,  divisé  contre  lui-même  en  deux  partis, 
il  s'affaiblit,  il  est  vaincu,  transporté  dans  un  des  plus 
puissants  royaumes  du  monde  ancien,  dispersé  partout 
sur  un  immense  territoire.  Nonobstant  il  conserve,  avec 
son  caractère  distinctif,  ses  lois,  sa  religion  et  ses  in- 
domptables espérances. 

Une  seconde  fois,  les  maîtres  chez  lesquels  il  sert, 
employé  aux  offices  publics,  lui  rendent  la  liberté;  il 
retourne  en  Palestine,  s'y  défend  contre  de  grands  em- 
pires :  l'Egypte,  la  Syrie,  et  Rome  elle-même;  il  est 
souvent  victorieux.  Enfin,  brisé  par  le  grand  colosse 
romain,  chassé,  répandu  partout,  toujours  homogène, 
conservant  avec  un  succès  incomparable  et  sans  cesse 
progressif,  ses  lois,  sa  religion,  son  originalité  native; 
partout  maudit,  décimé,  persécuté  pendant  de  longs 
siècles,  il  repousse  sur  sa  tige,  se  multiplie,  se  répand 
toujours  plus  loin,  augmente  incessamment  ses  riches- 
ses, et  il  devient  au  dix-neuvième  siècle,  par  ses  ban- 
quiers les  plus  puissants  de  la  terre,  par  son  activité 
dans  les  affaires,  son  influence  dans  la  presse,  l'un  des 

(1)  Histoire  du  peuple  d'Israël,  1. 1,  p.  171,  265. 
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grands  ressorts  de  la  vie  moderne.  C'est  une  puissance 
qu'on  attaque  partout  et  qui  résiste  partout;  toujours 
vaincu,  jamais  abattu,  plus  que  jamais  il  est  loin  d'a- 
A^oir  dit  son  dernier  mot,  et  le  Nouveau  Testament  lui 
a  donné  un  rendez-vous  auquel  il  sera  fidèle,  un  rôle 
mystérieux  aux  temps  troublés  qui  précéderont  le  der- 
nier jour  du  monde,  à  la  veille  des  destructions  escha- 
tologiques,  comme  disent  les  Allemands. 

Voilà,  sous  le  rapport  de  la  vitalité,  un  exemple 
qu'aucun  autre  peuple  n'offrit  jamais,  une  énigme  dont 
la  religion  seule  sait  le  secret. 


IX. 


La  religion  de  ce  peuple  est  aussi  étonnante  que  sa 
durée.  11  est  monothéiste  au  milieu  de  l'univers  ido- 
lâtre et  païen.  Si  l'on  écarte  les  miracles,  la  vocation 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  et  la  révélation  de 
Dieu  sur  le  Sinaï,  il  est  impossible  de  dire  pourquoi  ce 
peuple  unique  a  été  et  est  demeuré  monothéiste. 

M.  Renan  s'est  proposé  de  résoudre  le  problème  des 
origines  monothéistes  d'Israël;  il  a  échoué  au  milieu 
d'étonnantes  contradictions  et  d'explications  impuis- 
santes et  ridicules. 

A  cette  question  :  Pourquoi  Israël  se  montre-t-il  seul 
monothéiste?  il  a  répondu  successivement  par  des 
mots,  et  non  par  des  raisons.  Encore  faut-il  dire  que 
ces  mots  ont  considérablement  varié.  Dans  son  His- 
toire   des  langues  sémitiques   (  T''  édition),   M.  Renan 
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plaçait  Je  principe  générateur  du  monothéisme  dans 
le  désert,  dans  l'instinct  de  la  race  (1) ,  dans  la 
langue  (2)  ;  aujourd'hui,  c'est  dans  la  vie  nomade  et 
pastorale  du  patriarche.  Parmi  les  raisons  alléguées 
on  trouve  celle-ci  : 

((  La  vie  de  la  tente  est  celle  qui  laisse  le  plus  de 
place  à  la  réflexion  et  à  la  passion.  Dans  ce  genre  de 
vie  austère  et  grandiose  se  créa  un  des  esprits  de  l'hu- 
manité... C'étaient  vraiment  les  pères  de  la  foi  que  ces 
chefs  de  clans  nomades...  La  tente  du  patriarche  sé- 
mite a  été  le  point  de  départ  du  progrès  religieux  de 
l'humanité...  La  vie  nomade  exclut  l'attirail  nécessaire 
à  un  culte  idolâtrique;  il  faut  que  le  panthéon  puisse 
s'enlever  avec  le  douar  (comme  si  dans  un  coffre  de 
voyage,  on  ne  pouvait  pas,  à   l'exemple   de  Rachel, 


(1)  CeUe  «  disposition  df5  race  »  lui  suffit  pour  affirmer  que  les  peu- 
ples sémites  croient  à  un  Dieu  unique.  Sans  doute  la  Bible  laisse  à 
entendre  que  les  Ismaélites  et  les  Édomites,  issus  d'Abraham,  ont 
cru  au  vrai  Dieu  au  moins  d'une  manière  partielle.  Mais  les  branches 
collatérales  issues  de  Tharé  apparaissent  dans  le  texte  biblique,  quoi 
qu'en  dise  M.  Renan,  comme  polythéistes.  Les  peuples  sédentaires 
parlant  les  langues  sémitiques,  tels  que  les  Assyriens  et  les  Phéni- 
ciens, ne  sont  certainement  «pas  monothéistes  :  les  découvertes 
modernes  en  font  foi.  Les  nomades  eux-mêmes  avec  leur  adoration 
de  rochers  et  de  petites  idoles ,  et  leur  pèlerinage  à  la  Kaaba,  véri- 
table panthéon,  avant  Mahomet,  donnent  un  formel  démenti  à  la 
théorie  de  M.  Renan.  (Les  Nouveaux  Historiens  d'îsracl,  par  M.  l'abbé 
de  Broglie,  p.  76.) 

(2)  Les  langues  sémitiques  comme  les  langues  aryennes  se  prêtent 
également  bien,  chacune  en  leur  manière,  à  la  multiplication  des 
noms  de  Dieu,  les  langues  aryennes  par  leur  tendance  à  personnifier 
les  objets  visibles,  et  les  langues  sémitiques  par  leur  facilité  à  trans- 
former en  substantifs  les  épithètes  destinées  à  exprimer  les  attributs 
divins.  (Max  Mûiler,  cité  par  M.  de  Broglie.) 
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(Gen.,  XXXI,  19),  loger  autant  d'idoles  que  de  quilles  dans 
un  sac) .  En  fait  d'images  matérielles,  le  Sémite  nomade  ne 
connaissait  guère  que  les  cippes  fichés  en  terre;  quand 
la  tribu  décampait,  elle  laissait  ces  dieux  derrière  elle... 
Une  sorte  de  déisme  sans  métaphysique,  voilà  ce  que 
les  pères  du  judaïsme  et  de  Tislam  inauguraient,  dès 
cet  âge  reculé,  avec  un  instinct  juste  et  sûr  (1).  » 

M.  Renan  oublie  avoir  déclaré  que,  dès  le  berceau  ,  ce 
peuple  avait  été  monothéiste  ;  et  dans  le  courant  de 
son  Histoire  i\  affirmeque  l'exclusivisme  des  prophètes  et 
des  prêtres  a  fondé,  au  huitième  siècle  avant  Jésus-Christ, 
le  monothéisme  au  milieu  des  Juifs  idolâtres.  Il  ne 
prend  pas  garde  qu'il  était  plus  facile  à  Moïse,  le  len- 
demain de  la  fuite  d'Egypte,  de  fonder  au  nom  de  lahvé 
une  religion  monothéiste,  que  d'y  rappeler  un  peuple 
qu'il  suppose  dès  longtemps  habitué  aux  pratiques  sen- 
suelles et  passionnantes  du  culte  païen. 

On  n'a  jamais  expliqué,  on  n'expliquera  jamais  le 
monothéisme  sémitique  sans  les  révélations  faites  à 
Abraham  dès  son  arrivée  en  Palestine ,  et  sans  la  pro- 
mulgation qu'en  fit  Jéhovah  sur  le  Sinaï  au  milieu 
des  éclairs  et  de  la  foudre. 

Il  faut  aller  plus  loin. 

La  religion  de  Jéhovah,  avec  son  origine  mosaïque, 
devient  la  base  fondamentale  de  la  religion  chrétienne, 
et  le  législateur  Jésus  est  comme  le  continuateur  de 
Moïse.  Le  mosaïsme  se  couronne  dans  le  christianisme, 
et  l'Église  est  devenue  la  synagogue  agrandie,  l'Israël 

(1)  Hist.  dupeuple  d'Israèl,  1. 1,  p.  13,  43,  40,  51,  59. 
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universel,  le  facteur,  pour  nous  servir  de  l'expression 
de  M.  Renan,  le  facteur  de  la  religion  universelle  des 
peuples  civilisés  au  dix-neuvième  siècle. 

Gomment  M.  Renan  explique-t-il  sans  miracle  les 
destinées  du  même  monothéisme  devenu  chrétien? 

A  ces  deux  faits,  la  vitalité  d'Israël  et  le  monothéisme, 
inexplicables  sans  l'intervention  divine  racontée  dans  la 
Bible,  les  exégètes  allemands  et  leurs  vulgarisateurs, 
M.  Renan  et  ses  amis,  ne  trouvent,  l'histoire  sainte  écartée, 
ni  explication  ni  raison  suftîsantes.  Ce  qu'ils  disent  ré- 
vèle l'immense  disproportion  qui  existe  entre  ces  faits 
grandioses  et  l'explication  mesquine  qu'ils  en  donnent. 

Si  l'exégèse  moderne  prétend^  par  les  procédés  mé- 
diocres dont  elle  use,  suffire  à  la  tâche  entreprise,  l'éli- 
mination du  surnaturel  et  du  miracle  dans  la  Bible  et 
dans  l'histoire  d'Israël,  elle  se  trompe  étrangement. 
Devant  la  tradition  constante  des  Juifs  et  leurs  monu- 
ments, la  critique  philologique,  les  mosaïques  faites 
avec  des  textes  ajustés,  les  hypothèses  même  ingé- 
nieuses, les  peut-être  et  tous  ces  intéressants  pro- 
cédés des  professeurs  allemands  à  l'usage  de  leurs  élèves, 
sont  impuissants  et  stériles. 


Et  maintenant,  que  les  tenants  de  la  critique  alle- 
mande nous  entendent  et  nous  comprennent. 

Il  est  manifeste  que  les  faits  indéniables  que  nous  ve- 
nons de  citer,  en  particulier  la  vitalité  d'Israël  et  son 
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monothéisme,  ne  s'expliquent  adéquatement  que  par 
l'histoire  d'Israël  racontée  par  la  Bible. 

Pour  détruire  cette  histoire  nécessaire,  la  méthode 
qu'emploie  la  critique  négative  est  illusoire  et  les  ré- 
sultats obtenus  sont  sans  valeur.  Ils  n'atteignent  sé- 
rieusement ni  la  véracité  delà  Bible  ni  son  inspiration. 

Des  hypothèses,  des  insinuations,  des  indices  cher- 
chés et  trompeurs,  le  désossement,  pour  ainsi  dire,  de  la 
Bible,  sa  dissection,  puis  sa  recomposition  arbitraire, 
sont  des  moyens  violents  inconnus  à  la  critique  sérieuse. 

L'hypothèse  que  nos  livres  sacrés,  tels  qu'ils  sont 
aujourd'hui,  ont  été  définitivement  rédigés  au  huitième 
siècle,  est  historiquement  inadmissible  et  de  fait  men- 
songère (1).  Mais,  si  elle  était  néanmoins  acceptée, 
aurait-elle  pour  conséquence  nécessaire  que  l'histoire, 
telle  qu'elle  s'offrirait  dans  un  cas  pareil,  reposerait  sur 
des  titres  insuffisants?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Pour  ré- 
diger même  à  cette  époque  l'histoire  vraie  d'Israël,  lesin- 
formationssûres, les  monumentsn'auraient  pas  fait  défaut. 

Il  y  aurait  lieu  de  rappeler  ici  la  puissance  et  les 
conditions  de  la  tradition  au  sein  du  judaïsme. 

Pour  conserver  la  mémoire  du  passé ,  les  peuples  an- 
ciens d'Occident,  ou  d'Orient,  et  particulièrement  les 
Hébreux  avaient,  avant  l'invention  de  l'écriture  et  tant 
qu'elle  fut  rare,  des  moyens  nombreux  et  souvent 
fort  ingénieux.  L'âge  de  pierre,  qui  semble  avoir  existé 
partout,  a  déjà  fourni  des  exemples  de  mnémotechnie  pri- 

(1)  V.  Munk,  Palestine,^.  137.—  L'existence  d'un  livre,  appelé  la 
loi  de  Jéhovah,  se'révcle,  dit  cet  auteur,  à  toutes  les  époques  de  l'his- 
toire des  Hébreux  depuis  Moïse. 
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mitive,  et  quand  on  le  comprendra  mieux,  il  en  fournira 
d'autres  encore.  Sur  le  coin  de  terre  oii  s'établissait  une 
tribu,  au  bord  des  eaux ,  sur  la  lisière  des  forêts,  on 
rencontre  une  foule  d'éléments  mnémotechniques.  Le 
coin  de  terre  était  comme  un  immense  papyrus  dont 
les  bétyles,  les  dolmens  et  les  menhirs  étaient  l'écriture. 
Quand  la  pierre  était  rare,  la  terre  elle-même  élevée  en 
tumulus  venait  la  suppléer.  Les  noms  des  enfants  aussi 
bien  que  celui  des  pères  et  mères ,  les  usages  particu- 
liers et  locaux,  les  rites  sacrés,  le  langage,  les  chants, 
les  poèmes  plus  ou  moins  longs ,  plus  ou  moins  brefs , 
la  dénomination  de  chaque  grotte  et  de  chaque  cabane, 
son  pauvre  et  sommaire  ameublement,  une  multitude 
de  moyens  perdus  aujourd'hui  servaient  à  aider  la  mé- 
moire. Nous  avons  traité  cette  question  ailleurs  (i),  et 
nous  ne  pouvons  y  revenir. 

Rappelons  ce  qui  existait  encore  au  temps  des  apô- 
tres (2)  ;  rappelons  que  les  évangélistes,  les  prêtres,  les 
diacres,  ne  pouvaient  être  élevés  à  leur  dignité  sans 
fournir  la  preuve  qu'ils  savaient  par  cœur  un  grand 
nombre  de  formules,  et  comme  un  abrégé  de  religion. 
Tout  porte  à  croire  qu'il  en  était  ainsi  dans  l'ancienne 
loi  pour  les  divers  grades  de  Tordre  lévitique. 

On  a  parlé  d'infidélités  au  culte  de  Jéhovah.  Il  y  en 
eut  en  effet  de  déplorables  et  de  nombreuses;  mais 
même  alors,  l'Israélite  conservait  ses  habitudes  de 
prier,  de  sacrifier  et  de  raconter  le  passé.  On  voit  par 
l'histoire  des  Israélites  demi-païens  du  livre  des  Juges 

(i)  Prophéties  messianiques  du  Pentateuque ,  deuxième  partie,  §  lU. 
(2)  Les  Évangiles  et  la  Critique  rationaliste,  7™^  leçon. 
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combien  le  culte  et  la  mémoire  du  passé  se  mêlaient  aux 
emprunts  faits  au  culte  nouveau. 

Le  peuple  hébreu  s'est  toujours  distingué  par  la  fixité 
et  l'unité  de  ses  traditions.  Les  Grecs,  les  Romains 
ont  varié  jusqu'à  l'inextricable  confusion  dans  l'his- 
toire de  leur  culte,  de  leurs  dieux,  'de  leurs  héros. 
Beaucoup  d'autres  peuples  aussi  ont  connu  les  varia- 
tions qui  déconcertent  la  critique ,  et  dépistent  l'inves- 
tigateur et  le  philosophe.  Un  phénomène  surprenant 
est  l'unité,  la  simplicité,  la  fixité  des  traditions  en 
Israël  (1). 

Les  anciens  cultivaient  beaucoup  la  faculté  éminem- 
ment extensible  de  la  mémoire.  La  rareté  des  manus- 
crits faisait  qu'on  se  décidait  à .  apprendre  mot  à  mot 
le  contenu  des  ouvrages  qu'on  ne  pouvait  retenir  chez 
soi.  On  en  faisait  son  bien  propre,  ou  du  moins  un 
bien  à  exploiter  à  son  profit.  Les  rapsodes  chçz  les  Grecs, 
les  râouis  chez  les  Arabes,  faisaient  métier  de  la  réci- 
tation des  poèmes;  chez  les  ïndieiîs,  c'était  aussi  une 
profession.  Sans  aller  si  loin,  le  P.  Petau,  au  dix-sep- 
tième siècle,  selon  ses  contemporains,  savait  la  Bible 
en  entier.  Saint  Antoine  de  Padoue  fut  appelé  de  son 
temps  Arca  testamenti,  et  il  aurait  pu,  dit-on,  dans  le 

(1)  Voyez  M.  l'abbé  de  Broglie,  les  Nouveaux  Historiens  d'Israël, 
p.  20  et  21. 

Le  savant  abbé  de  Broglie,  dans  ses  nombreuses  publications,  est 
l'un  des  critiques  contemporains  qui  peuvent  éclairer  le  mieux  nos 
lecteurs  dans  les  questions  d'histoire  ancienne  et  d'exégèse.  Ses 
livres,  avec  ceux  de  W^  Bougaud,  renferment  de  nouveaux  et  pré- 
cieux éléments  d'apologétique.  Nous  ne  parlons  pas  des  ouvrages  de 
M.  l'abbé  Vigouroux  :  tous  connaissent  ses  doctes  et  utiles  travaux,  et 
ceux  de  la  savante  et  prudente  Congrégation  de  Saint-Sulpice. 

DAVID.  C 
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cas  de  la  disparition  de  la  Bible,  la  reconstituer  tout 
entière  de  mémoire  (1). 

On  comprend  que  les  saints  personnages  israélites 
durent  placer  dans  leur  mémoire  les  prescriptions  et  les 
discours  de  Moïse  comme  dans  un  sanctuaire  sûr  et  in- 
violable. La  tradition,  jusqu'au  temps  d'Esdras,  fut  plus 
souvent  invoquée  que  les  Écritures  elles-mêmes.  Bellar- 
min  en  donne  la  raison  suivante  qui  n'exclut  pas  la 
nôtre;  elle  la  suppose  :  ce  Causa,  dit-il,  ciir  uterentur 
Hebrœi  magis  traditione  quam  Scriptura  videtur  fuisse 
quia  ad  tempora  Esdrœ,  Scripturœ  non  erant  redactae  ad 
formam  librorum,  ut  facile  et  commode  haberi  possent  j 
sed  eranl  dispersœ  in  variis  annalibus  (2).   » 

Il  est  cependant  inadmissible  que  tous  les  souvenirs 
nationaux,  jusqu'au  neuvième  siècle,  aient  uniquement 
été  confiés  à  la  mémoire,  et  que  les  prophètes,  les  prê- 
tres, les  lévites  qui  auraient  alors  entrepris  d'écrire 
l'histoire  d'Israël ,  l'eussent  fait  s'ils  n'avaient  pu  s'aider 
ni  de  manuscrits  ni  de  documents  anciens.  Et  en  effet 

(1)  Il  n'est  point  de  siècle  qui  n'ait  eu  ses  phénomènes  de  mémoire. 
Mithridate,  qui  comptait  sous  sa  domination  vingt-deux  nations  diffé- 
rentes, les  haranguait. chacune  dans  sa  langue  et  appelait  tous  ses 
soldats  chacun  par  son  nom.  On  dit  la  même  chose  de  Cyrus,  de 
Thémistocle  et  d'Hadrien.  —  Hortensius  retenait  mot  pour  mot  non 
seulement  les  discours  qu'il  avait  prononcés  sans  les  écrire,  mais  aussi 
ceux  de  ses  adversaires.  —  Lipse,  si  connu  par  son  érudition,  s'of- 
frait de  réciter  l'histoire  de  Tacite  mot  pour  mot,  consentant  qu'on 
se  tînt  près  de  lui  avec  un  poignard  à  la  main  et  qu'on  l'en  perçât 
s'il  se  trompait  d'une  syllabe.  —  J.  Scaliger  apprit  en  21  jours  l'Iliade 
et  l'Odyssée.  —  On  raconte  enfin  d'un  grand  nombre,  entre  autres 
de  Sénèque  et  du  P.  Ménétrier,  qu'ils  pouvaient  répéter  sans  aucune 
erreur  jusqu'à  2,000  mots  détachés,  qu'on  avait  prononcés  devant  eux. 
—  Voir  les  Évangiles  et  la  Critique  au  dix-neuvième  siècle,  8°*^  leçon. 

(2)  De  Verbo  Bei  non  scripto,  1.  III,  c.  iv. 
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des  documents  anciens  sont  invoqués  et  cités  non  seule- 
ment par  ceux  que  la  critique  négative  appelle  les  ré- 
dacteurs définitifs,  mais  dans  d'autres  textes  que  la 
même  critique  n'attribue  pas  à  ces  derniers. 

On  ne  peut  douter,  dit  le  jésuite  Sanchez ,  si  versé 
dans  la  science  des  Écritures^  que  les  fonctions  des 
scribes,  presque  telles  qu'on  les  trouve  sous  les  rois , 
n'aient  été  établies  dès  le  temps  de  Moïse,  à  l'imitation 
des  scribes  employés  aux  archives  des  rois  d'Egypte,  à 
l'époque  où  il  y  vécut. 

David  avait  installé  dans  son  palais  des  archives,  des 
secrétaires.  Au  témoignage  de  Hitzig,  les  deux  livres 
de  Samuel  sont  pleins  de  mémoires  et  de  bulletins  offi- 
ciels concernant  le  règne  de  ce  roi.  Eh  bien,  il  existait 
avant  David  d'autres  documents  historiques  et,  si  l'on 
veut  y  prendre  garde,  on  reconnaîtra  dans  le  Penta- 
teuque  des  notes,  prises  au  moment  et  sur  les  lieux, 
concernant  les  campements  et  les  stations  au  désert, 
les  hommes,  les  faits  moins  importants,  etc.  Moïse  très 
vraisemblablement  avait  à  ses  côtés  des  Israélites  ins- 
truits, élevés  tout  près  de  la  cour  des  Pharaons,  peut- 
être  des  secrétaires  de  personnages  distingués  en  Egypte. 
Ainsi  que  l'assure  Sanchez,  il  n'avait  point  négligé,, 
devenu  chef  d'un  peuple,  d'imiter  ce  qu'il  avait  vu  se 
pratiquer  dans  les  diverses  administrations  égyptien- 
nes. Moïse  et  ses  compatriotes  les  plus  capables  de 
l'aider,  désignés  à  son  choix  par  leur  éducation  et  la 
situation  qu'ils  venaient  de  quitter  en  Egypte,  avaient 
à  leur  disposition,  comme  les  textes  insérés  dans  la 
Genèse  le  doivent  faire  supposer,  de  vieux  documents 
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apportés  de  Clialdée  (1).  Il  y  a  quarante  ans,  cette  hy- 
pothèse était  rejetée  bien  loin.  Mais  aujourd'hui  elle 
s'offre  à  nous  avec  des  caractères  de  vraisemblance,  et 
presque  de  certitude.  On  a  trouvé  à  Telia  Mana  des 
briques  cunéiformes  apportées  d'Asie,  dont  quelques- 
unes  paraissent  avoir  été  écrites  en  Palestine  antérieu- 
rement à  Moïse  (2). 

On  sait  aujourd'hui  par  les  fouilles  de  Mossoul,  de 
Khorsabad  et  de  Koyundjik,  l'ancienne  cité  royale  de 
Ninive,  combien  est  ancien  en  Assyrie  l'art  d'écrire  sur 
des  briques,  coctiles  laterculi.  On  a  extrait  des  biblio- 
thèques royales  de  Koyundjik  de  véritables  livres  en 
briques  ;  les  pages  sont  de  toute  dimension ,  et  sont 
écrites  en  caractères  quelquefois  très  fins  et  très  serrés, 

(1)  Un  savant  jésuite  a  traite  ces  questions  délicates.  Il  a  élargi, 
avec  une  prudence  et  une  discrétion  qui  n'ont  rien  de  contraire  à  la 
foi,  la  notion  que  les  Bergier  et  les  de  la  Luzerne  se  sont  faite  de  l'au- 
thenticité et  de  l'intégrité  des  Livres  saints.  En  parlant  du  Pentateuque, 
voici  la  question  que  se  pose  le  P.  Brucker  relativement  à  son  auteur  : 
tt  Faut-il  dire  que  Moïse  a  lui-même  personnellement  rédigé  et  écrit, 
ou  dicté  le  Pentateuque? —  La  réponse  doit  être  affirmative ,  sans 
exclure  néanmoins  toute  possibilité  de  l'hypothèse  contraire.  Il  reste- 
rait encore  vrai  de  dire  que  Moïse  est  Z'aw^ettr  des  cinq  livres  qui  lui 
sont  attribués,  même  s'il  s'était  borné  à  les  faire  rédiger  sous  sa  direc- 
tion et  sa  responsabilité,  se  contentant  de  fournir  les  matériaux  et 
les  idées,  et  chargeant  un  ou  plusieurs  secrétaires  d'y  mettre  la 
forme...  Mais  ce  n'est  pas  le  cas,  croyons-nous...  Si,  malgré  tout, 
l'apologie  se  trouvait  quelque  jour  sérieusement  embarrassée  par  des 
-difficultés  de  ce  genre  (différences  de  style),  ni  l'Écriture  ni  l'Église  ne 
lui  interdiraient  l'usage  modéré  de  cette  hypothèse  des  secrétaires  sur 
qui  Moïse  se  serait  déchargé  d'une  partie  de  son  travail  et  qui  par 
la  diversité  de  leur  manière  aurait  donné  lieu  à  une  variété  de  style.  » 
{Études  religieuses f  mars  1888.) 

(2)  Revue  des  questions  scientifiques,  !«>'  janvier  1887,  l""^  octobre 
1888,  articles  du  P.  Delattre. 
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presque  aussi  fins  que  nos   caractères   d'imprimerie. 

M.  George  Smith  a  découvert  et  publié  deux  séries 
de  ces  tablettes  dans  Tune  desquelles  se  trouve  l'his- 
toire de  la  création,  et  dans  l'autre,  celle  du  déluge, 
semblables  pour  le  fond  et  souvent  pour  la  forme  au 
récit  biblique.  Ces  cunéiformes  sont  antérieurs  à  Moïse, 
peut-être  contemporains  d'Abraham.  Ce  dernier,  les 
compatriotes  qui  l'ont  rejoint,  d'autres  émigrants,  ont 
bien  pu  en  emporter  de  semblables  avec  eux.  ce  Les  dé- 
couvertes récentes  rendent  cette  hypothèse  à  peu  près 
certaine,  »  dit  M.  Vigouroux.  Dès  le  dix-septième  siècle 
Vitringa  écrivait  :  Schedas  et  scrinia  patrum  apud 
Israelitas  conservata,  Mosen  opinamur  coUegisse,  diges- 
sisse,  ornasse,  et,  ubi  de/îciebant,  complevisse  atque  ex  lis 
primum  libronim  suorum  coiifecisse  (1). 

Nos  textes  bibliques  ne  seraient-ils,  et  nous  ne  le 
pensons  pas,  qu'une  réédition ,  abrégée  ou  développée 
par  un  Nathan  ou  un  autre  prophète,  une  revision  suivie, 
contenant  les  récits  de  Moïse  lui-même,  comme  fond , 
comme  texte  général ,  avec  les  notes  des  secrétaires , 
notes  commentées  ou  non  commentées  par  des  prophètes, 
manqueraient-ils  pour  cela  d'autorité?  Il  serait  absurde 
de  supposer  que  des  prêtres,  au  neuvième  siècle,  aient 
pu  fabriquer  une  histoire  fantastique.  Les  faits  racon- 
tés ne  pouvaient  être  que  des  faits  admis  par  toute  la 
nation.  La  Thora,  la  Loi,  les  divers  livres  qui  la  cons- 
tituent, n'étaient  point  nouveaux  et  ne  pouvaient  l'être. 
Si    l'on    avait  pu,    au    neuvième    siècle   et   dans  les 

(1)  Smith,  Explorations  and  cUscoveries  on  the  site  of  Nineveh  du- 
ring  1873  and  1874.  —  Vigouroux,  Manuel  biblique,  t.  I,  P°  partie. 
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siècles  suivants,  écrire  sans  contradiction  et  dans  le 
silence  des  contemporains  les  cinq  livres  du  Pentateu- 
que,  c'est  parce  qu'on  aurait  réédité  des  lois,  des  faits, 
des  événements  vivant  pour  ainsi  dire  dans  la  conscience 
des  peuples.  Alors  seulement  les  écrivains  dont  nous 
parlons  auraient  pu  accomplir  leur  œuvre  sans  réclama- 
tion et  avec  l' acquiescement  de  tous  les  prophètes,  de 
tous  les  prêtres  et  de  tous  ceux  qui  exerçaient  quelque 
autorité  en  Israël. 

Non,  l'hypothèse  d'une  rédaction  du  Pentateuque 
et  des  autres  livres  historiques,  800  ans  avant  Jésus- 
Christ,  si  elle  était  admissible,  ne  détruirait  point  la 
véracité  de  la  Bible.  Une  rédaction  nouvelle  au  neuvième 
siècle  supposerait  au  préalable  et  avant  tout  examen,  que 
ses  auteurs  ont  reproduit  et  les  documents  des  archives 
d'Israël  et  les  souvenirs  les  plus  anciens  et  les  plus  avé- 
rés dans  la  nation.  A  cette  condition  seulement  les  pro- 
phètes et  leurs  écoles,  le  sacerdoce  et  ses  lévites,  la 
nation  tout  entière  auraient  pu  recevoir  des  textes  nou- 
veaux sans  protestation.  A  cette  condition  seulement  une 
réédition ,  une  restauration  d'anciens  textes,  aurait  eu 
quelque  chance  d'être  acceptée. 

Cette  rédaction  entièrement  nouvelle  n'a  pas  eu  lieu  : 
le  silence  de  l'histoire  et  les  traditions  le  démontrent  ;  au 
temps  de  David,  Israël  avait  déjà  depuis  cinq  à  six  cents 
ans  son  histoire  dans  le  Pentateuque.  Mais  nous  avons 
voulu  montrer  que  les  hypothèses  des  nouveaux  critiques, 
fussent-elles  acceptables,  n'établiraient  rien  de  contraire 
à  la  véracité  de  la  Bible.  Les  témoins  des  faits  étaient 
morts  ;  mais  leurs  écrits ,  ceux  de  Moïse ,  alors  même 
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qu'ils  n'auraient  pas  été  le  Pentateuque  dans  sa  forme 
actuelle,  les  notes,  les  bulletins  de  ses  contemporains, 
les  traditions  demeuraient.  La  mémoire  de  la  nation  les 
confirmait,  et  les  institutions  en  auraient  prouvé  la  sin- 
cérité et  la  vérité.  Rien  d'important,  au  huitième  siècle 
avant  Jésus-Christ,  ne  pouvait  être  inventé  ou  innové. 

S'il  s'agissait  de  tout  autre  peuple  que  celui  d'Israël,  et 
si  l'on  découvrait  une  histoire  documentée  et  suivie  de 
Ninive  ou  de  Babylone ,  racontant,  huit  cents  ans  avant 
Jésus-Christ,  des  événements  qui  remonteraient  à  1 ,500, 
à  1,800,  à 2,000  ans  avant  notre  ère,  la  science  histo- 
rique la  considérerait  comme  un  trésor,  et  y  cherche- 
rait des  lumières;  on  aimerait  à  s'appuyer  sur  elle. 
On  se  garderait  bien  de  la  déchirer  et  de  la  détruire. 
Les  papyrus  égyptiens,  les  tables  des  dynasties  des  rois 
de  Thèbes  ou  de  Memphis ,  les  briques  de  Ninive  sont 
considérés  à  juste  titre  comme  d'inappréciables  reliques. 
La  Bible  ne  serait-elle  qu'un  récit,  refait  avec  suite  et 
remis  en  ordre  au  huitième  siècle,  de  toute  l'histoire 
d'Israël,  il  faudrait  la  traiter  avec  un  souverain  respect, 
ne  pas  se  livrer,  sur  les  plus  légers  prétextes,  à  des 
suppositions  absolument  aventureuses,  indignes  de 
l'histoire,  ni  se  permettre  des  remaniements  absolument 
systématiques. 

Ces  observations  ne  visent  que  la  véracité  de  la  Bible. 
Mais  on  peut  aussi,  par  des  considérations  fort  simples, 
montrer  que  les  hypothèses  de  M.  Kuenen  et  de  M.  Re* 
nan  n'en  détruiraient  pas  davantage  l'inspiration .  Nos 
saintes  traditions  nous  montrent  les  auteurs  de  la  Bible 
peu  nombreux  :  le  Pentateuque  et  les  livres  de  Josué,  des 
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Juges,  de  Samuel,  etc.,  sont  considérés  comme  n'ayant 
chacun  qu'un  seul  auteur.  Chacun  d'eux  et  tous  ensem- 
ble sont  regardés  comme  inspirés.  Eh  bien,  dans  le  cas 
où  plusieurs  des  livres  cités  seraient,  ainsi  que  la  nou- 
velle critique  le  suppose,  une  œuvre  collective,  pour- 
quoi l'inspiration  serait-elle  refusée  aux  prophètes ,  aux 
prêtres,  aux  auteurs  vénérables  associés  pour  coopérer 
à  une  même  œuvre,  à  une  même  rédaction  et  à  un 
même  livre?  Ou  si  l'on  veut,  comme  ces  livres  se  pré- 
sentent à  nous  avec  un  caractère  d'unité,  pourquoi  le 
pieux  personnage  inspiré  par  le  Saint-Esprit,  ayant  le 
rcMe  principal  et  dernier,  rassemblant  les  témoignages 
d'auteurs  aussi  saints,  aussi  vénérables  que  lui,  ne 
garantirait-il  pas  l'inspiration  générale  du  livre?  Il 
nous  semble  que  si  l'on  a  renfermé  jusqu'ici  l'inspi- 
ration dans  un  cercle  restreint,  c'est  parce  qu'on  a 
attribué  chacun  des  livres  sacrés  à  un  seul  auteur.  Dans 
le  cas  où  les  auteurs  devraient  être  multipliés,  on  pour- 
rait faire  entrer  en  partage  du  don  divin  un  nombre 
plus  considérable  d'auteurs  sacrés.  Toutefois,  ne  l'ou- 
blions jamais,  le  Pentateuque  n'appartient,  dans  son 
ensemble ,  qu'à  Moïse  :  la  tradition  juive  et  chrétienne 
est  formelle   à   cet  égard. 

L'Ecclésiastique  est  inspiré,  puisque  le  concile  de 
Trente,  confirmé  par  celui  du  Vatican,  le  range  parmi 
les  livres  sacrés  et  canoniques.  On  peut  voir,  par  l'his- 
toire de  ce  livre,  que  l'inspiration  consacre  une  œuvre 
à  la  rédaction  de  laquelle,  dans  sa  forme  définitive,  ont 
concouru  diversement,  et  à  des  époques  éloignées  les 
unes  des  autres,  plusieurs  auteurs.  Voici  l'histoire  de  ce 
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livre  d'après  dom  Cal  met  et  d'autres  critiques  autorisés. 

L'Ecclésiastique  fut  primitivement  composé  enhébreu; 
saint  Jérôme  en  a  vu  le  texte  original.  Le  petit-fils  de 
l'auteur,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  dans  la  pré- 
face, en  a  fait  une  traduction  grecque  en  suivant  rigou- 
reusement l'hébreu. 

La  traduction  latine  que  nous  avons  dans  nos  Bibles 
est  fort  ancienne  :  elle  est  citée  par  tous  les  anciens 
Pères.  L'auteur  en  est  inconnu.  Saint  Jérôme  n'y  a  fait 
aucun  changement.  Quand  on  la  compare  à  la  traduc- 
tion grecque  du  petit-fils  de  l'auteur,  on  voit  qu'elle 
s'en  écarte  en  beaucoup  d'endroits  par  des  additions 
considérables.  La  raison  de  ces  changements  est  mul- 
tiple. Dans  certains  endroits,  le  traducteur  donne  deux 
versions  d'une  même  sentence,  dans  la  crainte  sans 
doute  de  n'avoir  pas  entièrement  exprimé  le  sens 
de  l'auteur  dans  une  première  version.  Ailleurs,  le  tra- 
ducteur semble  avoir  eu  dessein  de  joindre  au  texte 
qu'il  traduisait  des  gloses  et  des  explications.  Enfin,  le 
plus  grand  nombre  de  ces  additions  paraissent  être  des 
notes  marginales  soit  du  traducteur,  soit  de  lecteurs 
inconnus,  transportées  avec  le  temps  dans  le  texte  par 
les  copistes. 

Par  contre,  un  assez  grand  nombre  de  passages  qui 
se  trouvent  dans  le  grec  n'ont  pas  été  reproduits  par  le 
latin. 

Pour  ces  raisons,  saint  Jérôme  regardait  de  son  temps 
l'Ecclésiastique  comme  un  simple  livre  d'édification  ; 
il  ne  voulait  pas  qu'on  s'en  servît  pour  prouver  les 
dogmes  de  la  veVigion:. Ad œdificationemplebiSy  non  adauc- 
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toritatem  ecclesiasticoriim  dogmaliim  confirmandam  (1). 

Ces  faits ,  s'ils  sont  admis,  peuvent  jeter  quelque  lu- 
mière sur  l'économie  divine  de  l'inspiration. 

Nous  le  répétons,  nous  ne  croyons  ni  à  la  légitimité 
de  la  méthode  employée  par  l'école  négative,  ni  à  la 
valeur  de  ses  résultats.  Mais  l'hypothèse  de  textes  plus 
récents  mêlés  à  des  textes  plus  anciens,  ou  même  la  date 
de  la  rédaction  définitive  d'un  livre,  n'entame  sérieu- 
sement, que  nos  lecteurs  en  soient  persuadés,  ni  la  vé- 
racité ni  l'inspiration  de  nos  saintes  Écritures. 

Le  père  Brucker  le  pense  aussi,  ce  Les  critiques  démo- 
lisseurs s'efforcent,  dit-il,  de  reculer  les  origines  des 
saints  livres  le  plus  loin  possible  des  événements  qu'ils 
rapportent.  Ce  n'est  pas  que  l'autorité  ou  la  vérité  de 
l'histoire  biblique  dépende  essentiellement  des  questions 
d'auteurs  et  de  dates,  qui  constituent  le  problème  de 
l'authenticité.  La  certitude  de  la  vérité  historique  de  la 
Bible  est  donnée  par  le  fait  de  l'inspiration  des  saints 
livres,  que  garantit  le  témoignage  infaillible  de  la  tradi- 
tion... De  plus,  du  fond  des  tombeaux  de  l'Egypte  et 
des  ruines  de  l'Assyrie  sortent  d'innombrables  témoins 
qui  viennent  déposer  en  leur  faveur  (2} .  » 

Nous  reconnaissons  avec  le  père  Brucker  que  l'argu- 
ment qui  s'appuie  sur  la  rédaction  substantielle  de  la 
Bible  par  les  auteurs  que  la  tradition  lui  donne  est  le 
plus  persuasif  et  le  plus  fort  pour  prouver  la  véracité  des 
saintes  Écritures.  Nous  ne  l'abandonnons  point.  Nous 

(1)  Frœf.  in  Ubros  Salomonis.  Saint  Jérôme  a  été  ici  trop  rigoureux. 
L'Église  a  déclaré  que  l'Ecclésiastique  est  inspiré. 

(2)  Études  religieuses,  décembre  1888. 
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le  maintenons.  Nous  croyons  toujours  fondées  et  vraies 
les  paroles  suivantes  de  Hanneberg  : 

((  Dans  plusieurs  passages  secondaires  du  Pentateu- 
que,  les  anciens  exégètes  catholiques  eux-mêmes  n'hé- 
sitaient pas  à  reconnaître  une  main  différente  de  celle 
de  Moïse,  passages  qu'ils  regardaient  comme  ajoutés 
à  la  rédaction  primitive  par  quelque  éditeur  juif.  Ces 
additions ,  très  peu  nombreuses ,  et  qui  ne  sont  que  des 
éclaircissements  au  texte  mosaïque,  n'arrivent  ni  par 
leur  étendue ,  ni  par  leur  contenu ,  à  former  une  partie 
tant  soit  peu  considérable  du  livre  sacré  :  elles  ne  sau- 
raient faire  aucun  tort  sérieux  à  son  authenticité.  Ce 
sont  de  petites  phrases,  relatives  à  des  détails  acces- 
soires, sans  lien  nécessaire  avec  l'ensemble  du  livre, 
ressemblant  à  des  gloses  ou  à  des  notes  marginales  (1).  » 

Les  ennemis  de  la  Bible  sont  loin  d'avoir  triomphé 
dans  leurs  conclusions  illogiques  et  forcées. 

Que  le  lecteur  ne  s'y  trompe  pas  :  nous  ne  battons  pas 
en  retraite  devant  nos  adversaires.  Nous  leur  montrons 
seulement  que  pour  défendre  la  Bible  nous  possédons 
des  réserves.  Nous  repoussons  non  seulement  les  con- 
clusions de  la  critique  négative,  nous  repoussons  aussi 
ses  principes  et  sa  méthode,  inconciliable  avec  la  vé- 
rité catholique  et  les  règles  de  l'interprétation  tradi- 
tionnelle de  l'Église. 

(1)  Hanneberg,  Histoire  de  la  révélation  biblique,  traduit  par  Gosch- 
1er,  1. 1,  p.  222. 
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La  critique  négative  suppose  gratuitement  un  travail 
scripturaire  énorme  accompli  dans  la  Bible,  vers  le  hui- 
tième siècle  avant  Jésus-Christ.  Dans  le  silence  de  l'his- 
toire, nous  croyons  l'hypothèse  sans  fondement.  Mais 
l'histoire  témoigne  qu'au  retour  de  la  captivité,  la  Bible 
a  été  réellement  soumise  à  un  travail  de  revision  et  de 
restauration  très  considérable  (1).  Il  convient  de  rap- 
peler ce  grand  événement.  Nous  verrons  par  ce  que  la 
Providence  a  fait  au  temps  d'Esdras,  ce  qu'elle  n'aurait 
pas  manqué  de  faire  au  temps  de  Josias  et  d'Ézéchias  si 
les  circonstances  l'eussent  demandé.  Notre  foi  en  la  Bible 
doit  reposer  beaucoup  moins  sur  les  moyens  humains, 
si  rassurants  qu'ils  soient,  employés  pour  perpétuer  ce 
monument  de  l'Esprit-Saint,  que  sur  le  fait  d'une  pro- 
vidence spéciale  de  Dieu,  et  sur  la  réalité  d'un  double 
miracle,  l'inspiration  et  la  conservation  de  la  Bible  : 
ni  cette  inspiration  ni  cette  conservation  ne  sont  des 
faits  purement  humains. 

Quel  était  l'état  où  se  trouvaient  les  divers  manuscrits 
de  l'Ancien  Testament  au  temps  d'Esdras?  En  quoi  con- 


(1)  Après  les  persécutions  d'Antiochus,  il  fallut  de  nouveau  recher- 
cher et  retrouver  une  partie  de  la  Bible;  mais  il  est  à  croire  que  les 
manuscrits  étaient  demeurés  en  bon  état.  «  Judas  Machabée  (ou 
Judas  l'Essénien ,  suivant  d'autres  auteurs)  recueillit  tout  ce  qui  s'était 
égaré  pendant  la  guerre  et  la  persécution  d'Antiochus,  »  persécution 
pendant  laquelle  «  on  déchirait  les  livres  saints,  et  l'on  mettait  à  mort 
ceux  chez  lesquels  on  trouvait  des  exemplaires.  »  (I  Mach.,  ir,  39; 
11,11,  13  et  ikl 
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sista  ce  que,  d'après  saint  Jérôme ,  on  peut  appeler 
leur  restauration? 

S'il  fallait  prendre  à  la  lettre  les  paroles  des  saints 
Pères,  les  divers  livres  de  la  Bible,  à  la  fin  de  la  capti- 
vité, se  trouvaient  dispersés  :  il  fallait  en  chercher  les 
exemplaires  entre  les  mains  des  vieillards  et  des  prêtres. 
Personne  ne  possédait  peut-être  le  trésor  complet  de 
l'Ancien  Testament.  Les  archives  d'Israël  avaient  été 
disséminées  comme  les  feuilles  des  arbres  par  un  vent 
d'orage  :  on  n'en  possédait,  semble-t-il,  aucun  exem- 
plaire complet.  Le  temple  se  rebâtissait;  comment 
ferait-on  pour  restaurer  dans  leur  ensemble  les  livres 
de  Moïse  et  ceux  des  prophètes ,  le  psautier,  les  livres 
historiques,  dogmatiques,  liturgiques,  civils  et  mo- 
raux, et  reconstituer  la  bibliothèque  sacrée  du  temple? 
La  dispersion  des  textes  sacrés  avait  commencé  de 
longues  années  peut-être  avant  la  transportation  du 
peuple  de  Juda  à  Babylone.  Saint  Jean  Chrysostome 
peint  ainsi  la  situation  :  «  Beaucoup  de  nos  Livres  saints 
avaient  été  perdus  au  temps  de  la  première  captivité; 
que  dis-je?  bien  avant  cette  époque,  comme  en  témoigne 
la  fin  du  quatrième  livre  des  Rois,  puisque  ce  ne  fut 
qu'à  grand'peine  qu'on  trouva  alors  au  milieu  d'immon- 
dices un  exemplaire  du  Deutéronome  (1)...  11  s'éleva 
des  guerres...  les  livres  furent  brûlés.  Alors  Dieu  ins- 
pira Esdras  pour  en  recueillir  les  restes  (2j.  » 

Les  commentateurs  et  les  historiens  ecclésiastiques 


(1)  lu  Epist.  I  adCorinth.,  homil.  Vil,  n«  3. 

(2)  In  Epist.  ad  Hebr.,  homil.  VIII. 
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depuis  Bellarmin  n'acceptent  pas,  sans  faire  de  justes 
réserves,  ce  témoignage  de  saint  Chrysostome,  ni  celui 
des  autres  Pères  que  nous  allons  citer.  Ils  supposent 
qu'ils  ont  généralement  été  influencés  par  le  quatrième 
livre  du  faux  Esdras ,  livre  que  l'Église  a  depuis  eux  dé- 
claré apocryphe  en  ne  l'insérant  pas  au  canon  des  saintes 
Écritures,  et  qui  contient  beaucoup  de  fables  juives. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  exagérer  cette  manière 
de  voir.  Nous  ne  croyons  pas  que  tous  les  Pères  se  soient 
inspirés  du  faux  Esdras.  Ils  n'admettent  pas  tous  que 
l'illustre  et  saint  restaurateur  de  la  Bible  ait  accompli 
son  œuvre  à  l'aide  seule  de  la  mémoire.  Nous  allons  nous 
en  convaincre  par  leurs  propres  paroles.  Citons  d'abord 
les  Pères  qui  semblent  attribuer  la  restauration  de  la 
Bible  uniquement  à  la  mémoire  inspirée  d'Esdras.  Nous 
n'en  avons  trouvé  que  quelques-uns. 

((  Les  saintes  Écritures  ayant  été  corrompues  durant 
la  captivité,  dit  saint  Irénée,  au  retour  Dieu  donna 
son  esprit  à  Esdras,  et  il  put  se  rappeler  toutes  les 
paroles  des  prophètes  et  rendre  au  peuple  la  loi  de 
Moïse  (1).  )) 

L'un  des  plus  savants  docteurs  de  l'Orient,  Eusèbe 
de  Césarée,  cite  le  passage  de  saint  Irénée,  et  il  ajoute  : 
((  L'exemplaire  même  de  la  Loi  avait  disparu  :  Esdras, 
très  versé  dans  les  saintes  Écritures,  le  renouvela  de 
méînoire  (2).  » 

Clément  d'Alexandrie  croyait  que  nos  livres  sacrés 
avaient  entièrement  péri  dans  la  captivité  de  Babylone. 

(1)  Contra  hœres.,  lib.  III,  c.  xxv. 

(2)  Hist.,  V,  c.  viTi. 
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Il  ajoute  :  «  Esdras ,  inspiré  de  Dieu ,  prophétisa  et  lee 
renouvela  (1).   » 

Cependant  ce  n'était  là  qu'une  opinion.  Même  quand 
rÉglise  n'avait  pas  encore  décidément  rejeté  le  qua- 
trième livre  d'Esdras,  cette  opinion  n'était  pas  partagée 
de  tous.  Il  y  avait  des  Juifs  et  des  chrétiens  qui  l'admet- 
taient; mais  Origène  laisse  supposer  que  d'autres  ne  lui 
donnaient  pas  crédit. 

«  //  est  des  Israélites,  dit-il,  qui  soutiennent  qu'Es- 
dras  et  les  anciens  de  son  temps  avaient  fait  le  re- 
cueil des  Psaumes  et  des  autres  Écritures,  suivant 
que  leur  mémoire  le  leur  fournissait.  Chacun  y  contri- 
bua de  ce  qu'il  en  avait  autrefois  appris  par  cœur  : 
il  sortit  de  leur  travail  une  édition  de  nos  livres  sacrés 
plus  claire  et  plus  correcte  qu'elle  n'était  aupara- 
vant (2).  » 

On  peut  distinguer  un  double  courant  d'opinion.  Si, 
d'un  côté,  saint  Basile  assure  que  de  son  temps  on 
montrait  en  Judée  une  plaine  où  Esdras  se  retira 
pour  dicter  toutes  les  saintes  Écritures  à  l'utilité  du 
monde  entier  (3)  ;  d'un  autre  côté,  Tertullien  se  borne 
à  parler  seulement  d'une  restauration  (4).  Esdras,  sui- 
vant Théodoret,  ne  dicte  point  de  mémoire  les  saintes 
Écritures  :  il  rétablit  les  livres  saints  qui  avaient  été  cor- 
rompus et  gâtés  par  la  négligence  des  Juifs  et  l'impiété 
des  Babyloniens  (5).  Toutefois  ce  Père,  généralement 

(1)  Strom.,  I. 

(2)  Ex  commentariis  in  psalm.  PftTf.  in  finem. 

(3)  Epist.  ad  Chilonem. 

(4)  De  habit,  mnl.,  l,  c.  viii. 

(5)  Prœf.  in  psalm. 
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bien  informé  à  l'égard  des  saintes  Écritures,  nous 
semble  exagérer  la  rareté  des  manuscrits  au  temps 
d'Esdras  :  ce  Les  livres  saints,  dit-il,  ayant  été  en- 
tièrement perdus,  ttocvtsT^w;,  par  Timpiété  de  Manassé 
et  les  malheurs  de  la  captivité,  le  divin  Esdras  les  ré- 
tablit plusieurs  années  après,  au  retour  de  Texil.  Il 
rétablit  non  seulement  Moïse,  maisJosué,  les  Juges,  les 
Rois,  Job,  les  Psaumes,  les  XVI  Prophètes,  les  Pro- 
verbes, FEcclésiaste  et  le  Cantique  des  cantiques, 
sans  le  secours  d'aucun  exemplaire  (1).  » 

Il  est  regrettable  que  saint  Jérôme  ne  joigne  pas  son 
témoignage  à  celui  des  Pères  qui  Pont  précédé.  Il  y  a 
cependant  une  parole  dans  les  écrits  de  ce  grand  doc- 
teur qui  fait  une  allusion  manifeste  à  l'œuvre  d'Esdras  : 
Sive  Mosem  volueris  auctorem  Pentateuchi ,  sive  Esdram 
ejusdem  restauratorem ,  non  zecuso  (2).  Saint  Jérôme 
semblerait  n'avoir  pas  voulu  prendre  part  au  débat. 

Au  sixième  siècle,  Procope  de  Gaza,  dont  les  com- 
mentaires résument  si  parfaitement  la  doctrine  des 
Pères,  écrivait  dans  son  Explication  de  la  Genèse  (3)  : 
((  On  peut  conclure  de  nombreux  passages  de  la  Bible 
qu'après  Moïse,  un  prophète  inspiré  de  l'Esprit-Saint  a 
fait  la  collection  des  livres  de  l'Ancien  Testament.  On 
dit  que  ce  fut  Esdras.  »  Procope  expose  ensuite  que 
c'est  à  ce  collecteur  qu'il  faut  attribuer  les  passages  ex- 
plicatifs et  complétifs  de  l'Écriture. 

Au  siècle  suivant ,  un  docteur  de  l'Église ,  saint  Isi- 

(1)  Prœf.  inCantic.  cant. 

(2)  Contra  Helvidium. 

(3)  Cap.  XI,  V.  7. 
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dore  de  Se  vil  le,  a  longuement  parlé  de  Toeiivre  d'Es- 
dras,  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages.  Voici  son 
sentiment  :  «  Esdras,  prêtre  de  Dieu,  est  appelé  par 
plusieurs  Malachie,  ange  de  Dieu.  Cet  écrivain  sacré 
peut  être  nommé  le  second  législateur  après  Moïse,  car 
ce  fut  lui  qui,  après  la  captivité ,  renouvela  la  loi  qui 
avait  été  brûlée  par  les  Gentils.  Il  est  Tinventeur  des 
caractères  hébraïques  (1).  »  Ailleurs,  le  même  docteur 
s'exprime  plus  clairement  encore  :  «  Bibliothecam  Vête- 
lis  Testamenti  Esdras  scriba  post  incensam  legem  a 
Chaldœis,  dam  Judâei  regressi  fuissent  in  Jérusalem,  di- 
vino  afflaius  spirilu,  reparavit,  cunctaque  legis  et  pro- 
phetarum  volumina,  quœ  fuerant  a  gentihus  corrupta, 
correxit,  totumque  Vêtus  Testamentum  in  viginti  duos 
libros  constitiiil,  ut  lot  esseni  libri  quoi  habebantur  et 
litterœ  (2).  » 

On  pourrait  croire,  par  ces  paroles  :  divino  afflaius 
spiritu,  que  saint  Isidore  appuie  son  sentiment  sur  le 
quatrième  livre  d'Esdras.  Mais  cela  n'est  pas  :  le  saint 
docteur  a  pris  soin  de  nous  avertir  qu'il  regarde  comme 
apocryphe  le  quatrième  livre  d'Esdras  :  Inler  apocry- 
phos  deputatur  (3^. 

Enfin,  voici  ce  que  dit  le  quatrième  livre  du  faux 
Esdras. 

Esdras  dit  au  Seigneur  :  «  Si  j'ai  trouvé  grâce  à 
vos  yeuX;,  en  voyez- moi  votre  Esprit,  afin  que  j'écrive 

(1)  De  ortu  et  obitupatrum,  c.  lx;  ElymoL,  lib.  V,  c.  xxxix  ■  f'hroni- 
con.,  an.  4774. 
{2)Etymol.,  lib.  YI,  c.  iv. 
{2)Ety'mol.,  lib.  VI,  c.  ii. 
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ce  qui  s'est  passé  sur  la  terre  depuis  le  commencement 
et  ce  que  renfermait  autrefois  le  livre  de  votre  Loi.  » 
Le  Seigneur  répondit  :  «  Rassemble  le  peuple,  dis-lui 
qu'il  ne  te  cherche  point  durant  quarante  jours.  Pour 
toi^  prends  un  grand  nombre  de  tablettes  (buxos)^  et 
adjoins-toi  Saréa,  Dabria,  Salemia,  Echanum  et  Abiel  : 
ce  sont  cinq  scribes  prompts  et  habiles.  J'allumerai 
dans  ton  cœur  la  lumière  de  l'intelligence,  et  cette 
lumière  t'éclairera  jusqu'au  bout...  »  Et  moi,  Esdras, 
je  dictai,  sans  m'arrêter  ni  jour  ni  nuit,  pendant  qua- 
rante jours,  deux  cent  quatre  livres  (1).  » 

On  a  beaucoup  disserté  sur  les  textes  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Voici  les  réflexions  qu'ils  nous  suggèrent. 

Les  exagérations  manifestes  du  faux  Esdras,  repro- 
duites en  partie  par  quelques-uns  des  saints  Pères,  n'au- 
raient été  adoptées  par  aucun  d'eux  si  elles  n'avaient 
nullement  correspondu  à  des  traditions  chrétiennes  du 
temps  des  apôtres.  Gomment  le  livre  apocryphe  d'Esdras 
aurait-il  été  tenu  pour  inspiré  par  plusieurs  évoques 
et  docteurs  de  l'Église  s'il  n'avait  contenu  à  l'égard 
de  la  restauration  de  la  Bible  que  des  fables  juives? 
Comment  jusqu'au  seizième  siècle  la  tradition  chrétienne 
aurait-elle  suivi  ce  guide  trompeur?  Les  saints  Pères  ne 
reproduisent  pas  les  paroles  du  faux  Esdras  et  même  ils 
s'en  écartent.  D'autres  témoignages  guidaient  les  écri- 
vains ecclésiastiques,  lorsqu'ils  parlaient  de  l'état  des 
manuscrits  de  la  Bible  après  la  captivité  et  faisaient  dans 
sa  restauration  une  part  si  large  à  la  mémoire.  Le  véri- 

(i)  IV  Esdr.,  XIV. 
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table  Esdras,  selon  nous,  a  trouvé  les  manuscrits  de  la 
Bible  rares,  mêlés  et  confus.  Il  a  restauré  les  saintes 
Écritures,  avec  le  secours  de  l'inspiration  de  Dieu ,  d'a- 
bord; ensuite  à  l'aide  des  manuscrits  et  de  la  mémoire. 
La  mémoire  d'Esdras  a  joué  le  rôle  de  juge  et  d'arbitre. 
Un  homme  même  très  versé  dans  les  saintes  Écritures 
du  Nouveau  Testament  ne  pourrait  sûrement  dicter  les 
quatre  Évangiles  et  les  Épîtres  de  saint  Paul  à  l'aide  de 
la  seule  mémoire;  mais  celle-ci  pourrait  suffire  à  faire 
juger  si  le  texte  d'un  manuscrit  est  authentique  ou  non, 
et  à  déterminer  par  arbitrage  entre  plusieurs  versions 
quelle  est  la  meilleure  et  la  plus  certaine. 

Ne  pourrait-on  pas  dire  que  ce  fut  là  le  travail  d'Es- 
dras? Ne  pourrait-on  pas  concilier  ainsi  les  textes  ci- 
tés ,  en  écartant  bien  entendu  les  exagérations  du  faux 
Esdras?  Nous  ne  nous  éloignons  pas  ici  du  sentiment  de 
Bellarmin  sur  la  question,  sentiment  qui  nous  paraît 
entre  tous  de  beaucoup  le  plus  sûr  et  le  meilleur. 

Après  avoir  longuement  examiné  les  témoignages  des 
Pères  que  nous  venons  de  citer,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Il 
n'y  a  que  saint  Basile  qui  fasse  une  allusion  manifeste  au 
quatrième  livre  d'Esdras.  Son  opinion  ne  nous  parait 
pas  probable,  appuyée  qu'elle  est  sur  un  livre  apocry- 
phe, rempli  de  fables  juives.  Mais  (c'est  toujours  Bel- 
larmin qui  parle),  mais  il  est  une  autre  opinion  qui  a 
pour  elle  les  auteurs  du  plus  grand  poids  :  gravi ssimi 
auctores.  C'est  celle  des  Chrysostome,  des  Hilaire,  des 
Théodoret,  des  Irénée,  des  Tertullien,  des  Clément 
d'Alexandrie.  Tous  soutiennent  qu'Esdras  est  le  restau- 
rateur de  nos  saints  Livres.  Il  ne  les  a  pas  entièrement 
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dictés  sans  doute,  non  omnia  ilervm  diclando;  mais  il  les 
a  recueillis,  sed  colligendo;  il  les  a  mis  en  ordre  et  il  en 
a  fait  un  seul  tout,  ordinando  in  unum  corpus;  ils  étaient 
épars  de  côté  et  d'autre,  morcelés;  on  n'en  avait  que 
des  parties  :  parles  variis  in  locis  invenerat;  Esdras  les 
fit  rechercher,  et  il  corrigea  les  fautes  et  les  altérations 
qui  s'étaient  glissées  soit  par  la  négligence  des  copistes, 
sedetiam  emendando  si  quœ  depravata  eranl  negligentia 
scribarum,  soit  par  suite  des  malheurs  des  temps  de  la 
captivité  pendant  laquelle  on  avait  traité  la  Bible  avec 
tant  d'insouciance  :  cum  toto  tempore  captivitatis  negli- 
genter  lex  servata  sit. 

((  Esdras,  dit  en  terminant  l'illustre  cardinal,  n'a 
donc  point  diclé  entièrement  de  nouveau  toutes  les  Écri- 
tures; il  n'a  fait  qu'en  recueillir  les  parties  éparses, 
mais  authentiques.  Autrement,  toute  la  Bible  serait, 
comme  le  livre  qu'il  a  lui-même  écrit,  remplie  de  locu- 
tions syro-chaldaïques.  Nous  avons  donc  les  livres  de 
la  Loi  et  des  Prophètes  écrits  par  Moïse  et  les  anciens 
Prophètes  (1) .  » 

{\)  De  Verbo  Dei,  lib.  II,  cap.  i.  —  Causa  cur  uterentur  Hebraei 
magis  traditione  quam  scriptura  videtur  fuisse  quia  usque  ad  tempora 
Esdrœ,  scripturœ  non  erant  redactœ  ad  formam  librorum,  ut  facile 
et  commode  haberi  possent,  sed  erant  dispersœ  in  variis  annalibus 
et  charlis,  etinterdum  ex  negligentia  sacerdotum  non  inveniebantur, 
ut  patetex  IV  Reg.,  xxii,  ubi  narratur  tanquam  novum  quid,  quod  in 
diebus  Josiae  fuerit  inventum  unum  volumen  legis  Domini  in  tem- 
plo.  Esdras  autem,  post  captivitatem  omnia  collegit,  et  simul  in 
unum  corpus  redegit,  addens  in  Deuteronomio  ultimum  caput,  et 
quaedam  alia  bine  inde  ad  historise  continuationem...  Esdras  non 
reparavit  libres  perditos,  sed  emendavit^et  collegit  eos  qui  exstabant. 
(  De  Vcrbo  Dei  non  scripto^  1.  III,  c.  iv.) 

Les  catholiques  de  la  plus  stricte  orthodoxie  ont  parle  comme  Bel- 
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L'Allemagne  savante  et  catholique  admet  générale- 
ment aujourd'hui  que  le  travail  restaurateur  qui  suivit 
l'exil,  n'appartient  pas  exclusivement  à  Esdras.  Néhé- 
mie  et  les  docteurs  de  la  grande  synagogue  y  concou- 
rurent, et  leur  œuvre  ne  fut  terminée  que  vers  la  fin  du 
royaume  des  Perses,  un  peu  avant  Alexandre,  époque, 
disent-ils,  où  le  premier  canon,  le  canon  de  Jérusalem, 
fut  définitivement  clos  ;  peut-être  même  ne  le  fut-il  qu'au 
temps  des  Machabées  (1).  L'exemple  des  hellénisants 
d'Alexandrie  n'en  put  déterminer  la  réouverture.  Les 
deutéro-canoniques,  bien  que  vénérés  à  Jérusalem,  en 
demeurèrent  exclus.  Les  règles  que  non  seulement  les 
Juifs  de  Jérusalem,  mais  aussi  ceux  d'Alexandrie  adop- 
tèrent, furent  de  suivre  les  traditions  et  de  s'y  confor- 
mer rigoureusement.  Malgré  l'émulation  qui  régna  en- 
tre eux,  leurs  reproches  mutuels  et  l'aigreur  de  leurs 


larmin.  Géncbrard,  qu'on  ne  peut  assurément  accuser  d'une  critique 
trop  large,  Pererius,  Cornélius  à  Lapide,  Bonfrère,  etc.,  ont  tous 
admis  sans  difficulté  que  les  livres  de  Moïse  et  la  Bible  ont  été  soumis 
à  un  travail  de  restauration,  où  se  montre  la  main  des  scribes  inspi- 
rés et  des  prophètes.  «  Scripturas  a  Babyloniis  incensas,  dit  Géné- 
brard,  Esdras  scriba  restituit,  et  in  hune  ordinem  quem  hodie  Hebrrei 
servant,  reduxit.  »  [Chronol.  ad  an.  3638.)  Génébrard  cite  ensuite  le 
sentiment  de  Raban  Maur  sur  le  même  sujet.  —  «  Placet  mihi,  dit 
à  son  tour  Pcrerius^  sententia  eorum  qui  existimaut  Pentateuchum 
longo  postMosen  tempore,  interjectis  multifariam  verborum  et  sen- 
tentiarum  clausulis,  veluti  sarcitum  (raccommodé)  et  explicatius  red- 
ditum,  etadcontinuandam  historiœ  seriem  melius  esse  dispositum.  » 
{Comm.  in  Gènes.  Prœf.  )  —  Cornélius  à  Lapide  ne  va  pas  moins  loin  : 
«  Adverte,  dit-il,  Mosen  Pentateuchum  simpliciter  conscripsisse  per 
modum  diarii  vel  annalium,  Josue  tamen,  vel  quem  similem,  eosdcm 
xMosis  annales  in  ordinem  digessisse,  distinxisse,  et  sententias  non- 
nullas  addidisse  et  intexuisse.  »  {Argument,  in  Pcntateuch.) 
(1)  V.  Munk,  la  Palestine,  p.  480. 
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rapports,  jamais  les  Juifs  de  Jérusalem  ne  trouvèrent  à 
reprendre  dans  le  travail  accompli  par  les  Grecs,  leurs 
émules.  Si  après  la  ruine  de  Jérusalem  les  rabbins  ré- 
prouvèrent la  version  grecque  au  point  d'instituer  un 
jour  déjeune  pour  en  réparer  le  scandale  (1) ,  ce  fut  par 
haine  pour  les  chrétiens,  qui  puisaient  dans  cette  ver- 
sion des  arguments  triomphants  en  faveur  du  chris- 
tianisme. Josèphe  et  Philon  se  servent  particulièrement 
du  grec  et  quelquefois  seulement  de  Thébreu. 


XII. 


Quoi  qu'il  en  soit,  l'état  où  se  trouvaient  les  saintes 
Écritures,  et  la  manière  dont  elles  ont  été  restaurées, 
d'après  les  s.aints  Pères  et  Bellarmin ,  au  temps  d'Es- 
dras,  doivent  être  présents  à  Fesprit  dans  un  mo- 
ment où  l'on  recherche  avec  tant  de  passion  les  con- 
ditions dans  lesquelles  les  textes  bibliques  que  nous 
possédons  ont  été  édités.  L'apologiste  a  besoin  d'être 
exactement  informé,  pour  défendre  la  vérité  et  n'en  rien 
exagérer.  Il  serait  imprudent,  en  ce  moment  surtout, 
de  se  laisser  entraîner  par  le  zèle  au  delà  de  ce  qui  est 
de  foi.  Les  téméraires  seraient  ceux  qui,  sortant  du 
rang,  compromettraient  la  cause  catholique.  On  sait 
qu'une  opinion  devenue  très  commune  parmi  les  éru- 
dits  d'Angleterre  comme  d'Allemagne,  nous  parlons 
de  ceux  qui  se  montrent  respectueux  des  traditions, 
admet  couramment  la  possibilité  de  la  fusion  de  textes 
de  provenances  et  d'époques  diverses  dans  un  même 

(1)  Keil,  Einleitimg,  etc.,  §  176. 
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livre  sacré  attribué  communément  à  un  seul  auteur. 
Ces  savants  veulent  expliquer  par  là  ce  qui  leur  pa- 
raît être,  dans  la  Bible,  des  locutions,  des  mots,  des 
idées,  des  faits,  des  récits  correspondant,  selon  eux, 
à  des  époques  et  à  des  auteurs  différents.  Les  do- 
cuments, l'histoire  d'Israël,  ses  annales,  ses  chants, 
ses  poèmes,  appartenaient,  disent-ils,  à  la  nation.  On 
était  loin,  ainsi  qu'il  est  arrivé  plus  tard,  d'en  faire  une 
œuvre  entièrement  personnelle,  à  laquelle  pas  même  un 
prophète  n'aurait  eu  le  droit  d'ajouter.  Le  sacerdoce, 
sans  y  voir  rien  d'anormal,  aurait  placé  sous  le  patro- 
nage et  sous  l'abri  d'un  nom  célèbre  ce  qui  pouvait  com- 
pléter, honorer  et  faire  valoir  l'œuvre  que  ce  nom  dési- 
gnait. Dans  l'opinion  populaire,  toujours  d'après  eux, 
Moïse  aurait  été  l'auteur  de  toutes  les  prescriptions  lé- 
gales; comme  David  l'auteur  de  tous  les  psaumes;  comme 
Salomon  l'auteur  de  tous  les  proverbes  du  livre  qui  porte 
ce  nom;  comme  plus  tard,  Constantin  et  sainte  Hélène, 
selon  l'opinion  qui  régnait  au  moyen  âge,  restaurèrent 
et  bâtirent  tout  ce  qui  se  fit,  avant  les  croisés,  en 
Palestine.  Celui  qui  avait  un  beau  papyrus,  un  rou- 
leau, un  volume,  le  regardait  et  le  traitait  beaucoup 
trop  comme  son  bien  propre.  Il  y  plaçait  des  notes 
marginales;  il  y  intercalait  ce  qui  lui  paraissait  utile. 
Au  moyen  âge  on  avait  des  livres  de  prières  ma- 
nuscrits dans  lesquels  on  plaçait  à  peu  près  ce  que  l'on 
voulait.  Le  collecteur  et  le  propriétaire  ne  se  trompaient 
pas  quant  à  la  provenance  des  textes  ;  mais  le  copiste 
se  trouvait  quelque  jour  exposé  à  les  confondre  tous. 
Il  suffisait  alors  que  la  piété  et  l'orthodoxie  fussent  satis- 
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faites.  Tels  ont  été  souvent  les  manuscrits,  surtout  aux 
époques  anciennes,  disent  les  savants  dont  nous  citons 
l'opinion.  Il  est  certain  que  les  variantes,  les  additions, 
les  retranchements  ont  fait  le  tourment  des  éditeurs. 

Dans  le  cas  où,  au  temps  d'Esdras,  la  Bible  aurait 
été  en  quelques  endroits  reconstituée  à  Taide  de  la  mé- 
moire, et  où  l'on  aurait,  pour  l'ensemble,  coUationné. 
entre  eux  les  divers  manuscrits,  comment,  disent-ils  en- 
core, les  a-t-on  contrôlés?  Que  faut-il  attribuer  aux  ma- 
nuscrits? Quelle  part  faut-il  faire  aux  savants  restaura- 
teurs delà  grande  synagogue,  aux  prophètes  surveillant, 
dirigeant  souvent  les  scribes  et  les  prêtres  dans  leurs 
travaux  respectifs?  En  corrigeant,  en  émendant,  en 
complétant  les  manuscrits,  n'a-t-on  pas  fait  quelque 
mélange  dans  un  même  livre  de  sources  différentes? 
Peut-on  déterminer  exactement  à  cet  égard  quelle  a  été 
l'économie  de  l'inspiration?  Le  Saint-Esprit  a  permis 
que  le  dernier  chapitre  du  Deutéronome  fut  inséré  dans 
un  livre  appartenant  à  Moïse  :  ii'a-t-il  pas  permis, 
quand  la  foi,  les  mœurs,  l'histoire  n'en  avaient  rien  à 
souffrir,  d'autres  additions  utiles  ?  Il  en  a  été  le  juge,  et 
non  pas  nous. 

Esdras  a  substitué,  dit-on,  dans  la  Bible  aux  carac- 
tères phéniciens  les  caractères  hébreux  d'aujourd'hui, 
bien  que  la  nation  ne  les  ait  pas  complètement  aban- 
donnés, comme  on  le  voit  par  des  monnaies  des  Macha- 
bées,  portant  des  caractères  phéniciens.  Mais  la  Bible, 
telle  que  nous  la  possédons,  n'aurait-elle  pas  à  cette 
époque  ou  antérieurement  revêtu  aussi  cette  unifor- 
mité de  style  et  de  langage  que  l'on  y  a  si  souvent 
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remarquée?  Les  idiotismes,  les  locutions  archaïques 
y  sont  assez  rares.  Kn  Orient,  dit-on,  rien  ne  change. 
On  cite  des  faits  favorables  à  la  perpétuité  des  lan- 
gues; on  en  cite  d'autres  contraires  à  cette  perpétuité. 
Tel  est  communément  le  langage  que  tiennent  les 
exégètes  protestants  et  même  plusieurs  savants  catholi- 
ques de  r Allemagne.  Ainsi  M.  Kaulens  a  écrit  :  «  Certai- 
nement le  Pentateuque  ne  subsiste  plus  que  sous  une 
forme  rajeunie  du  temps  de  David  (i).  »  Une  hypothèse 
de  ce  genre^  dit  le  P.  Brucker,  est  parfaitement  conci- 
liable  avec  l'authenticité  des  écrits  mosaïques,  telle  que 
l'Église  l'entend.  Cette  authenticité  ne  présuppose  et 
ne  garantit  que  l'intégrité  substantielle  de  l'œuvre  du 
législateur  hébreu,  et  pareille  intégrité  a  pu  sans  peine 
subsister  avec  <les  rajeunissements  successifs  plus  ou 
moins  étendus,  quant  à  la  langue  (2). 


(1)  Kirchenlexicon  de  Fribourg  (1886),  t.  IV,  p.  08. 

(2)  Études  religieuses,  mai  1888.  Le  père  Brucker,  après  avoir  dit  que 
Moïse  a  pu  se  servir  de  documents,  dans  le  triage  et  la  rectification 
desquels  l'inspiration  Ta  guidé,  après  avoir  affirmé  que  la  part  de  son 
travail  personnel  est  suffisante  pour  justifier  son  titre  d'auteur, 
ajoute  une  sage  observation  qu'il  importe  de  mentionner  et  de  re- 
commander aux  jeunes  exégètes:  «  Ce  serait  une  forte  illusion,  dit-il, 
que  de  s'imaginer  que,  grâce  à  l'hypothèse  des  secrétaires  dont  Moïse 
a  pu  s'aider,  on  parviendra  à  concilier  la  foi  et  la  critique  rationa- 
liste. Celle-ci  regarde  le  Pentateuque  comme  un  agrégat  de  frag- 
ments non  seulement  différents  de  style,  mais  représentant  des  idées, 
des  traditions,  des  institutions  opposées,  contradictoires.  »  Ce  que  le 
père  Brucker  observe  à  l'égard  de  la  critique  rationaliste  du  Pentateu- 
que, répréhensible  à  tant  d'égards,  s'applique  à  celle  de  presque  tous 
les  autres  livres  de  la  Bible.  Nous  avons  voulu,  quant  à  nous,  enlever 
aux  adversaires  le  bénéfice  majeur  de  leur  principale  hypothèse,  à 
savoir  les  conséquences  qu'ils  veulent  tirer  d'une  rédaction  tardive 
du  Pentateuque,  conséquences  illogiques  qu'ils  opposent  à  la  véracité 
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Quant  à  nous,  nous  ne  serions  pas  loin  de  penser  que 
l'exégète  catholique  trouvera,  dans  les  conditions 
mieux  connues  de  la  rédaction  et  de  la  conservation  de 
l'Ancien  Testament,  une  réponse  à  faire  aux  attaques 
de  l'école  négative,  qui  voit,  dans  des  faits  faciles  à 
expliquer,  des  faux  et  des  supercheries.  Il  faut  sans 
doute  maintenir  le  caractère  primordial  des  textes  des 
saintes  Écritures  toutes  les  fois  que  l'on  n'est  pas 
contraint  d'agir  autrement,  et  il  en  est  presque  toujours 
ainsi  :  les  retouches,  les  explications  postérieures  ne 
sont  que  des  exceptions  ;  mais  n'est-on  pas  coupable  de 
quelque  témérité  quand,  au  nom  de  traditions  qui  ne 
sont  pas  explicites,  on  veut  que  tout,  absolument  tout 
dans  un  livre  sacré,  même  le  dernier  chapitre  du  Deu- 
téronome,  émane  de  l'auteur  dont  il  porte  le  nom  (1)? 

Peut-être  s'engagerait-on  beaucoup  en  allant  trop  loin 
dans  cette  voie  qui  n'est  pas  absolument  sûre.  Les  asser- 
tions rigides  mises  autrefois  en  vogue  par  les  protes- 
tants, pour  qui  la  Bible  est  tout,  ne  renferment-elles 
rien  de  compromettant  pour  la  vérité?  Les  positions 
qu'ils   ont   prises  jadis  ne  deviendront-elles  pas,  alors 


et  à  l'inspiration  de  la  Bible.  Le  Pentateuque  a  pu  subir  quelques 
modifications,  qui,  parce  qu'elles  seraient  sans  importance  réelle, 
n'empêcheraient  pas  les  cinq  livres  d'être  vraiment  l'œuvre  de  Moïse  : 
«  Quinque  Moysi...  » 

(1)  La  belle  merveille,  écrivait  Bossuet  dans  un  temps  d'orthodoxie 
rigide  et  étroite,  la  belle  merveille  que  ceux  qui  ont  continué  l'his- 
toire de  Moïse  aient  ajouté,  non  quelque  loi  nouvelle,  quelque  dogme, 
quelque  miracle  ou  quelque  prédiction;  mais  sa  fin  bienheureuse, 
une  généalogie  commencée,  un  nom  de  ville  changé  par  le  temps, 
une  date,  quatre  ou  cinq  remarques  de  cette  nature...  (Hist.  uiiiver- 
selle,  W  partie,  c.  xxviii.) 
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qu'ils    les  ont  abandonnées ,  un    poste  de   résistance 
difficile  à  garder  et  à  défendre  (1)? 

Les  Livres  sacrés  aujourd'hui  sont  comptés,  fermés 
et  scellés;  mais  avant  Esdras  en  était-il  ainsi?  Et  depuis 
Esdras  jusqu'à  saint  Jérôme,  que  s'est-il  passé  pour 
les  deutéro-canoniques?  Saint  Jérôme  nous  fera  mieux 
comprendre,  par  ce  qu'il  a  fait  de  son  temps,  ce  que 
l'on  fit  peut-être  au  temps  d'Esdras,  ce  que  l'on  a  fait  si, 
par  suite  des  guerres,  des  incendies,  de  la  négligence 


(1)  Il  convient  ici  de  rappeler  les  textes  des  conciles  de  Trente  et 
du  Vatican,  norme  de  la  foi  catholique  en  ce  qui  touche  l'Écriture 
ainsi  que  les  traditions  constantes  et  universelles. 

L'Église  n'a  jamais  défini  que  Moïse  fût  l'auteur  du  Pentateuque, 
mais  c'est  sa  croyance  :  «  Quinque  Moysi,  id  est  Genesis,  »  etc.  (Tri- 
dent., sess.  IV).  Le  saint  concile  s'est  basé  sur  l'interprétation  tradi- 
tionnelle des  paroles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  attribuant  le  Pen- 
tateuque  à  Moïse  et  a  parlé  comme  eux. 

«  —  Omnes  libres  tam  V.  quam  N.  Testament!,  cum  utriusque  unus 
Deus  sit  auctor...  suscipit  (Synodus)  et  veneratur.  Si  quis  autem  h- 
bros  ipsos  intègres  cum  omnibus  suis  partibus,  prout  in  Ecclesia 
cathoHca  legi  consueverunt  et  in  veteri  Vulgata  latina  editione  ha- 
bentur,  pro  sacris  et  canonicis  non  susceperit,  A.  S.  (Trid.,  sess.  IV.) 
—  Eos  libres  Ecclesia  pro  sacris  et  canonicis  habet,  non  ideo  quod 
sola  humana  industria  concinnati ,  sua  deinde  auctoritate  sint  ap- 
probati,  nec  ideo  duntaxatquodrevelationem  sine  errore  contineant, 
sed  propter  quod  Spiritu  sancto  inspirante  conscripti,  Deum  habent 
auctorem,  atque  ut  taies  ipsi  Ecclesiae  traditi  sint.  —  Si  quis  sacrœ 
Scripturœ  libres  intègres  cum  omnibus  suis  partibus,  prout  illos  S. 
Trident.  Synodus  recensuit,  pro  sacris  et  canonicis  non  susceperit, 
A.  S.  »  (Vatic,  sess.  III.) 

Dieu  est  l'auteur  des  livres  inspirés,  des  livres  canoniques.  Les 
livres  sacrés  contiennent  la  révélation  sans  erreur;  Dieu  est  l'auteur 
des  livres  deutéro-canoniques,  comme  des  livres  proto-canoniques,  des 
livres  d'Esther,  Judith,  etc.;  toutes  les  parties  des  livres  insérés 
au  canon  (ce  qui  se  peut  appeler  partie)  sont  inspirées,  comme  les 
parties  deutéro-canoniques. 
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OU  même  de  l'impiété  des  temps,  on  a  dû  procéder 
à  des  restaurations  bibliques  devenues  nécessaires.  L'o- 
pinion des  Pères  est  une  quand  il  s'agit  d'affirmer  l'ins- 
piration des  saintes  Écritures,  mais  ils  ne  s'accordent  ni 
sur  l'étendue  ni  sur  le  mode  des  restaurations  de  laBible. 

((  Le  chaldéen,  dit- il  dans  sa  préface  sur  Tobie,  ap- 
prochant beaucoup  de  l'hébreu,  je  me  suis  servi  d'un 
homme  qui  entendait  parfaitement  les  deux  langues, 
et  je  fis  écrire  en  latin  tout  ce  que  cet  homme  me 
dictait  en  hébreu;  ce  fut  l'ouvrage  d'un  jour.  »  Le 
P.  Houbigant  prétend  cependant  que  la  traduction  des 
Septante  est  supérieure  à  celle  de  saint  Jérôme  dont  elle 
ne  diffère  d'ailleurs  que  sur  des  points  accessoires.  Le 
plus  récent  commentateur  catholique  de  Tobie,  M.  Gut- 
berlet,  est  porté  à  croire  que  saint  Jérôme  a  résumé 
le  texte  original. 

Voici  ce  que  dit  encore  saint  Jérôme  dans  sa  préface 
sur  Judith.  «  Les  exemplaires  de  ce  livre  différaient 
entre  eux  et  étaient  très  corrompus.  J'ai  mis  de  côté 
les  leçons  diverses  et  souvent  fautives  d'un  grand 
nombre  d'exemplaires,  et  me  suis  attaché  à  faire  passer 
dans  ma  traduction  uniquement  ce  qui  m'a  paru  fondé 
sur  le  sens  exact  et  vrai  de  l'original,  et  à  rendre  le 
sens  plutôt  que  les  mots  du  texte:,  magis  sensum  e 
sensu  quam   ex  verbo   verbum  transferens. 

Le  livre  d'Esther  indique  un  travail  encore  plus  surpre- 
nant. Saint  Jérôme  s'est  servi  de  deux  textes  différents. 
Pour  les  neuf  premiers  chapitres  et  les  trois  premiers 
versets  du  chapitre  x,  il  s'est  servi  d'un  exemplaire 
hébreu  qu'il  s'est  attaché  à  rendre  aussi  littéralement 
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que  possible  :  Verbum  e  verbo  pressius  transtiili.  Pour 
les  six  derniers  chapitres,  il  s'est  servi  d'une  édition 
de  l'ancienne  Vulgate  très  diffuse,  où,  dit-il,  les 
copistes  se  sont  donné  de  grandes  libertés  en  faisant 
parler  les  personnages  de  l'histoire  comme  ils  l'ont 
jugé  à  propos,  suivant  la  méthode  des  écoles  de  rhéto- 
rique (1). 


XIII, 


Si ,  pour  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la 
composition,  aux  rééditions,  aux  traductions  et  à  la 
conservation  de  l'Ancien  Testament,  nous  n'avions, 
comme  les  protestants,  d'autres  moyens  de  fixer  nos 
idées  que  les  moyens  fournis  par  la  science,  la  criti- 
que historique  et  les  efforts  du  libre  examen,  nous 
serions  souvent  dans  un  grand  embarras ,  et  nous  n'ar- 
riverions sur  beaucoup  de  points  qu'à  des  vraisem- 
blances. Mais  nous  sommes  guidés  par  une  lumière 
plus  haute  et  plus  sûre,  les  jugements  de  l'Église.  C'est 
l'Église  qui,  en  reconnaissant  comme  sacrés  et  cano- 
niques tous  les  livres  inscrits  par  elle  dans  ses  défini- 
tions et  consacrés  par  ses  traditions,  fixe  les  limites 
du  juste  et  du  vrai ,  ferme,  avec  des  secours  et  des 
lumières  n'appartenant  qu'à  elle,  la  porte  aux  doutes 


(1)  Quem  librum  edilio  Vulgata  laciniosis  hinc  inde  verborum  sini- 
bus  trahit  :  addens  ea  quœ  ex  terapore  dici  poterant,  et  audiri,  sicut 
solitumest  scholaribus  disciplinis  sumpto  themate,  excogitare,  quibus 
verbis  uti  potuit  quiinjuriam  passus  est.  vel  ille  qui  injuriam  fecit. 
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et  aux  erreurs.  On  ne  saurait  jamais  sans  elle  le  point 
où  il  faut  s'arrêter,  et  ce  que,  dans  Tordre  des  faits  dont 
il  s'agit,  le  Saint-Esprit  a  permis  et  laissé  faire  aux 
agents  humains.  «  Je  ne  croirais  pas  à  l'Évangile,  dit 
saint  Augustin,  si  l'autorité  de  l'Église  n'entraînait 
mon  assentiment  (1).  » 

Les  travaux  allemands  ne  peuvent  ni  nous  émouvoir 
ni  nous  étonner  quand,  de  leurs  combinaisons  et  de 
leurs  hypothèses,  s'élève  le  doute  énervant  et  le  scep- 
ticisme délétère.  A  moins  de  reconnaître  dans  l'Église 
une  autorité  divine  après  laquelle  il  ne  faut  plus  exa- 
miner ni  douter,  les  faits  et  les  enseignements  des 
saintes  Écritures ,  leur  autorité ,  seraient ,  avec  tous 
les  dogmes  de  la  foi,  l'objet  de  continuelles  contes- 
tations, et  la  variété  des  opinions  engendrerait  inévita- 
blement l'incrédulité.  Sans  le  secours  de  Jésus-Christ 
toujours  vivant  dans  son  Église,  comment  les  fidèles 
seraient-ils  capables  d'avoir  une  croyance  fixe  sur 
l'autorité  de  la  Bible,  sur  la  vérité  des  faits,  et  sur  le 
sens  des  dogmes  de  ce  livre  divin  qui  nous  a  été  donné 
pour  nous  instruire ,  et  non  pour  devenir  l'objet  d'éter- 
nelles disputes? 

Le  protestantisme,  rejetant  à  la  fois  l'autorité  des  tra- 
ditions et  l'infaillibilité  de  l'Église ,   a  tout  détruit  ou 

(1)  Ego  Evangelionon  crederem,  nisime  catholicae  (Ecclesiœ)  com- 
moveret  auctoritas.  {Contra  Epist.Fundam.,  c.  v.) —  L'authenticité  des 
Évangiles  est  assurément  prouvée  par  des  témoignages  relevant  de  la 
critique  historique,  et  supérieurs  à  ceux  qu'on  invoque  ordinairement 
pour  les  livres  profanes  :  l'Éghse  l'entend  ainsi.  Mais  elle  ajoute  à  ces 
témoignages  la  puissance  et  l'autorité  divine  des  promesses  que  lui  a 
faites  Jésus-Christ,  et  que  nous  a  conservées  la  tradition  catholique. 
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du  moins  finira  par  tout  détruire  chez  lui  en  fait  de 
religion  révélée. 

A  côté  des  faits  divins  et  surnaturels  de  la  vita- 
lité d'Israël,  de  son  monothéisme,  à  côté  du  fait 
divin  de  la  fondation  de  l'Église,  s'offre  à  nos  yeux  le 
fait  divin  et  miraculeux  de  la  conservation  de  la 
Bible. 

Les  Israélites,  aux  mauvais  temps  de  leur  histoire, 
sous  les  Juges,  sous  les  rois  impies  d'Israël,  ont  fait 
des  efforts  inouïs  pour  échapper  au  monothéisme  qu'ils 
voulaient  détruire  jusque  dans  leur  conscience.  Ils  n'y 
sont  pas  parvenus,  car  l'action  surnaturelle  de  Dieu 
s'y  est  opposée  par  la  voix  et  les  prodiges  des  pro- 
phètes. Israël  a  vécu,  a  triomphé  de  tout  ce  qui  de- 
vait le  détruire  et  le  faire  périr  le  long  des  siècles. 
Dieu  ayant  voulu  conserver  à  la  religion  chrétienne  un 
témoin  dont  elle  ne  doit  jamais  être  privée.  De  même. 
Dieu  a  réalisé,  au  milieu  de  causes  de  destruction 
sans  cesse  renouvelées,  la  miraculeuse  et  surnatu- 
relle conservation  de  la  Bible.  Et  si  la  main  des  pro- 
phètes, des  prêtres,  qui  l'ont  sauvée  en  la  copiant, 
qui  l'ont  complétée  en  y  ajoutant  non  pas  des  faits  im- 
portants, ni  une  loi,  ni  un  miracle,  ni  une  prophétie, 
mais  des  indications  et  des  explications  utiles,  s'y  lais- 
sait apercevoir,  loin  de  m'en  attrister  et  de  m'en  émou- 
voir, j'y  constaterais  l'acte  persévérant,  immanent,  d'une 
protection  divine  et  d'une  inspiration  du  Saint-Esprit , 
dont  Dieu  a  rendu  participants  tous  ceux  qui  ont  écrit 
quelque  page  de  ce  livre  mystérieux  et  divin.  Chose  ad- 
mirable et  que  les  siècles  célébreront!  Tant  d'écrivains 
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divers  ont  fait  un  livre  dont  la  rédaction  a  duré  plus  d'un 
millier  d'années,  et  ce  livre  est  pénétré  dans  toutes  ses 
parties  de  la  même  inspiration,  de  la  même  doctrine,  de 
la  même  morale,  des  mêmes  désirs,  des  mêmes  aspira- 
tions messianiques.  Jamais  l'unité  n'a  revêtu  des  carac- 
tères plus  frappants  au  milieu  de  la  variété  des  auteurs, 
de  la  différence  des  temps,  au  sein  des  destructions  et 
des  changements  qu'amènent  les  révolutions.  Citons 
ici  un  beau  passage  de  saint  Jean  Glirysostome- 

((  On  ne  veut  point,  dit  ce  Père,  prêter  une  sérieuse 
attention  aux  Écritures.  Si  nous  le  voulions ,  non  seule- 
ment nous  ne  tomberions  pas  dans  des  erreurs,  mais 
nous  délivrerions  de  l'erreur  ceux  qui  se  trompent  et 
les  arracherions  au  danger  d'errer  de  nouveau.  Il  y  en  a 
aujourd'hui  parmi  nous  qui  ne  savent  même  pas  ce  que 
c'est  que  la  sainte  Écriture.  Cependant,  pour  nous  la 
conserver,  l'Esprit-Saint  lui  a  donné  tous  ses  soins. 
Voyons  avec  quelle  bonté  Dieu  l'a  gardée  depuis 
qu'elle  existe.  Il  a  inspiré  Moïse...  Ensuite  il  a  en- 
voyé les  prophètes ,  qui  ont  souffert  pour  les  Écritures 
des  maux  indicibles.  Puis  la  guerre  est  survenue.  Tous 
les  Livres  saints  furent  ravis,  déchirés,  brûlés.  Alors 
Dieu  inspira  un  autre  Moïse,  un  homme  admirable,  Es- 
dras  :  il  rassembla  les  parties  qui  demeuraient  des  Écri- 
tures et  en  fit  un  seul  livre.  Après  Esdras,  Dieu  suscita 
les  Septante  qui  les  interprétèrent.  Enfin  vint  le  Christ 
Jésus  :  il  reçut  et  accepta  les  Écritures;  en  son  nom  les 
apôtres  les  répandirent  par  tout  l'univers  (i).  » 

{\)  In  Epist.  adHehrœos,  homil.  VIII,  n°  4. 


INTRODUCTION.  lxix. 

La  conservation  de  la  Bible,  comme  la  vitalité  et  le 
monothéisme  d'Israël,  doit  être  rangée  dans  les  unica 
de  rhistoire.  M.  Renan  suppose  au  temps  des  rois  de 
Juda  une  littérature  moabite;  mais  qu'est-elle  devenue? 
Que  sont  devenus  les  livres  prétendus  sacrés  des  royau- 
mes de  la  Syrie,  de  Ninive,  de  Babylone  et  de  tant  d'au- 
tres peuples  contemporains  du  royaume  de  Juda?  Où 
faut-il  aller  chercher  aujourd'hui  les  rituels  de  la  vieille 
Egypte?  Au  fond  des  tombeaux. 

Nous  croyons  à  l'autorité  et  à  l'inspiration  de  la  Bible 
pour  cette  forte  et  dernière  raison  :  le  Christ  Jésus  l'a  scel- 
lée du  sceau  de  sa  divinité.  L'Église,  après  la  synago- 
gue, l'a  prise  sous  sa  garde  pour  conserver  ici-bas  le  tré- 
sor des  révélations  divines.  Nous  croyons  à  la  Bible  par 
l'autorité  que  lui  a  donnée  Jéhovah  au  mont  duSinaï; 
nous  croyons  à  la  Bible  par  l'autorité  que  lui  a  donnée 
Jésus  au  jour  de  la  Résurrection  et  de  l'Ascension,  au  jour 
de  la  Pentecôte,  au  milieu  de  la  tempête  des  vents  et  des 
langues  de  feu  descendant  sur  les  apôtres  ;  nous  croyons 
à  la  Bible  par  l'autorité  de  l'Église,  des  conciles  et  des 
vieillards  infaillibles  du  Vatican.  . 

Et  elle  est  bien  vraie,  cette  parole  de  l'écrivain  que 
nous  avons  combattu  déjà,  et  que  nous  combattrons 
encore  dans  le  courant  de  ce  livre  :  Tous  les  livres  mo- 
dernes disparaîtront,  et  il  ne  restera  peut-être  dans  les 
siècles  lointains  encore,  de  toutes  les  œuvres  à  qui 
nous  vouons  notre  admiration  facile,  que  ces  deux  seuls 
livres  :  la  Bible  et  Homère. 

Je  n'oserais  rien  garantir  pour  Homère  :  le  temps 
triomphe  de  tout  ce  qui  est  terrestre.  Mais  je  donnerais 
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vingt  fois  ma  tête  pour  Finimortalité  de  la  Bible  ,  dont 
on  pourra  dire  aussi  au  jour  des  dernières  justices  de 
Dieu  : 

Liber  scriptus  proferetur^ 
In  quo  totum  continetur. 


XIV. 


Et  maintenant,  j'offre  au  lecteur  l'étude  et  l'examen 
d'une  partie  importante  de  cette  Bible  sacrée.  Je  n'ai  point 
à  faire  valoir  dans  ce  volume,  aux  yeux  de  la  critique  , 
son  incontestable  autorité  ;  nous  l'avons  fait  antérieure- 
ment. Les  livres  de  Samuel  ont  pour  eux  les  témoignages 
décisifs  des  rationalistes  les  moins  suspects.  Ils  renfer- 
ment une  suite  de  documents  contemporains  de  David, 
devant  lesquels  il  a  bien  fallu  s'incliner.  Nous  invitons 
le  lecteur  à  lire  les  preuves  d'authenticité  des  deux  pre- 
miers livres  des  Rois,  telles  que  nous  les  avons  exposées 
dans  notre  second  volume  des  Prophéties  messianiques. 

Quant  aux  psaumes  de  David,  nous  y  trouverons  la 
justification  et  l'épanouissement  des  prophéties  messia- 
niques telles  que  la  Bible  nous  les  offre ,  et  telles  que 
nous  les  avons  suivies  depuis  le  lendemain  de  la  chute 
au  Paradis  terrestre. 

Nous  avons  rangé  dans  les  unica  de  l'histoire  la 
durée  du  peuple  d'Israël,  son  monothéisme,  la  Bibje 
conservée  en  sa  merveilleuse  unité.  Il  faut  encore  ajouter 
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à  ces  iinica  la  prophétie  messianique.  L'histoire  d'Israël 
se  meut  tout  entière  autour  du  Messie,  comme  la  sphère 
du  monde  autour  de  son  axe.  C'est  au  Messie,  comme  à 
un  centre,  que  nous  avons  rattaché  le  monde  patriarcal, 
le  mosaïsme,  son  histoire  et  sa  loi,  la  royauté,  les  pro- 
phètes, tous  les  grands  hommes  et  toutes  les  révolu- 
tions du  peuple  juif.  C'est  en  effet  autour  de  Jésus , 
le  Messie-Rédempteur,  que,  selon  Bossuet,  gravite 
l'histoire  universelle  considérée  dans  son  ensemble 
et  dans  les  destinées  dernières  de  chaque  grande  na- 
tion. 

Mais  la  vérité  de  cette  philosophie  chrétienne  de  l'his- 
toire éclate  avec  une  puissance  bien  plus  saisissante  dans 
l'histoire  particulière  d'Israël.  Les  apôtres  et  Jésus-Christ 
lui-même  ont  mis  les  saintes  Écritures  à  la  tête  de  toutes 
les  preuves  de  la  divine  rédemption  :  Scrutamini  Scrip- 
turaSf  testimonium  perhibent. 

Notre  siècle  oublieux  et  léger  va  chercher  souvent 
bien  loin  les  preuves  de  la  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne. La  meilleure  preuve  est  renfermée  dans  la  Bible  : 
Scrutamini  Scripturas.  C'est  parce  que  nous  en  avons  tou- 
jours eu  une  conviction  croissante  que  nous  avons 
consacré  les  meilleures  années  et  les  meilleures  jour- 
nées de  notre  vie  à  l'étude  de  nos  saintes  Écritu- 
res, aux  Prophéties  messianiques  en  particulier,  les- 
quelles en  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  le  centre  lu- 
mineux. 

Puisse  ce  troisième  volume  des  Prophéties  être  reçu 
avec  la  bienveillance  qui  a  accueilli  les  deux  premiers. 
Qu'on  n'y  cherche  pas  l'intérêt  éphémère  que  lui  donne 
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aujourd'hui  son  opportunité  comme  réponse  aux  atta- 
ques récentes  de  M.  Renan.  Que  l'on  cherche  en  David 
et  dans  ses  psaumes  la  promesse,  la  figure,  la  pro- 
phétie du  Christ  Jésus  et  des  destinées  de  son  Évan- 
gile. 


i 
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Il  est  peu  de  chrétiens,  même  parmi  les  plus  instruits, 
qui  se  soient  rendu  complètement  compte  de  l'impor- 
tance du  rôle  de  David  dans  l'histoire  et  dans  l'économie 
de  la  Religion  révélée.  Pour  y  arriver,  il  faut,  du  point 
culminant  où  David  apparaît,  arrêter  un  instant  le  regard 
sur  les  temps  antérieurs  à  ce  fondateur  du  royaume  de 
Juda,  et  voir  ensuite  ce  que  le  roi  d'Israël  a  fait  et  ce 
qu'il  a  préparé. 

Avant  David,  les  aspirations  messianiques,  presque 
exclusivement  renfermées  dans  les  limites  d'une  nation 
'sans  influence  sur  l'histoire  du  monde,  n'avaient  qu'un 
caractère  vague  et  général. 

En  parlant  de  la  sorte,  nous  sommes  loin  assurément 
de  vouloir  amoindrir  l'importance  de  la  promesse  faite 
à  nos  premiers  parents  au  lendemain  de  la  faute  ori- 
ginelle et  de  nier  l'influence  des  prophéties  qui  l'ont  sui- 
vie. Si  le  lecteur  veut  bien  se  reporter  à  ce  que  nous 
avons  écrit  sur  les  oracles  messianiques  du  Pentateuque, 
il  en  sera  aisément  convaincu  (1). 

(1)  Les  Prophéties  messianiques  du  Pentateuque,  Palmé,  1878, 
p.  198. 
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Toutefois  les  événements  qui  ont  suivi  la  prophétie 
si  importante  de  Jacob  et  annoncent  les  destinées  de 
Juda  n'ont,  jusqu'à  Samuel,  que  la  valeur  historique 
d'une  préparation  éloignée,  assez  confuse  encore.  Le 
gouvernement  des  juges,  par  le  caractère  incohérent  de 
ses  chefs,  par  une  anarchie  intermittente  et  par  ses 
échecs  multipliés,  avait  créé  une  situation  déplorable. 
Les  destinées  d'Israël  semblaient  compromises.  Le  peu- 
ple, première  victime  des  mauvais  gouvernements,  en 
avait  grandement  pâti.  L'impatience  éclatait  :  on  voulait 
sortir  de  là  par  l'institution  de  la  monarchie. 

Samuel  se  prêta  à  Félection  de  Saûl,  mais  en  décla- 
rant aux  enthousiastes  du  nouveau  régime  les  charges 
et  les  inconvénients  auxquels  il  fallait  à  l'avance  se  ré- 
signer. Le  premier  roi  d'Israël  établit  avec  habileté,  il  faut 
le  reconnaître,  l'hégémonie  militaire.  II  fit  reculer  les 
Philistins  et  devint  bientôt  l'égal  en  autorité  et  en  puis- 
sance des  petits  rois  ses  voisins.  Israël  dut  se  féliciter. 
L'enchantement  toutefois  fut  de  peu  de  durée.  Les  violen- 
ces, les  superstitions,  les  allures  despotiques  et  profanes 
du  monarque  lui  aliénèrent  les  plus  sages  et  les  plus  pieux 
de  ses  sujets.  Ce  n'était  pas  Samuel,  sonconsécrateur,  son 
ami,  qui  fomentait  le  mécontentement.  L'hypothèse  est 
gratuite  sous  la  plume  de  M.  Renan.  C'étaient  les  actes 
du  prince  correspondant  mal  à  l'idéal  messianique  qui 
flottait  déjà  dans  l'imagination  des  Israélites,  depuis  sur- 
tout la  prophétie  d'Anne.  Cependant  avec  Saûl  avait  été 
posée  la  première  base  de  Tinstitution  de  la  royauté  en 


ET  DIVISIONS  DE  L'OUVRAGE.  jxxv 

Israël.  C'est  pour  établir  et  organiser  définitivement, 
c'est  pour  sauver  et  illustrer  cette  institution  qu'appa- 
raîtra David,  la  figure  typique  du  Christ,  figure  saisis- 
sante qu'Israël  n'oubliera  jamais. 

La  préparation  du  règne  du  Messie  ne  sera  pas  seu- 
lement constatée  par  les  paroles  et  les  actes  prophéti- 
ques :  elle  apparaîtra  dans  les  grands  faits  politiques  et 
les  institutions.  Le  caractère  éminemment  messianique 
d'Israël  s'incarne  dans  les  réalités  et  les  péripéties  de 
l'histoire  de  ce  peuple.  Le  règne  de  David  devint  ra- 
pidement dans  l'opinion  de  tous  les  Israélites  plus 
qu'une  promesse,  plus  qu'une  préparation  des  grandes 
destinées  du  peuple  choisi  :  il  en  fut  la  réalisation  initiale. 
Israël  considérera  l'œuvre  de  David  comme  la  pre- 
mière organisation  du  royaume  qu'il  attend,  du  règne  du 
Messie.  La  continuation,  le  développement,  le  couronne- 
ment de  ce  règne  seront  l'objet  des  aspirations  nationales, 
et  ces  aspirations  auront  un  caractère  si  singulier  qu'avec 
le  temps  le  monde  tout  entier  le  remarquera.  Tacite  un 
jour  en  parlera  et  les  poètes  finiront  par  y  rattacher  un 
idéal,  une  sorte  d'âge  d'or,  vaguement  entrevu  par  eux. 
Tandis  que  les  aspirations  messianiques,  dont  le  point 
de  départ  est  manifestement  beaucoup  plus  ancien,  sem- 
bleront aux  yeux  du  peuple  juif  se  rapporter  presque 
exclusivement  au  fils  de  Jessé,  l'attente  d'un  Roi  Sau- 
veur aura,  en  dehors  de  lui,  de  transformations  en 
transformations,  d'échos  en  échos,  son  retentissement 
dans  les  oracles  prophétiques  des  sibylles  et  dans  ces 
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voix  d'Orient  qu'entendit  le  grand  historien  romain. 

Nous  voudrions  mettre  en  lumière  l'importance  pro- 
phétique non  seulement  des  psaumes  de  David,  mais 
aussi  celle  de  son  règne  lui-même  :  car,  à  nos  yeux, 
les  psaumes  qui  appartiennent  à  David  ne  sont  que 
sa  vie  chantée  par  lui,  ou  plutôt  la  vie  du  Christ  Ré- 
dempteur dont  David  était  la  figure. 

Au  cours  de  notre  étude  des  prophéties  messianiques, 
nous  nous  sommes  attaché  à  faire  remarquer  que  Favè- 
nement  de  Celui  qui  devait  les  réaliser  toutes  a  été  pré- 
paré non  seulement  par  des  promesses  verbales  et  des 
oracles  prononcés  par  des  voix  inspirées,  mais  aussi 
par  l'enchaînement  des  grands  événements  et  la  suite 
de  l'histoire  du  peuple  d'Israël.  Les  hommes,  à  leur 
tour,  par  leur  vie,  leur  caractère  et  leurs  actes,  ont  eu 
leur  signification  prophétique  et  sont  entrés  pour  une 
large  part  dans  la  préparation  messianique.  Cette  di- 
vine économie  de  la  Providence  apparaît  avec  une  évi- 
dence saisissante  à  l'avènement  de  la  royauté  dans 
Israël,  et  particulièrement  dans  l'histoire  de  David  et  de 
son  règn^.  C'est  méconnaître  la  préparation  et  l'annonce 
prophétique  du  règne  de  Jésus-Christ,  c'est  mutiler  la 
preuve  apologétique  de  la  mission  divine  du  Christ,  que 
de  les  enfermer  dans  quelques  textes  scripturaires 
interprétés  dans  leur  teneur  et  mis  en  lumière  dans 
les  manuels  et  les  traités  où  l'on  se  propose  de  ré- 
sumer les  démonstrations  évangéliques.  Les  textes 
prophétiques  ont  sans  doute  une  importance  décisive 
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pour  ceux  qui  peuvent  les  comprendre  et  les  inter- 
préter fidèlement,  mais  le  plus  puissant  commentaire, 
la  lumière  la  plus  convaincante  sont  les  faits  historiques 
qui  les  encadrent  et  les  expliquent,  et  le  parallélisme 
qui  s'établit  entre  les  faits  prophétiques  d'une  part  et 
les  oracles  révélés  d'autre  part,  entre  le  caractère  et  la 
vie  du  prophète  et  ses  discours  ou  ses  chants  inspirés  : 
les  faits  s'éclairent  à  la  lumière  de  la  parole,  et  les  pa- 
roles voient  leur  sens  et  leur  portée  confirmés  par  les 
faits. 

Nous  diviserons  ce  livre  en  trois  parties  :  dans  la 
première,  nous  exposerons  le  récit  historique  de  la 
vie  de  David  :  nous  raconterons  les  épreuves  que  le  per- 
sécuté, le  fugitif  a  subies,  que  le  roi  lui-même  a  connues  ; 
les  préservations,  les  victoires,  le  triomphe  définitif  de 
celui  que  les  décrets  de  Dieu  avaient  substitué  sur  le  trône 
d'Israël  à  Saiil  infidèle. 

Dans  la  seconde  partie,  nous  exposerons  la  nature  et 
l'importance  des  institutions  de  David,  étonnantes  quant 
au  temps  où  elles  ont  été  fondées,  et  préparatoires  au 
règne  messianique. 

Dans  la  troisième  partie,  nous  étudions  le  poète,  le 
psalmiste,  et  nous  le  montrons  chantant  les  divers  évé- 
nements et  les  grands  traits  de  sa  vie,  puisant  en  eux 
des  motifs  de  confiance  et  d'amour  pour  Dieu,  fournis- 
sant ainsi  à  tous  les  siècles  un  modèle  incomparable  de 
prière  au  milieu  des  vicissitudes  humaines. 

Dans  la  quatrième  partie,  nous  interpréterons  et  dis- 


Lxxviij  IDEE  GENERALE 

cuterons  les  textes  prophétiques ,  c'est-à-dire  un  choix 
de  psaumes  de  David  concourant  au  but  que  nous  nous 
sommes  proposé. 

En  d'autres  termes,  le  lecteur,  dans  une  vue  d'ensem- 
ble, embrassera  toute  l'histoire  de  la  vie  de  David. 
Reprenant  ensuite  l'une  après  l'autre,  pour  les  considérer 
mieux  dans  leur  organisation  et  leurs  détails,  les  princi- 
pales institutions  de  David,  nous  en  verrons  l'impor- 
tance politique  et  religieuse.  A  la  lumière  de  l'auréole 
messianique  dont  l'histoire  sacrée  aura  déjà  couronné 
David,  nous  montrerons  le  psalmiste  et  le  prophète. 

Le  lecteur,  après  y  avoir  été  préparé,  comprendra  et 
goûtera  mieux  l'analyse,  l'explication  exégétique  et  le 
caractère  prophétique  des  principaux  psaumes  messia- 
niques offerts  à  ses  méditations. 

C'est  avec  regret  que,  vu  le  caractère  de  cet  ouvrage, 
nous  omettons  de  traiter  des  psaumes  de  David  au  double 
point  de  vue  de  la  piété  et  de  la  liturgie.  Tous  les  chré- 
tiens, à  travers  les  siècles,  se  sont  nourris  des  psau- 
mes comme  d'un  aliment  délicieux  pour  l'âme.  Toutes 
les  prières,  tous  les  chants,  tous  les  offices  liturgiques 
ont  emprunté,  reproduit  les  paroles  de  David,  sans 
épuiser  cette  mine  de  poésie,  de  sentiments  pieux  et 
d'enseignements  fortifiants.  L'Église  s'est  approprié  la 
langue  du  psautier,  elle  l'a  faite  sienne  dans  des  appli- 
cations variées  à  l'infini,  qu'il  s'agisse  de  pleurer  ou 
de  se  réjouir,  de  craindre  ou  d'espérer,  d'édifier  ou 
d'instruire  :  Totius  Eccksiœ  vox  ima. 
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iSous  ne  parlerons  pas  des  psaumes  au  point  de 
vue  littéraire.  On  a  dans  toutes  les  langues  célébré 
et  traduit  ce  livre  vraiment  universel.  Les  peuples  chré- 
tiens d'Orient  et  d'Occident  offrent,  dans  leurs  écrits, 
dans  leur  langage,  comme  des  reliques  méconnues  et 
mêlées  à  des  éléments  profanes,  des  expressions,  quel- 
quefois des  phrases  entières  empruntées  au  psautier. 

Un  monde  auquel  le  nôtre  ne  ressemble  pas  en  avait 
multiplié  les  exemplaires;  il  avait  rempli  sa  mémoire  et 
son  cœur  de  cette  bienfaisante  et  populaire  poésie.  C'é- 
tait un  miel  à  la  bouche  de  nos  pères,  un  baume  à  leur 
cœur,  un  or  pur  dans  lequel  ils  sertissaient  leurs  pensées 
et  leurs  sentiments.  Jamais  livre  humain  n'eut  dépareilles 
destinées. 

Puissions-nous,  quoique  nous  bornant  à  rappeler  le 
côté  messianique  des  psaumes,  faire  ressouvenir  les 
chrétiens  distraits  de  nos  jours  d'un  livre  qui  a  si  long- 
temps consolé,  instruit  et  soutenu  les  générations  passées, 
et  les  a  charmées  au  milieu  des  inévitables  tristesses  de  la 
vie  terrestre!  Puissions-nous  faire  revivre  ces  temps 
dont  Théodoret  pouvait  dire  :  In  omnibus  urbibus,  pagis, 
agrisy  terminis,  monlibus  et  coUibus,  terra  marique, 
inque  omni  regione  divus  David  perpionim  linguas  Deum 
laudando  célébrai  (1).  Gomme  l'or,  le  diamant  et  les 

(1)  Le  divin  psalmiste,  David,  est  la  voix  qui  loue  Dieu  par  tout 
l'univers,  dans  toutes  les  villes,  toutes  les  bourgades,  les  campagnes, 
les  pays,  sur  toutes  les  montagnes  et  sur  toutes  les  collines,  sur  terre 
et  sur  mer;  ses  psaumes  sont  sur  toutes  les  lèvres.  {In  Ps.  xxxiv,  19.) 
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perles,  les  poésies  de  David  ne  connaissent  ni  la  déprécia- 
tion, ni  le  déclin,  ni  la  vieillesse  qui  décolore,  fane,  ride 
et  détruit  tant  d'œuvres,  tant  de  gloires,  tant  de  beautés 
que  l'enthousiasme  d'une  époque  avait  déclarées  im- 
mortelles. 


PREMIERE  PARTIE. 

VIE    DE   DAVID. 

LES  FAITS  DAiNS  LEUR  SUITE  ET  LEUR  ENSEMBLE . 


CHAPITRE  I. 


LA    FAMILLE   DE   DAVID,    SON    ENFANCE   ET   SA   JEUNESSE  , 
SA    PREMIÈRE    CONSÉCRATION    PAR    SAMUEL. 

David,  second  roi  d'Israël  (1055-1015  avant  J.-C.)  (1), 
était  le  plus  jeune  de  dix  frères,  fils  d'Isaï ,  habitant  à 
Bethléem  et  vivant  du  revenu  d'un  troupeau  (2). 

Cette  famille  remontait  très  haut  dans  le  passé  et  avait 

(1)  Nous  donnons  les  dates  de  la  chronologie  généralement  reçue  jusqu'ici. 
Elles  sont  loin  d'être  certaines  :  «  Prenez  la  peine  de  relire  tous  les  livres  tant 
de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament,  écrit  saint  Jérôme,  et  vous  trouverez 
une  variation  si  grande  dans  la  chronologie,  et  tant  de  confusion  dans  les 
années  des  rois  de  Juda  et  d'Israël,  que  pour  s'arrêter  à  ces  sortes  de  ques- 
tions, il  faut  non  pas  aimer  l'étude,  mais  avoir  du  temps  à  perdre  .»{Ad  Vitalem 
Ëpist.)  Les  chiffres  des  textes  originaux  étaient  certainement  corrects;  mais 
dans  la  suite,  des  erreurs  de  copistes  se  sont  glissées  dans  les  Livres  saints 
comme  dans  tous  les  autres  livres  de  l'antiquité.  Peut-être  un  jour  les  syn- 
chronismes  des  monuments  assyriens  nous  restitueront-ilsles  véritables  dates  . 
D'après  la  chronologie  bénédictine,  David  régna  de  1074  à  1034  ;  d'après  celle 
d'Osorius.  de  1040  à  1001  ;  enfin  d'après  M.  F.  Lcnormant,  de  1012  à  972 
avani  J.-C. 

(2)1  Reg.,xvii,  28. 
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occupé  un  rang  distingué  dans  la  tribu  privilégiée  de  Juda. 
Le  patriarche  de  ce  nom,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  avait  eu 
une  large  part  aux  bénédictions  de  Jacob,  son  père.  Celui- 
ci,  en  mourant,  avait  annoncé  que  Juda  serait  le  plus  guer- 
rier de  ses  enfants  ;  qu'il  remporterait  d'éclatantes  vic- 
toires ;  qu'il  exercerait  la  domination  sur  les  peuples  et  que 
de  lui  viendrait  la  bénédiction  et  le  salut  (1). 

La  tribu  de  Juda  occupa  la  place  d'honneur  parmi  les 
tribus  errant  au  désert  :  elle  formait  la  première  colonne 
dans  les  marches  et  dans  les  campements  (2);  et  l'hégé- 
monie lui  fut  dévolue  dans  la  guerre  contre  les  Chana- 
néens,  après  la  mort  de  Josué  (3).  L'histoire  sainte  montre, 
par  de  nombreux  indices,  le  rang  élevé  que  tenait  dans  sa 
tribu  la  famille  d'Isaï.  A  Nahasson ,  l'un  des  ancêtres  de 
David  ,  fut  confié  le  commandement  de  la  tribu  de  Juda 
pendant  les  marches  et  les  séjours  au  désert  (4). 

Trois  des  membres  de  la  même  famille  figurent  parmi 
les  femmes  célèbres  à  divers  titres  dans  la  Bible  :  Tha- 
mar  (5),  Rahab  (6),  et  Ruth  (7),  femmes  qui  prirent  place 
dans  la  ligne  généalogique  de  David.  Rahab  et  Ruth  n'é- 
taient pas  Israélites  de  naissance  ;  mais  il  entrait  dans  les 
destinées  de  la  famille  de  David  de  préluder  à  la  réunion 
d'Israël  et  de  la  Gentilité.  La  bénédiction  donnée  par 
Jéhovah  (8)  à  la  race  d'Abraham  ,  bénédiction  communi- 
cable  à  tous  les  peuples  de  la  terre,  se  justifiait  ainsi  dans 
la  famille  de  Juda. 

(1)  Cf.  Les  Prophéties  messianiques  du  Pentateuque.  Pio]>hélie  de  Jacob, 
p.  375  (édit.  1878), 

(2)  Num.,  H,  3. 

(3)  Jud.,  I,  2. 

(4)  Ruth. ,  IV,  20.  —  Num.,  i,  7  ;  il,  3. 

(5)  Matth.,  I,  3.  —  Gen.,  xxviii. 

(6)  Matth.,  I,  5.  —  Jud.,  vi,  25. 

(7)  Matth.,  I,  5. 

(8)  Gen.,  xii,  3. 
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Au  milieu  des  abaissements,  des  défaillances  et  des  dé- 
fections qui  marquèrent  l'époque  des  Juges,  la  famille  de 
Juda  garda  sa  piété  et  sa  fidélité  :  c'est  ce  que  nous  montre 
l'histoire  de  Ruth  et  de  Booz.  Ruth ,  cette  fleur  préservée 
de  la  Gentilité,  ouvrit  son  âme  aux  lumières  des  révélations 
divines  faites  à  Israël,  dont  elle  accepta  la  loi.  Booz  est  un 
des  types  antiques  les  plus  admirables  de  simplicité,  de 
loyauté  et  de  soumission  aux  prescriptions  de  la  loi  mo- 
saïque. 

Si  nobles  qu'ils  fussent  par  leur  sang ,  les  descendants 
de  la  famille  de  Juda,  au  temps  de  Salil ,  ne  semblent  pas 
avoir  occupé  un  rang  élevé  par  leur  fortune  et  leurs  em- 
plois. Isaï  emprunte  tout  son  relief  à  David,  son  fils.  Les 
plus  nobles  familles  ont  leurs  éclipses.  Le  roi  futur  d'Israël 
grandit  en  gardant  les  brebis  de  son  père.  Ce  serait  toute- 
fois ignorer  l'Orient  que  de  considérer  en  ce  pays  comme 
une  occupation  vile  le  soin  des  troupeaux.  Ce  puissant 
élément  de  richesse  était ,  depuis  les  patriarches,  en  très 
grand  honneur,  et  les  plus  nobles  familles  occupaient 
leurs  enfants  à  conserver  et  à  améliorer  les  bergeries. 

David  devint,  dans  ces  saines  et  laborieuses  fonctions, 
un  aimable  et  vigoureux  jeune  homme,  plein  d'adresse  et 
(l'audace.  11  poursuivait  les  ours  et  les  lions  qui  venaient 
enlever  les  brebis  ;  il  luttait  contre  eux  et  leur  arrachait 
leur  proie  (1). 

Vanté  pour  ses  exploits ,  il  s'était  en  outre  acquis  un 
grand  renom  comme  poète  et  musicien  (2).  On  se  repré- 
sente aisément  ce  que  l'historien  sacré  ne  dit  pas. 

Dans  cet  Orient  où  le  sommeil  du  jour  permet  les  veilles 
prolongées  du  soir,  au  milieu  de  ces  belles  nuits  si  pures 
et  si  radieuses ,  il  charmait  ses  compagnons  par  ses  chants 

(1)  I  Reg.,  XVII,  34  et  seq. 

(2)  1  Rog.,  XVI,  18  et  23. 
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et  par  des  compositions  rythmées,  familières  et  chères  aux 
Orientaux.  Il  savait  s'accompagner  sur  des  instruments  à 
cordes,  et,  au  besoin,  on  peut  le  présumer,  conduire  un 
chœur  quelquefois  nombreux  de  bergers  chanteurs. 

Encore  aujourd'hui,  dans  les  quartiers  arabes  des  villes 
et  des  villages  d'Algérie,  des  artistes  plus  ou  moins  exercés 
accompagnent  un  virtuose  avec  leurs  fifres,  leurs  tam- 
bourins, leurs  instruments  à  cordes  et  chantent  avec  lui. 
On  ne  se  contentait  pas  de  raconter  les  exploits  des  vail- 
lants, on  les  chantait,  et,  chez  ces  peuples  religieux,  les 
hymnes  pieux  remplaçaient  souvent  les  chants  d'amour. 

David  avait  environ  seize  ans,  quand  Samuel  le  vit  pour 
la  première  fois.  Voici  à  quelle  occasion. 

Le  prophète,  qui  pendant  sa  judicature  régissait  les 
Israélites  au  contentement  du  peuple  et  à  la  satisfaction 
de  Dieu,  souffrit  vivement  à  Toccasion  de  ceux  qui  lui 
succédèrent  au  pouvoir.  Ses  deux  fds,  constitués  par  lui 
juges  en  Israël,  furent  rejetés  du  peuple;  Saûl,  qu'il  avait 
consacré  de  sa  main,  avait  été  rejeté  de  Dieu.  Il  se  lamen- 
tait sur  l'infidélité  du  premier  roi  d'Israël,  auquel  il  s'é- 
tait attaché,  quand  Jéhovah  lui  commanda  de  se  rendre 
dans  la  maison  d'Isaï,  noble  habitant  de  Bethléem, 
avec  mission  de  donner  l'onction  royale  à  celui  des 
enfants  d'Isaï  qu'il  lui  désignerait.  Parmi  les  fils  du 
Bethléémite,  qui  était  l'élu?  Le  prophète  ne  le  savait  pas 
encore.  Il  fallut  aller  chercher  David  au  milieu  des  trou- 
peaux. Ses  qualités  extérieures  ne  pouvaient  que  prévenir 
Samuel  en  sa  faveur.  Sa  chevelure  couleur  de  feu,  privilège 
fort  apprécié  en  Orient,  où  les  hommes  sont  communément 
noirs,  ses  yeux  pleins  d'ardeur,  beaux  à  voir,  dit  l'Écri- 
ture, sa  bonne  mine,  ne  suffisaient  pas  cependant  pour 
décider  le  prophète,  bien  que  ces  avantages  dussent 
plaire  au  peuple,  qui  juge  souvent  les  princes  par  leurs 
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qualités  physiques,  signe  pour  lui  des  qualités  morales. 
Dieu  dit  intérieurement  à  Samuel  :  Oins-le,  c'est  celui  que 
tu  cherches,  c'est  lui  :  Unge  eum,  ipse  est. 

Personne,  pas  même  Isaï  ni  ses  fils,  ne  comprit  bien  la 
portée  de  l'acte  de  Samuel  :  le  voisinage  ne  vit  là 
qu'un  présage  des  hautes  destinées  de  la  famille  d'Isaï. 
L'onction  n'était  encore  qu'une  simple  consécration  au 
Seigneur.  L'esprit  de  Dieu  n'en  commença  pas  moins  à 
préparer  mystérieusement  l'âme  de  David  à  une  grande 
vocation  (1). 

David  reçut,  au  cours  de  sa  vie,  trois  onctions  royales  : 
l'une  à  Bethléem,  l'autre  à  Hébron,  et  la  troisième  quand 
il  fut  reconnu  roi  par  toutes  les  tribus  d'Israël.  Ces  trois 
onctions  saintes  ont  été  considérées  comme  un  signe  des 
bénédictions  dont  Dieu  devait  le  combler,  d'une  vocation 
particulière  et  de  ses  destinées  messianiques.  Il  fut  entre 
les  rois  l'oint  par  excellence,  et  véritablement  l'oint  du 
Seigneur.  Au  début  de  sa  vie ,  il  fut  distingué  entre  tous 
les  Bethléémites  :  il  va  être  distingué  au  milieu  de  tout 
Israël  ;  il  sera  distingué  entre  tous  les  rois  par  une  triple 
consécration  et  par  la  gloire. 

Ainsi  Dieu  préparait  celui  qu'il  appelait  à  devenir  la 
grande  figure  typique  de  Jésus,  fils  de  David,  objet  final 
des  aspirations  messianiques. 

(I)  I  Reg.,  \vi,  1-13. 
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DAVID  A  LA   COUR  DE  SAUL. 


L'onction  du  jeune  fils  d'Isaï  à  Bethléem  était  un  fait 
dont  les  conséquences  s'étendaient  loin  et  touchaient  haut  ; 
mais  dans  la  famille  de  David  on  était  loin  d'en  soupçonner 
la  portée.  Tout  se  borna,  ainsi  qu'on  peut  le  conjecturer 
par  la  suite  de  l'histoire,  à  l'étonnement  d'une  bienveil- 
lance inexpliquée  encore  de  la  part  d'un  homme  aussi  élevé 
que  Samuel.  Les  gens  de  Bethléem  qui  surent  quelque 
chose  de  ce  qui  s'était  passé,  purent  s'en  entretenir  sans 
doute  et  se  demander  quelle  était  la  signification  et 
quelles  seraient  les  conséquences  de  l'onction  prophétique 
qui  les  avait  tant  surpris.  Mais  l'émotion  ne  dut  pas  aller 
beaucoup  plus  loin.  L'onction  des  prêtres,  d'ailleurs,  n'é- 
tait, aux  yeux  delà  foule,  qu'une  faveur  spirituelle,  quand 
une  famille,  un  simple  particulier  en  était  l'objet,  qu'un 
signe,  un  simple  vœu  de  bonheur  dans  la  vie.  David 
n'en  restait  pas  moins  un  berger  obscur  encore  dans  le 
royaume  de  Saûl. 

Les  vues  de  Dieu  demandaient  que  bientôt  il  en  fût  au- 
trement. La  Providence  voulait  que  David  fût  connu  du 
roi  et  de  sa  cour,  devint  le  personnage  le  plus  brillant 
d'Israël,  puis  l'éclatant  disgracié  de  Saul,  l'héroïque  fu- 
gitif obligé,  pour  défendre  sa  vie,  de  tenir  les  troupes 
royales  en  échec,  enfin  le  successeur  de  Saûl.  Ces  progrès 
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successifs  dans  les  honneurs  et  la  renommée  indiquent 
manifestement  le  plan  providentiel  que  Dieu  seul  avait 
conçu  et  allait  exécuter.  11  s'ag'it  dans  ce  chapitre  de 
montrer  David  conduit  par  Dieu  à  la  première  étape  de 
la  gloire,  au  premier  pas  dans  la  céléhrité  qui  deviendra 
un  jour  l'immortalité.  Nous  allons  le  voir  introduit  à  la 
cour. 

Jéhovah  se  retirait  de  Saûl,  et  un  esprit  mauvais  Yenaii 
troubler  et  assombrir  ce  roi  devenu  de  plus  en  plus  infidèle 
à  sa  vocation  (1).  Aux  inquiétudes  et  aux  tristesses  causées 
par  la  pensée  que  Dieu  l'avait  rejeté,  comme  Samuel  le 
lui  avait  signifié^  se  joignait  une  disposition  physique, 
une  affection  hypocondriaque,  qui  déterminait  de  vérita- 
bles accès  de  folie  furieuse.  Les  médecins,  d'ordinaire, 
ne  voient  à  cet  état  que  des  causes  naturelles  :  l'Écri- 
ture nous  apprend  que  ces  étranges  maladies  ont  souvent 
leurs  racines  dans  les  révoltes  contre  Dieu.  En  se  retirant 
d'une  âme,  il  y  laisse  parfois  un  vide  immense  que 
vient  occuper  f esprit  mauvais^  ns?"]  nil. 

Les  familiers  du  prince  malade,  et  dont  l'humeur  se  fai- 
sait chaque  jour  plus  sombre,  persuadèrent  à  leur  maître 
que  la  harpe  de  David  serait  pour  lui  une  distraction  et 
un  soulagement.  Les  influences  de  la  musique  sur  les 
dispositions  de  l'âme  ont  été  connues  dès  la  plus  haute 
antiquité.  Les  anciens  sages  de  la  Grèce  y  avaient  recours 
pour  modérer  les  passions,  guérir  les  maladies  morales, 
et  même  pour  tempérer  les  rébellions  et  les  violences  des 
peuples  (2). 


(1)  I  Reg.,  XVI,  14. 

(2)  Bochard,  Hieroz,  P.  I.,  1.  2,  c.  44.  Asclépiade,  le  médecin  fameux,  gué- 
rissait à  l'aide  de  la  symphonie  les  malades  frénétiques,  comme  le  rapporte 
Censorinus  {Dédie  natali,  c.  12)  :  «  Pythagoreis  moris  fuit,  dit  Quintilien, 
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((  Je  connais,  dit  à  Saul  un  de  ses  écuyers,  je  connais 
un  jeune  Bethléémite ,  fils  d'Isaï.  C'est  un  harpiste  re- 
nommé et  de  plus  un  vaillant  garçon,  d'une  agréable 
conversation,  un  bel  homme.  Jéhovah  est  avec  lui.  » 
Saûl  députa  aussitôt  un  messager  à  Isaï  :  ((  Envoie-moi , 
disait-il,  David,  celui  de  tes  fils  qui  garde  les  troupeaux.  » 
Un  pareil  message  n'avait  rien  d'insolite  :  on  savait  que 
le  roi  aimait  à  s'entourer  de  la  plus  brillante  jeunesse  (1). 
Seulement  il  était  d'usage  en  pareil  cas  d'ofiPrir  un  pré- 
sent au  roi.  Isaï  choisit  donc  un  jeune  chevreau,  son 
meilleur  vin,  et  cinq  pains  cuits  sous  la  cendre.  Il  en 
chargea  un  âne,  et  David  partit  vers  le  roi. 

Dès  le  premier  instant  il  se  fit  aimer  et  apprécier  de 
Saûl.  11  charmait  le  malade,  dissipait  son  humeur  noire. 
On  lui  donna  rang  parmi  les  jeunes  hommes  qui  portaient 
les  armes  royales  (2). 

On  aurait  tort  de  penser  que  Saill  admit  dès  lors  David 
au  nombre  de  ses  intimes  :  la  suite  de  l'histoire  montre 
même  qu'il  le  connaissait  très  peu  (3).  Le  jeune  pâtre  fut 
simplement  accepté  et  gardé  comme  un  bon  serviteur. 
Les  fonctions  de  David  étaient  sans  doute  momentanées 
et  intermittentes.  La  maison  de  Saûl  n'en  fut  pas  moins 
pour  David  une  école  très  profitable  à  son  éducation.  Il 
dut  plus  tard  admirer  la  Providence,  qui  l'avait  préparé  de 
la  sorte  à  la  destinée  princière  qui  l'attendait. 

Quand  la  guerre  s'alluma  bientôt  contre  les  Philistins, 
les  trois  fils  aines  d'Isaï  allèrent  prendre  rang  parmi  les 

cum  somnum  pelèrent  ad  lyram  prius  lenire  mentes,  ut  si  quid  fuisset 
turbidarum cogitationum,  componerent.  «Cf.  Théophrast.,  apud  Apollon.,  in 
JJistor.  de  Mirabil.,  c.  48. 

(1)  1  Reg.,xiv,  52. 

(2)  I  Reg.,  XVI,  14-23. 

(3)  Un  jour  Saiil,  en  désignant  David  qui  jouait  ordinairement  de  la  harpe 
(levant  lui,  demanda  :  «  Quel  estce  jeune  homme?  »  (Voir  Prophéties  messia- 
niques des  deux  premiers  livres  des  Rois,  i).  41.)  I  Reg.,  xviii,  55. 
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guerriers  de  Satil.  David,  trop  jeune  pour  la  milice, 
quitta  la  cour,  et  vint  à  Bethléem  reprendre  le  soin  des 
troupeaux  à  la  place  de  ses  frères  (1). 

Isaï  l'envoya  un  jour  au  camp,  dans  la  vallée  des  Té- 
rébinthes,  prendre  de  leurs  nouvelles  et  leur  porter 
des  provisions  (2).  C'est  alors  qu'il  apprit  les  provoca- 
tions, insultantes  pour  l'armée,  d'un  géant  de  Geth  ap- 
pelé Goliath.  Bien  queSauleùt,  d'après  le  bruit  public, 
promis  sa  propre  fille  à  celui  qui  triompherait  de  l'athlète, 
aucun  Israélite  n'osait  accepter  le  défi  de  Goliath.  L'idée 
de  se  mesurer  avec  ce  géant  à  l'armure  terrible  n'entra 
pas  dans  l'esprit  du  modeste  adolescent  sans  quelque  hé- 
sitation de  sa  part.  Il  s'en  ouvrit  à  son  frère  Eliab,  qui 
vit  dans  un  combat  si  disproportionné  un  acte  d'orgueil 
et  de  folie.  On  sait  cependant  comment  David,  avec  une 
fronde  et  un  caillou  choisi  et  placé  dans  son  sac  de  berger, 
terrassa,  avec  l'aide  de  Dieu,  l'orgueilleux  géant. 

Après  cette  action  d'éclat,  David  voulut  faire  partager 
à  son  père  l'honneur  et  la  joie  de  son  triomphe.  Il  courut 
à  Bethléem  :  en  passant  à  Jérusalem,  qui  était  sur  sa  route, 
ville  déjà  occupée  par  les  Israélites,  mais  dont  la  forte- 
resse était  aux  mains  des  Jébuséens,  il  remit  la  tète  de 
Goliath  à  ses  compatriotes  ;  mais  il  voulut  déposer  provi- 
soirement les  armes  du  vaincu  dans  la  maison  de  son 
heureux  père,  à  Bethléem. 

Il  faut  lire  en  entier  l'important  épisode  du  premier 
combat  de  David,  rapporté  dans  la  Bible  avec  tant  de 
saisissants  et  pittoresques  détails.  La  protection  spéciale 
de  Dieu  à  l'égard  de  David,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  la 

(1)  IReg.,  xvir,  14-15. 

(2)  Ces  provisions  consistaient  en  un  épha  de  blé  grillé  et  dix  pains.  Le 
père  prévoyant  n'oubliait  pas  non  plus  le  centenier  qui  commandait  ses  en- 
fants, et,  par  la  même  occasion,  dans  un  but  qu'on  devine,  il  lui  faisait  pas- 
ser dix  fromages  mous,  Nihil  sub  sole  novum. 
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Providence  triomphant  de  la  puissance  humaine  par  les  plus 
faibles  moyens,  sont  mises  dans  un  admirable  relief  (1). 
Le  jeune  fils  d'Isaï  venait  de  rendre  à  son  pays  un 
service  brillant,  considérable  surtout  par  ses  résultats; 
car  les  PhiUstins,  stupéfiés  par  l'issue  du  combat,  où  leur 
apparaissait  l'intervention  céleste,  s'enfuirent  et  les  Israé- 
lites en  firent  un  grand  carnage.  Le  peuple  fut  enthou- 
siasmé. Admis  dans  les  rangs  de  l'armée,  David  devint  un 
brillant  et  victorieux  capitaine.  Les  Philistins  tombaient 
nombreux  sous  ses  coups.  On  accourait  à  la  rencontre  du 
jeune  vainqueur,  et  les  femmes  chantaient  en  chœur  en 
dansant   et  en  agitant  leurs  sistres   :    «    Saiil   en  a  tué 

(1)1  Reg.  XVII.  On  aurait  tort  de  voir  dans  la  taille  du  géant,  dans  le  poids  et 
la  proportion  de  ses  armes,  des  circonstances  fabuleuses.  Thenius,  dans  son 
Commentaire,  a  cité  de  nombreux  exemples  anciens  et  modernes  de  géants 
de  la  force  de  Goliath.  D'après  Pline  {Hist.,  VII,  16),  le  géant  Pusio  et  la 
géante  Secundilla ,  au  temps  d'Auguste ,  n'avaient  pas  moins  de  dix  pieds 
trois  pouces  romains.  Le  Juif  dont  parle  l'historien  Josèphe(vlw^.,  XVIII,4, 5) 
était  à  peu  près  de  même  taille.  Les  armes  de  Goliath  n'avaient  rien  de 
manifestement  disproportionné  avec  le  colosse. 

On  ne  sait  donc  pourquoi  M.  Renan  {Hist.  du  peuple  d'Israël,  t.  I, 
p.  406,  et  t.  II,  p.  28)  ne  voit  ici  qu'un  «  type  très  ordinaire  de  la  légende 
militaire  »,  ainsi  qu'il  le  dit.  L'épée  de  Goliath,  exposée  comme  un  trophée 
dans  le  sanctuaire  de  Nob,  est  plus  qu'un  indice,  c'est  une  preuve  du  com- 
bat et  de  la  victoire  de  David.  Le  récit  biblique  ne  laisse  aucun  doute  à  ce 
sujet  :  «  Voilà,  dit  Achimélech ,  l'épée  de  Goliath  Philistin ,  que  vous  avez 
tué  dans  la  vallée  du  Térébinthe.  »  Et  David ,  qui  connaissait  bien  cette 
épée,  s'écria  :  «  Il  n'y  en  a  point  qui  vaille  celle-là  ;  donnez-la-moi.  »  (I  Reg., 
XXI,  9.)  —  Les  retranchements  arbitraires  et  les  interprétations  singulières 
de  M.  Renan  n'enlèvent  rien  de  sa  force  à  un  texte  si  clair. 

Il  n'est  pas  inutile  d'appeler,  au  moins  une  fois  en  passant,  l'attention  du 
lecteur  sur  les  procédés  violents  dont  se  sert  M.  Renan  envers  les  textes 
bibliques,  pour  en  fausser  le  sens  et  les  plier  à  ses  interprétations  fantaisis- 
tes. Il  retranche  ce  qui  lui  déplaît;  il  ajoute  ce  qui  lui  convient;  puis  il 
ajuste  les  paroles  sacrées  à  ses  concepts.  Au  verset  9»  que  nous  venons  de  ci- 
ter, il  retranche,  comme  «  scolie  marginale  »,  ce  membre  de  phrase  :  Goliath 
que  vous  avez  frappé  dans  la  vallée  du  Térébinthe,  et  il  introduit  un  ad- 
verbe complaisant  :  Depuis  longtemps.  Et  cela  pour  affirmer  que  réi)ée  de 
Nob  n'élait  pas  celle  du  géant  décapité  par  David,  mais  une  vieille  armure 
légendaire,  suspendue  depuis  longtemps  aux  murs  du  sanctuaire.  Pour  un 
critique  de  profession,  membre  de  l'Institut,  ces  procédés  étonnent. 
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mille,  et  David  dix  mille.  »  Le  roi  prit  ombrage  d'une 
telle  popularité  :  il  se  rappelait  avec  effroi  cette  parole 
de  Samuel  :  «  Dieu  vous  enlève  aujourd'hui  la  royauté , 
et  il  la  donne  à  un   meilleur  que  vous  (1).  » 

Pendant  que  la  défiance  haineuse  de  Saiil  à  l'égard  de 
David  s'accusait  tous  les  jours  davantage,  des  liens  étroits 
d'amitié  se  formaient  entre  Jonathas  et  David.  Le  fils  du 
roi  ne  se  contenta  pas,  ainsi  qu'il  se  pratique  en  Orient 
pour  les  pactes  d'amitié,  d'échanger  sa  ceinture  avec 
celle  de  David.  Il  se  dépouilla  en  sa  faveur  de  son  bau- 
drier, de  son  arc,  de  son  épée  et  même  de  son  manteau  (2) . 

Les  faveurs  qui  venaient  chercher  le  jeune  homme  irri- 
taient profondément  Saûl.  Il  devinait  dans  le  vainqueur 
de  Goliath  un  futur  prétendant.  Il  était  d'ailleurs  fréné- 
tique, et  il  essaya  par  deux  fois  de  percer  David  de  sa 
lance,  alors  que  celui-ci  jouait  de  la  harpe  devant  lui, 
ainsi  qu'il  en  avait  coutume  pendant  les  accès  de  fu- 
reur du  monarque  jaloux  (3).  Le  fils  d'Isaï  fut  éloigné  du 


(1)  1  lleg.,  XV,  28;  XVII,  52-58;  XVIII,   6-8. 

(2)  I  Reg.,  xviii,  14.  On  trouve  la  même  coutume  chez  les  Grecs  etchez  les 
Celtes.  Voyez  dans  Homère  {Iliade,\l,  v.  230)  un  pareil  échange  entre  Glau- 
cus et  Diomède.  —  Poème  dOssian  (Macpherson,  p.  1,  196). 

(3)  Nous  avons  noté  deux  procédés  de  M.  Renan  :  le  retranchement  et 
Taddilion.  Indiquons  en  passant,  et  pour  ne  plus  y  revenir,  un  troisième 
procédé  :  l'hypothèse  de  la  pluralité  des  sources  et  des  documents  contra- 
dictoires. Toujours,  suivant  son  gré  et  ses  concepts  fantaisistes,  dans  le  cours 
d'un  même  récit  biblique  émané  d'une  même  plume  et  d'un  même  auteur, 
il  modifie,  augmente,  diminue  ou  nie  l'autorité  du  texte,  et  cela  sans  même 
souvent  fournir  un  prétexte  quelconque.  Un  même  texte  gagne  ou  perd  de 
son  autorité,  suivant  les  convenances  de  M.  Renan.  C'est  ainsi  que  le  1^^  et 
le  2^  livre  de  Samuel  sont  tour  à  tour  historiques  ou  fabuleux.  L'autorité 
de  l'histoire  de  Saiil  cherchant  à  percer  David  de  sa  lance  n'est  que  «<  mé- 
diocre )),{flist.  du  peuple  d'Israël,  t.  I,  p.  415)  aux  yeux  de  M.  Renan. 
Pourquoi  ne  serait-elle  pas  nulle?  11  faut  peut-être  en  savoir  quelque  gré 
au  critique  :  il  eût  pu  aussi  bien  la  déclarer  nulle.  Une  explication  est  né- 
cessaire pour  faire  comprendre  pourquoi  M.  Renan  procède  de  cette  façon. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  des  d' bats  anciens  relatifs  aux  noms  de  Dieu  : 
Jéhovah  et  Elohim,  employés  dans  ia  Genèse  de  manière  à  laisser  supposer 
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roi  et  promu  à  un  commandement.  Il  menait  le  peuple  à 
de  difficiles  combats  et  le  ramenait  victorieux.  Saûl,  pour 

([u'un  double  document  aurait  été  mis  en  œuvre  par  Moïse,  l'un  nommant 
Dieu  :  Jéhovali,  et  l'autre  l'appelant  :  Elohim.  Mais  si  l'on  admet  que  jus- 
qu'au chapitre  vi"  de  l'Exode,  le  nom  de  Dieu  est,  dans  certains  récits,  de 
préférence  Jéhovah,  et  dans  d'autres  Elohim  ;  si  l'on  peut  se  fonder  sur  ce 
fait  indubitable  pour  supposer  deux  sources,  deux  documents  utilisés  et 
reproduits  par  le  législateur  des  Hébreux,  du  moins  faut-il  reconnaître 
qu'à  partir  du  chapitre  vi®,  cet  indice  de  pluralité  d'auteurs  disparaît  dans 
les  textes  sacrés.  Moïse,  racontant  des  faits  antérieurs  à  l'Exode,  pouvait 
se  servir  de  récits  existant  avant  lui;  mais  il  ne  pouvait  en  être  ainsi  quand 
il  racontait  les  faits  dont  il  avait  été  l'agent  principal  (*). 

De  nombreux  critiques  allemands,  suivis  par  M.  Renan,  n'en  ont  pas 
moins  cherché  à  découvrir,  à  l'aide  d'habiles  coupures  et  de  parenthèses  intro- 
duites dans  les  textes,  presque  dans  tout  l'Ancien  Testament,  sous  le  nom 
de  Jéhovistes  et  d'Elohisles,  plusieurs  sources  d'écrits  d'âges  divers  et  con- 
tradictoires. Ils  suj)posent  que  le  Jéhoviste  a  composé  une  histoire  d'Israi'l 
au  point  de  vue  religieux  des  prophètes  visant  à  l'édification  par  l'ampleur  et 
la  beauté  des  légendes,  et  que  l'Élohiste  s'est  surtout  occupé  de  poser  les  fon- 
dements de  la  loi  civile.  Celui-ci  aurait  raconté  sèchement  et  rapidement  l'his- 
toire d'Israël.  C'est,  bien  qu'il  s'agisse  de  deux  lévites  auteurs  de  ces  deux 
histoires,  c'est  à  certains  moments  et  à  certains  égards,  le  cléricalisme  et 
le  laïcisme  introduits  dans  la  Bible  et  luttant  souvent  ensemble. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  observer  que  c'est  là  une  conception  toute 
moderne  et  qui  ressemble  fort  à  un  anachronisme.  Les  peuples  ont  grandi, 
les  nations  se  sont  formées  et  elles  ont  fleuri  dans  l'union  du  sacerdoce  avec 
les  nations  et  leurs  chefs  militaires.  La  mésintelligence,  les  divisions  entre 
ces  deux  facteurs  de  la  civilisation  ont  marqué,  quand  elles  se  sont  généra- 
lisées, les  époques  de  trouble  et  de  décadence.  On  a  fait  de  l'hypothèse  d'un 
désaccord  permanent  entre  les  écrits  et  les  auteurs  de  la  Bible  la  base  d'un 
procédé  qu'on  a  élevé  à  la  hauteur  d'une  méthode  ;  grâce  à  lui,  on  élimine 
comme  suspect  ce  que  l'on  veut,  on  gradue  l'autorité  des  textes.  Le  Jého- 
viste pieux  est  d'ordinaire  très  suspect;  l'Elohiste,  moins  préoccupé  de 
l'édification,  jouit  de  plus  de  faveur. 

Tel  est,  modifié  de  plusieurs  manières  et,  avec  adjonction  de  deux  ou  trois 
autres  auteurs  d'écrits  de  tendances  diverses,  de  collections  de  chants,  de  lé- 
gendes, tel  est  depuis  une  trentaine  d'années  le  grand  procédé  de  la  criti- 
que négative  :  elle  en  a  usé  et  abusé  jusqu'au  ridicule.  L'arbitraire  s'y  trahit 
sans  cesse,  par  des  hésitations  sans  fin.  Les  mots  :  il  semble,  il  paraît,  il 
est  probable,  etc.,  reviennent  à  chaque  page  dans  les  livres  de  M.  Renan, 
Ils  ne  semblent  plus  que  des  recueils  d'hypothèses  parfois  ingénieuses, 
le  plus  souvent  indignes  de  la  science.  On  s'abandonne  aux  fantaisies  et  on 

(*)  Voyez  l'excellent  ouvrage  :  les  Livres  saints  et  la  critique  rationaliste, 
par  M.  l'abbé  Vigouroux,  t.  III,  p.  il3. 
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engager  ^plus  avant  David  dans  ces  luttes  meurtrières  et 
le  faire  périr,  lui  promit,  dans  une  intention  perfide,  sa 
fille  Mérob.  Mais  il  refusa  plus  tard  de  tenir  sa  parole  : 
même  il  unit  matrimonialement  Mérob  à  un  autre,  à  un  Is- 
raélite du  nom  d'Hadriel.  La  sœur  de  Mérob,  Michol,  voyant 
combien  son  père  était  injuste ,  fit  comme  Jonathas  :  elle 
prit  parti  pour  David,  et  bientôt  lui  voua  son  amour  (1). 

Le  roi,  voyant  qu'il  ne  pouvait  réussir  à  déconsidérer 
David  même  aux  yeux  des  siens ,  et  n'osant  rien  entre- 
prendre ouvertement  contre  lui,  continuait  à  se  bercer 
de  l'espérance  de  voir  le  fils  d'Isaï  tomber  sous  le  fer  des 
Philistins.  Couvrant  de  la  ruse  ses  désirs  criminels,  il 
promit  Michol  à  David  dans  le  cas  où  celui-ci  lui  appor- 
terait la  dépouille  de  cent  Philistins  (2).  Le  fils  d'Isaï 
échappa  cependant  à  tous  les  dangers  :  et  il  fallut  un 
jour  que  Saûl  s'exécutât  et  finit  par  donner  Michol. 

Satil  trouva  dans  la  pensée  et  le  regret  de  ce  mariage 
l'élément  et  la  cause  d'un  nouveau  dépit  (3).  Il  renonça 

retarde  les  progrès  d'une  saine  exégèse.  La  distinction,  sans  trêve  ni  tin,  dans 
un  même  chapitre,  un  même  récit,  un  même  verset  de  ce  que  les  nouveaux 
critiques  appellent  les  sources  ;  les  contradictions,  les  additions,  les  nuances 
qu'ils  établissent  sur  ces  bases  trompeuses  et  fragiles,  sont  la  destruction 
de  l'histoire  et  le  générateur  le  plus  puissant  d'un  scepticisme  qui,  trans- 
porté dans  les  annales  des  peuples,  empêcherait  d'en  rien  affirmer  avec 
confiance.  Un  récit  manifestement  ancien  perd,  dans  l'hypothèse  qu'on  y  a 
intercalé  des  textes  relativement  récents,  son  caractère,  son  homogénéité 
et  sa  valeur.  C'est  un  moyen  facile  d'éliminer  des  monuments  écrits  tout 
ce  qui  gêne  un  système,  un  parti  pris;  de  retrancher  de  la  Bible  le  divin,  le 
surnaturel,  disons  le  mot,  le  miracle,  que  le  naturalisme  sans  frein  de  notre 
époque  ne  veut  plus  admettre  nulle  part.  M.  Renan,  dont  l'imagination 
exagère  les  exagérations  des  autres,  ne  prend  pas  même  la  peine  d'indiquer 
pourquoi  il  repousse  ou  conserve  le  texte  scripturaire:  pourquoi  il  lui  pa- 
rait, il  lui  semble;  pourquoi  l'autorité  d'un  texte  est  médiocre,  satisfai- 
sante ou  certaine.  Jamais  régent  de  collège  n'a  distribué  les  notes  aux 
compositions  de  ses  élèves  avec  un  sans-gêne  pareil. 
(1)1  Reg.,  XVIII,  5-16. 

(2)  Des  commentateurs  ont  vu  dans  le  mot  centum  prxputia  l'indice  d'un 
langage  grossier  habituel  à  Saiil.  Cette  locution  n'avait  pas  alors  ce  caractère. 

(3)  I  Reg.,  XVIII,  20,  30. 
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enfin  à  dissimuler  ses  colères  et  ses  mauvais  desseins.  Le 
fidèle  Jonathas  chercha  à  détourner  son  père  de  ses  pro- 
jets homicides,  et,  profitant  d'un  jour  où  le  malade  était 
calme  :  «  David,  lui  dit-il,  ne  vous  veut  et  ne  vous  fait 
aucun  mal  ;  loin  de  là,  c'est  un  serviteur  précieux.  »  Saiil 
parut  momentanément  persuadé.  Mais  la  jalousie  est  un 
mal  inguérissable.  Satil  tenta  derechef  de  percer  de  sa 
lance  le  vainqueur  des  Philistins;  et  cette  fois  il  la  jeta 
avec  tant  de  force  que,  sans  atteindre  le  but,  elle  resta  en- 
foncée dans  le  mur  (1). 

Que  faisaient  cependant  Jonathas  et  Michol  ?  Dans  leur 
active  et  industrieuse  affection,  ne  pouvant  davantage, 
ils  mettaient  le  vaillant  défenseur  d'Israël  au  courant 
de  tout  ce  qui  était  dit  et  tramé  contre  lui.  Saûl,  voulant 
en  finir,  fit  surveiller  David,  et  un  jour  il  envoya  deux 
serviteurs  pour  s'emparer  de  sa  personne.  Michol  fit 
évader  son  mari  par  la  fenêtre.  Pour  lui  ménager  tout  le 
temps  de  fuir,  elle  le  dit  malade  et  montra  aux  assassins 
le  teraphiîti  ou  mannequin  qu'elle  avait,  à  sa  place,  dis- 
posé dans  son  lit  (2). 

David  avait  en  Samuel  un  puissant  défenseur  :  échappé 
des  mains  de  Saûl,  c'est  auprès  de  ce  saint  ami  qu'il  se 
réfugia;  son  cœur  aussi  avait  grand  besoin  de  soutien 
et  de  consolation. 

Samuel  reçut  le  fugitif  dans  sa  maison  de  Naïoth,  à 
Ramatha,  où  il  commandait  une  communauté  de  pro- 


(1)1  Re^;.,  XIX,  1,  10.  Nous  ne  devons  point  nous  étonner  de  voir  Saùl 
constamment  armé  de  sa  lance.  C'était,  dans  ces  temps  reculés,  le  symbole 
du  commandement  et  le  signe  extérieur  de  la  royauté.  «  Per  ea  adhuc  lem- 
pora,  dit  Justin,  reges  hastas  pro  diademate  habebant,  quas  Grœci  sceptra 
dixere.  »  (Lib.  XLIII,  3.)  La  lance  fut  la  première  origine  du  sceptre. 

(2)  I  Reg.,  XIX,  11,  16  DSin,  idoles,  figures,  statues.  Michol,  qui  ne  fut  ja- 
mais, comme  nous  le  verrons,  une  pieuse  Israélite,  a  pu,  sans  l'avouer  à  Da- 
vid, avoir  quelque  image  de  dieux  chez  elle. 
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pliètes.  A  peine  David  y  était-il  arrivé,  que  Saûl  en  fut 
informé.  Par  trois  fois,  il  envoya  des  archers  avec  l'ordre 
de  se  saisir  du  fils  d'Isaï.  Mais,  dit  l'Écriture,  ces  hommes, 
ayant  vu  les  prophètes ,  qui  chantaient  les  louanges  de 
Jéhovah,  et  Samuel  au  milieu,  furent  eux-mêmes  saisis 
de  l'esprit  du  Seigneur,  et  ils  mêlèrent  leurs  voix  à  celles 
des  prophètes. 

On  vint  dire  à  Saûl  ce  qui  se  passait.  Il  entra  dans 
une  grande  fureur,  et  accourut  à  Ramatha  pour  en 
arracher  lui-même  le  proscrit.  Mais  l'esprit  le  saisit  à 
son  tour.  Oubliant  ses  projets  de  vengeance,  il  dépouilla 
ses  insignes  royaux,  se  joignit  à  Samuel  et  à  ses  disciples, 
et  chanta  avec  eux  Jéhovah  le  reste  de  la  journée  et  la 
nuit  suivante.  Cet  incident  sauva  David  encore  une  fois  de 
son  ennemi  (1). 

Jonathas,  malgré  l'évidence,  se  refusait  à  croire  que 
Saiil  avait  définitivement  et  de  sang-froid  résolu  la  mort 
de  David.  La  conduite  du  roi  au  milieu  des  prophètes 
laissait,  selon  lui,  quelque  place  à  l'espérance.  Mais 
Da\id,  depuis  longtemps,  n'avait  plus  d'illusion. 

Quelques  jours  après  sa  fuite  de  Ramatha,  il  se  mé- 
nagea une  entrevue  avec  le  jeune  prince  :  «  Qu'ai-je  fait? 
lui  dit-il.  Quelle  faute  ai-je  commise  contre  votre  père 
pour  qu'il  cherche  à  m'ôter  la  vie? — Rassurez-vous, 
répondit  Jonathas;  si  vous  deviez  mourir,  je  le  saurais  : 
mon  père  ne  prend  aucune  résolution  sans  m'en  infor- 

(1)1  Reg.jXix,  18-2i.  Les  rationalistes  ont  expliqué  ces  faits  par  la  conta- 
gion assez  ordinaire  aux  affections  nerveuses.  Pour  nous,  avons-nous  besoin 
de  le  dire?  nous  voyons  dans  ces  événements  tout  autre  chose  :  l'injustice^ 
l'ingratitude,  la  cruauté  dont  David  allait  être  l'innocente  victime,  détermi- 
nèrent chez  les  prophètes  une  attitude,  des  paroles,  des  vœux,  des  prières, 
des  prédictions  menaçantes,  en  un  mot,  une  démonstration  dont  l'esprit  de 
Dieu  était  le  principe.  L'ardent  et  pieux  sentiment  des  prophètes  fut  sainte- 
ment et  providentiellement  contagieux.  Nous  reviendrons  phis  loin  sur  ce 
sujet. 
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mer.  —  Mais,  reprit  David,  Saiil  sait  votre  affection  pour 
moi  ;  il  ne  vous  avertit  point  de  son  dessein  pour  ne  pas 
affliger  votre  cœur.  Je  vous  le  jure  par  Jéhovah,  il  n'y  a 
qu'un  pas  entre  la  mort  et  moi.  —  Que  faire  donc?  » 
demanda  Jonathas  attristé. 

—  Eh  bien,  répondit  David,  c'est  demain  la  néoménie. 
J'ai  coutume  ce  jour-là  de  m' asseoir  au  festin  à  côté  de 
Saiil;  mais  cette  fois  je  me  tiendrai  caché  dans  un  champ 
près  de  Gabaa.  Si  votre  père  remarque  mon  absence  et 
en  demande  la  raison,  vous  répondrez  que  je  suis  allé 
à  Bethléem  pour  assister  avec  mes  frères  à  un  festin 
solennel  (l).  Si  le  roi  se  montre  satisfait  de  cette  expli- 
cation, ce  sera  la  preuve  qu'il  a  oublié  son  ressentiment. 
Mais  s'il  s'emporte  contre  moi,  avertissez-moi  vite,  afin 
que  j'aie  le  temps  de  pourvoir  à  ma  sûreté.  Faites  cette 
grâce,  qui  sera  la  dernière,  à  votre  serviteur,  au  nom 
de  l'amitié  que  nous  nous  sommes  jurée  devant  Jéhovah  : 
si  je  suis  coupable,  tuez-moi  vous-même  et  ne  m'obligez 
plus  de  paraître  devant  votre  père. 

—  Que  le  ciel  me  préserve  d'un  tel  crime,  s'écria  Jona- 
thas, et  plutôt  qu'il  m'accable  de  ses  vengeances  si  je  ne 
vous  informe  de  toutes  les  mesures  que  mon  père  prendra 
contre  vous  !  » 

Les  deux  amis  convinrent  alors  d'un  moyen  de  com- 
muniquer entre  eux  sans  éveiller  aucun  soupçon.  Aux 
jours  de  la  néoménie,  David  se  tiendrait  caché  au  rocher 

(1)  Bien  que  D.  Calmet  et  les  plus  graves  commentateurs  assurent  que 
David  alla  à  Bethléem  et  assista  au  festin,  il  serait  néanmoins  possible  que 
quelques  petits  mensonges  officieux  aient  été  convenus  entre  les  deux  amis. 
Le  mensonge  en  Orient  est  habituel.  Ceux  qui  ont  vécu  avec  les  Arabes  le 
savent  fort  bien.  Et  ce  fut  avec  étonnement  de  la  part  de  ses  contemporains 
que  Jésus-Christ,  dans  sa  loi  nouvelle,  leur  déclara  que  les  mensonges,  si 
officieux  qu'ils  puissent  être,  ne  sont  pas  permis,  et  qu'il  faut,  quand  on  est 
interrogé,  répondre,  si  le  fait  est  vrai  :  Est;  s'il  ne  l'est  pas  :  Non.  Est,  est  ; 
non,  non.  A  l'époque  de  David,  on  était  encore  loin  de  la  loi  nouvelle. 
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d'Azel,  près  de  Gabaa.  Jonaihas  viendrait  dans  la  journée 
s'exercer  à  tirer  de  l'arc,  accompagné  d'un  enfant  chargé 
de  rapporter  les  flèches.  Si  le  jeune  prince  lui  disait  : 
«  Reviens  sur  tes  pas,  la  flèche  est  en  deçà,  »  ce  serait  le 
signe  que  Saûl,  apaisé,  permettait  au  banni  de  revenir  à 
la  cour.  Si  Jonathas  criait  :  «  La  flèche  est  au  delà ,  »  David 
devait  fuir  au  plus  vite.  —  «  Seigneur,  Dieu  d'Israël, 
dit  en  terminant  Jonathas,  soyez  témoin  de  mon  serment; 
et  vous,  6  David,  qui  m'êtes  si  cher,  si  je  vis,  traitez-moi 
avec  bonté;  si  je  meurs,  n'oubliez  point  ma  famille  in- 
fortunée. »  A  ces  paroles,  les  deux  amis  se  séparèrent 
après  s'être  juré  de  nouveau  une  éternelle  affection. 

Le  festin  de  la  néoménie  arriva.  On  sait  à  quel  point 
Saill  s'emporta  contre  David  et  même  contre  Jonathas  : 
((  Fils  de  prostituée ,  lui  cria-t-il,  ne  voyez-vous  pas  que 
David  veut  m'enlever  mon  trône  et  s'y  asseoir  un  jour 
à  votre  place  ?  Vous  êtes  l'ennemi  de  votre  père  et  votre 
propre  ennemi  !  Sa  mort  est  décidée,  qu'on  me  l'a- 
mène! —  Et  pourquoi  mourrait-il?  demanda  Jonathas. 
Quel  crime  a-t-il  commis?  » 

Sans  répondre,  Satil  saisit  sa  lance  et  voulut  en  percer 
son  fils.  Jonathas  ne  pouvait  plus  douter  des  intentions 
du  roi.  Il  quitta  la  salle  du  festin,  en  proie  à  la  plus 
vive  douleur,  le  cœur  brisé  de  l'outrage  dont  lui-même 
avait  été  l'objet  et  des  malheurs  qui  menaçaient  son 
ami.  Le  lendemain,  prenant  son  arc  et  son  carquois,  il  se 
dirigea  vers  le  rocher  d'Azel,  suivi  d'un  petit  garçon. 
Après  avoir  lancé  une  flèche,  il  dit  à  l'enfant  :  «  Rapporte 
la  flèche.  »  Celui-ci  y  courut.  Mais  Jonathas,  ayant  lancé 
une  seconde  flèche,  l'envoya  bien  au  delà  de  la  première 
en  criant  :  «  La  flèche  est  beaucoup  plus  loin;  hàte-toi, 
cours  en  avant.  » 

Quand  l'enfant  eut  rapporté  les  flèches,   Jonathas  le 
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renvoya.  David,  quittant  aussitôt  le  lieu  de  sa  retraite,  s'a- 
vança vers  le  jeune  prince  et  se  prosterna  trois  fois  devant 
lui.  Jonathas  le  prit  dans  ses  bras,  et  ils  se  tinrent  long- 
temps serrés  dans  une  étreinte  fraternelle,  en  versant  des 
torrents  de  larmes.  David,  observe  la  sainte  Écriture, 
pleura  plus  encore  que  son  ami.  Jonathas  allait  rentrer 
chez  son  père  :  mais  David,  loin  de  son  ami,  loin  de  la 
vigilante  Michol,  où  allait-il  chercher  asile,  lui  le  con- 
damné à  mort,  traqué  désormais  comme  le  fauve  que  les 
chasseurs  ont  résolu  d'abattre?  Sa  dernière  consolation 
fut  les  larmes  qu'il  versa  sur  l'épaule  de  Jonathas;  il  y 
pleura  longtemps,  «  plus  encore  que  son  ami  ».  Enfin, 
le  jeune  prince,  prenant  congé  de  David,  lui  adressa 
ce  touchant  adieu  :  «  Allez  en  paix.  Gardons-nous  le  ser- 
ment que  nous  nous  sommes  juré  devant  Jéhovah;  et 
que  lui-même  cimente  l'alliance  éternelle  de  ma  race 
et  de  la  vôtre,  comme  il  a  uni  nos  deux  cœurs.   » 

Après  ces  paroles,  Jonathas  reprit  la  route  du  palais,  et 
David  entra  dans  le  chemin  de  l'inconnu  et  de  l'exil  (1). 

(1)  I  Reg.,  XX, 


CHAPITRE  III. 

ÉPREUVES  DE  DAVID,  SES  LUTTES,  SA  CLÉMENCE. 

II  n'y  a  guère  dans  la  Bible  de  page  plus  touchante 
que  celle  que  nous  venons  de  lire,  de  récits  où  se  révèle 
mieux  la  générosité  des  nobles  âmes  (1).  Désormais  Jona- 
thas  ne  pouvait  plus  rien  pour  David.  La  lutte  ouverte 
allait  commencer.  Jonathas  restera  fidèlement  auprès  de 
son  père.  Quant  à  David,  il  n'a  plus  pour  défenseurs  que 
les  compagnons  d'armes  devenus  suspects  qui,  depuis 
longtemps,  ont  attaché  leur  fortune  à  la  sienne  et  sont 
prêts  à  mourir  ensemble.  Il  s'enfuit  à  Nob,  où  se  trou- 
vait le  tabernacle.  Le  jeune  homme  avait  pour  lui  le 
peuple,  les  prophètes  et  les  prêtres.  Le  grand  prêtre 
Achimélech  se  laisse  aisément  tromper  aux  paroles  obs- 
cures de  David  ;  il  remet  l'épée  de  Goliath  au  fils  d'Isaï 
se  disant  en  mission  pour  le  roi,  il  livre  aux  fugitifs 
mourant  de  faim  les  pains  de  l'autel  de  proposition.  On 
sait  combien  la  complaisance  d'Achimélech  lui  coùt^ 
cher  :  il  la  paya  bientôt  de  sa  vie.  Satll  fit  massacrer 
sur  la  dénonciation  de  Doëg,  tous  les  prêtres  du  sanc- 
tuaire et  se  vengea  sur  les  habitants  de  la  ville  qu'il  mit 
à  feu  et  à  sang.  Un  fils  d'Achimélech,  Abiathar,  son  suc- 
cesseur comme  grand  prêtre ,  s'échappa,  emporta  l'éphod 
et  put  se  joindre  à  David  (2). 

(1)  IReg.,  XX,  1-43. 

(2)  1  Reg.,  XXI,  1-9  ;  XXII,  9-23  ;  xxiii,  6. 
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De  Nob,  le  fugitif  gagna  Geth,  où  régnait  le  roi  Achis. 
Il  pensait  que  ce  prince  serait  touché  de  son  sort  et  ou- 
blierait que  David  avait  été  le  plus  mortel  ennemi  des 
Philistins  ;  peut-être  même  serait-il  bien  aise  de  s'attacher 
celui  qui  faisait  toute  la  force  des  armées  de  Saûl.  Mais, 
en  apercevant  leur  ancien  adversaire,  les  officiers  d'A- 
chis  dirent  au  roi  :  ((  Prenez  garde  :  n'est-ce  pas  celui 
dont  les  femmes  juives  ont  chanté  dans  les  danses  :  Saul 
en  a  tué  mille  et  David  dix  mille?  » 

Le  vainqueur  de  Goliath  comprit  la  signification  me- 
naçante de  ce  langage.  Pour  conjurer  le  danger,  il 
contrefit  l'insensé.  «  Nous  avons  assez  de  fous  dans  ce 
pays,  dit  Achis  en  le  voyant  dans  cet  état  ;  n'y  laissons 
point  entrer  celui-ci.  »  Ainsi  David  échappa  aux  rancunes 
des  Philistins  (1). 

Il  se  réfugia  ensuite  dans  la  caverne  d'Odullam  (2). 
C'est  là  que  vinrent  le  trouver  ses  frères  et  toute  la  maison 
de  son  père.  Les  mécontents  du  royaume,  les  débiteurs 
insolvables,  les  misérables  arrivèrent  en  foule.  David  de- 
vint leur  chef  et  se  trouva  à  la  tète  de  près  de  quatre 
cents  hommes.  Il  se  rendit  à  Maspha,  colline  fortifiée  par 
la  nature,  dans  le  pays  de  Moab  (3).  Rappelé  par  le  pro- 
phète Cad,  il  rentra  dans  sa  patrie  et  se  cacha  dans  la 
forêt  d'Haret,  de  la  tribu  de  Juda.  David  se  vit  bientôt  le 
chef  de  six  cents  hommes  armés.  Mais,  tous  les  jours  pour- 


(1)  I  Reg.,  XX,  10-15. 

(2)  Odullam  est  une  des  cavernes  de  la  vallée  aujourd'hui  appelée  Wadi 
Chareitû.  Elle  n'était  qu'à  deux  lieues  de  la  maison  d'isaï,  et  ne  devait 
pas  être  inconnue  à  David.  L'entrée  en  est  très  difficile.  D'étroits  passages, 
que  des  sinuosités  sans  fin  font  ressembler  à  un  labyrinthe,  y  conduisent  à 
de  larges  espaces,  où  plusieurs  centaines  de  personnes  peuvent  se  tenir  à 
Taise.  On  comprend  que  David,  fuyant  Saûl,  y  ait  cherché  une  retraite  pour 
lui  et  sa  troupe,  et  que  Saïil  y  soit  venu  goûter  le  repos  et  le  sommeil.  (Ex- 
trait de  M&i"  Mislin,  les  Saints  Lieux,  t.  III,  p.  81.) 

(3)  IReg.,  XXII,  1-4. 
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suivi  de  plus  près,  menacé  de  se  voir  livré  aux  mains  de 
Salil  par  les  habitants  de  Kégila,  sauvés  pourtant  par  lui 
d'une  attaque  des  Philistins ,  il  chercha  un  refuge  dans  la 
montagne  boisée  de  Ziph ,  espèce  de  forêt  difficile  à  fouil- 
ler. C'est  là  que  Jonathas  revit  encore  une  fois  David  et  re- 
nouvela le  pacte  d'alliance  avec  lui  (1).  David  faillit  être 
pris  tout  près  de  là,  au  désert  de  Maon. 

Les  habitants  de  la  petite  ville  qui  avait  donné  son 
nom  au  désert  s'étaient  abouchés  avec  Saûl  et  étaient 
convenus  de  livrer  le  fugitif  et  ses  compagnons.  David 
était  dans  la  nécessité  de  faire  vivre  sa  bande  :  de  là  les 
irritations  des  habitants  contraints  à  fournir  des  subsides. 
Saul  conduisit  un  fort  corps  de  troupes  à  Maon.  David  cô- 
toyait la  montagne  d'un  côté  pendant  que  les  gens  de  Saûl 
manœuvraient  de  l'autre  pour  l'entourer.  Le  fils  d'Isaï 
allait  être  pris,  lorsqu'un  corps  de  Philistins  parut  et 
força  Saûl  à  aller  à  leur  rencontre  (2).  Ce  sont  ces  traits 
d'une  Providence  protectrice  que  David  célébrait  dans  ses 
psaumes. 

Il  fallut  fuir  plus  loin,  jusque  dans  le  voisinage  de  la 
mer  Morte,  à  Engaddi,  car  David  ne  pouvait  ni  ne  voulait 
rien  entreprendre  d'offensif  contre  Saûl.  C'est  dans  les 
montagnes  d'Engaddi,  fortifiées  par  la  nature,  que  Saûl, 
s'étant  écarté  de   sa  petite    armée,  forte  de  trois  mille 


(1^  I  Reg.,  XXII,  5-7;  XXIII,  1-18.  La  forêt  dont  il  est  ici  question  est  pro- 
bablement l'un  de  ces  fourrés  de  chênes  verts  qui  couvrent  encore  au- 
jourd'hui plusieurs  montagnes  du  voisinage,  et  qui  autrefois  pouvaient 
être  plus  considérables  et  plus  étendus.  (Guérin,  Description  de  la  Judée, 
1869,  p.  160.)  Entre  Ziph  et  Carmelia  est  un  lieu  nommé  Jésimon,  c'est-à- 
dire  désert.  La  ville  de  Ziph  n'était  qu'à  deux  lieues  et  demie  d'Hébron. 
Le  désert  de  Maon  et  celui  de  Bersabée  s'étendent  au  sud  de  celui  de  Ziph. 
Tous  ces  lieux  étaient  habités  autrefois  par  des  lions,  des  ours  et  des  cha- 
mois. «  Je  n'y  ai  pas  trouvé  un  seul  être  animé,  »  dit  M?*"  Mislin.  [Les 
Saints  Lieux,  t.  III,  p.  75.) 

(2)  I  Reg.,  XXIII,  19-28. 
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hommes,  tomba  inopinément,  pendant  l'heure  qu'il  don- 
nait au  sommeil,  entre  les  mains  de  la  troupe  de  David. 
Saisi  de  respect  pour  l'oint  du  Seigneur,  David  réussit  par 
son  ascendant  à  arrêter  ses  ardents  compagnons  prêts  à 
profiter  d'une  si  favorable  occasion;  et,  s'avançant  seul, 
il  se  contenta  de  couper  une  frange  du  manteau  royal  (1). 

Ce  fut  là  un  beau  trait  de  la  vie  du  fils  d'Isaï,  et  cet 
acte  de  générosité  de  David  arracha  à  son  implacable  en- 
nemi une  parole  qui  valait  mieux  pour  lui  et  pour  sa 
cause  que  la  mort  même  de  Saiil.  Au  moment  où  le  roi 
sortait  seul  de  la  caverne  occupée  par  les  amis  de  David 
et  gravissait  la  montagne  pour  rejoindre  ses  gens,  le  fils 
d'Isaï  le  suivit  :  il  l'appela  et  lui  montra  la  frange  du 
manteau  royal,  frange  que  David  avait  coupée  avec  plus 
de  peine  qu'il  n'en  eût  fallu  assurément  pour  trancher  la 
vie  du  roi  persécuteur.  Saûl,  ému  jusqu'aux  larmes, 
s'écria  :  «  David  est  meilleur  que  moi  (2)  !  » 

Le  fugitif  erra  encore  longtemps,  changeant  sans  cesse 
de  retraite,  dans  les  déserts  de  Juda,  inquiet  et  dans  le 
plus  grand  dénuement.  Lui  et  ses  gens  se  contentaient  de 
dons  volontaires,  qu'il  était  d'ailleurs,  il  faut  le  recon- 
naître, périlleux  de  refuser  à  une  bande  armée  et  affa- 
mée. La  troupe  de  David  prenait  à  tâche  de  dédommager 
les  habitants  des  pays  où  elle  vivait  en  leur  rendant 
tous  les  services  qui  étaient  en  son  pouvoir.  Les  ber- 
gers qui  conduisaient  leurs  troupeaux  dans  des  pâturages 
peu  distants  des  Philistins ,  étaient  exposés  aux  razzias 
de  ces  Bédouins.  David  et  sa  troupe  protégeaient  leurs 
compatriotes  et  leur  procuraient  la  sécurité.  «  Ces  gens- 
là,  disaient  les  bergers  de  Nabal,  sont  très  bons  pour 


(1)  I  Reg.,  XXIV,  1-8. 

(2)  I  Reg.,  XXIV,  18. 
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nous.  Tant  que  nous  avons  été  avec  eux  dans  le  désert, 
il  ne  s'est  rien  perdu  de  nos  troupeaux.  Ils  nous  servaient 
de  murailles  le  jour  et  la  nuit  (1).  » 

David ,  dans  les  résistances  inévitables  qui  suivaient 
quelquefois  ses  demandes,  prouva  un  grand  esprit  de 
modération  et  même  de  clémence.  Qu'il  suffise  de  rap- 
peler ici  la  facilité  avec  laquelle,  à  la  prière  d'Abigaïl,  il 
pardonna  la  dureté  et  même  les  outrages  du  riche  Nabal, 
qui ,  un  jour  de  grand  festin ,  celui  de  la  tonte  des  bre- 
bis ,  lui  avait  refusé  les  vivres  nécessaires ,  en  le  traitant 
de  vagabond.  Cette  fois ,  David  irrité  allait  démentir 
son  renom  de  clémence  et  de  bonté.  Dieu  ne  le  permit 
pas.  Aux  premières  paroles  d'excuse  d'Abigaïl,  femme  de 
Nabal ,  toute  pensée  de  vengeance  s'évanouit  dans  son 
cœur.  iMais  Nabal  comprit  si  bien,  au  retour  d'Abigaïl,  à 
quel  danger  il  s'était  exposé,  qu'il  en  fut  saisi  de  trem- 
blement et  mourut  dix  jours  après  (2). 

Si  attentif  que  David  se  montrât  à  ménager  les  intérêts 
des  gens  au  milieu  desquels  il  se  réfugiait,  il  ne  parvenait 
pas  à  empêcher  les  mécontentements.  Les  dons  qu'on  lui 
faisait  ressemblaient  beaucoup  à  des  impositions  forcées. 
David  était  sans  cesse  obligé  de  changer  de  lieux  pour 
diminuer  les  charges  des  pays  où  il  séjournait.  C'est  ainsi 
qu'il  se  vit  contraint  de  retourner  clans  le  désert  de  Ziph ,  où 
les  habitants  le  virent  revenir  avec  incjuiétude.  Les  gens 
de  ces  contrées  dénoncèrent  une  seconde  fois  sa  présence 
au  milieu  d'eux  à  Saûl.  Celui-ci  se  mit  de  nouveau  à  la 
poursuite  de  David  et  tomba  encore  une  fois  entre  ses 
mains  (3).  Accompagné  d'un  seul  homme,  le  fils  d'Isaï 

(1)  I  Reg.,xxv,  1-17. 

(2)IReg.,xxv,  18-38. 

(3)  Ces  incidents  montrent  bien  le  caractère  de  ces  guerres  de  guérillas. 
David  savait  se  dérober  et  revenir  inopinément  sur  ses  pas.  Il  avait  les  ruses 
et  le  flair  des  chasseurs  pour  surprendre  la  proie  dont  ils  devinent  les  habi- 
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pénétra  la  nuit  jiiscpe  dans  la  tente  du  roi,  et,  au  lieu  de 
le  tuer,  ainsi  que  le  voulait  son  compagnon,  il  se  con- 
tenta de  lui  enlever  sa  lance  et  sa  coupe  (1). 

David  comprit  que  son  séjour  au  milieu  des  Israélites 
était  désormais  impossible.  11  alla  de  nouveau  chercher  un 
refuge  parmi  les  Philistins.  Ceux-ci  voyaient  maintenant 
en  lui  un  irréconciliable  ennemi  de  Saiil  et  ils  pensèrent 
à  utiliser  contre  le  roi  d'Israël  la  troupe  aguerrie  des  fu- 
gitifs. Achis,  roi  de  Geth,  leur  permit  d'habiter  Siceleg. 
Ils  y  vivaient  du  fruit  de  leurs  excursions  contre  les  tribus 
arabes  ennemies  de  ce  roi.  David  faisait  aussi  de  fréquentes 
sorties  sur  les  terres  des  Amalécites,  servant  ainsi  tou- 
jours, même  dans  son  exil,  la  cause  de  sa  patrie  (2).  Mais 
bientôt  Achis  voulut  que  son  hôte  combattit  les  armées 
d'Israël,  commandées  par  Satil.  David,  ne  sachant  com- 
ment s'en  défendre,  suivit  avec  tristesse  l'armée  des  Phi- 
listins, comptant  sans  doute  sur  Dieu  pour  lui  épargner 
un  combat  fratricide.  Sa  confiance  en  Jéhovah,  dans  cette 
lutte  intérieure  où  le  plaçaient,  d'une  part,  la  nécessité 
et,  de  l'autre ,  le  patriotisme,  ne  fut  point  trompée.  Les 
princes  ligués  contraignirent  Achis  à  éloigner  cet  Hébreu, 
qui  excitait  leur  défiance  (3).  Il  était  retourné  à  Siceleg 
et  combattait  contre  les  Amalécites,  lorsque  lui  parvint 
la  nouvelle  de  la  fin  tragique  de  Saiil  et  de  Jonathas. 

ludes  et  les  besoins.  Les  commentateurs  observentque  Saiil  fut  manifestement 
inférieur;  pendant  quatorze  ans,  il  fut  souvent  surpris  par  David,  et  il  ne  le 
surprit  jamais.  Son  âge,  son  besoin  de  sommeil  le  rendaient  pesant  et  im- 
puissant devant  David  agile,  ingénieux  et  entreprenant.  Pour  nous,  nous 
voyons  là  surtout  un  témoignage  des  protections  de  Dieu. 

(1)  1  Reg.,  XXVI,  l-t6.  On  a  voulu  confondre  ce  second  acte  de  générosité 
avec  celui  de  la  caverne  d'Engaddi.  Le  lieu,  les  circonstances,  l'époque  sont 
diflférents.  Ce  n'est  pas  le  même  fait  raconté  deux  fois  avec  des  circonstances 
diverses  ;  ce  sont  deux  faits  parfaitement  distincts.  David  cherchait  à  désar- 
mer le  roi  en  multipliant  les  preuves  de  son  respect  pour  sa  vie. 

(2)  I  Reg.,  xxvii. 

(3)  I  Reg.,  XXVIII,  1-4  ;  xxix. 
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Les  Philistins  s'étaient  avancés  jusqu'à  Sunam,  dans  la 
Palestine  septentrionale  :  Saûl,  à  la  tête  de  son  armée, 
avait  pris  position  sur  les  hauteurs  de  Gelboé,  en  vue  des 
ennemis.  Avant  l'action,  Satil,  plein  de  sombres  pressen- 
timents, alla  secrètement  consulter  la  pythonisse  d'En- 
dor ,  en  la  priant  d'évoquer  l'ombre  de  Samuel.  Le  pro- 
phète apparut  en  effet,  enveloppé  d'un  long  manteau,  et 
ses  paroles  furent  terribles  pour  le  roi  infidèle  :  «  Jéhovah 
a  arraché  le  royaume  de  tes  mains  pour  le  donner  à 
David,  son  serviteur,  parce  que  tu  n'as  pas  obéi  à  la  voix 
de  Jéhovah  (1).  »  Le  lendemain  du  jour  où  fut  prononcée 
cette  terrible  prophétie,  s'engagea  une  bataille  où  les 
Israélites  furent  taillés  en  pièces.  Satil,  ayant  vu  tomber  à 
ses  côtés  Jonathas  et  deux  autres  de  ses  enfants,  se  jeta 
sur  son  épée  pour  ne  pas  recevoir  la  mort  de  la  main  des 
Philistins.  Ceux-ci  lui  coupèrent  la  tête,  exposèrent  son 
cadavre  acéphale  au-dessus  des  murs  de  Beth-Schéan,  et 
déposèrent  ses  armes  comme  trophées  à  Ascalon,  dans 
le  temple  de  la  déesse  Astoreth  (Astarté),  la  Vénus  asia- 
tique (2). 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Satil,  David  fit  éclater  la 
douleur  la  plus  vive  et  la  plus  sincère  ;  les  persécutions 
qu'il  avait  essuyées  de  la  part  de  ce  roi  ne  lui  avaient 
point  fait  oublier  les  bienfaits  qu'il  en  avait  d'abord  reçus. 
Il  le  pleura;  il  pleura  surtout  son  ami  Jonathas,  et  il 
exhala  ses  regrets  dans  une  touchante  élégie  dont  la  Bible 
nous  a  conservé  les  fragments. 

Ta  noblesse,  ô  Israël,  est  tombée  sur  les  hauteurs. 
Comment  sont-ils  tombés,  les  héros  (gibborim)? 


(01  Reg.,  XXVIII.  Sur  la  pythonisse  et  l'évocation  de  l'ombre  de  Samuel, 
voir  :  Prophéties  messianiques  des  deux  pi'emiers  livres  des  Rois,  p.  4t. 
(2)  I  Reg.,  XXXI. 
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Ne  le  dites  pas  dans  Geth, 
Ne  ranuoncez  pas  dans  les  rues  d'Ascalon, 
De  peur  que  les  filles  des  Philistins  ne  s'en  réjouissent. 
Que  les  filles  des  incirconcis  n'en  tressaillent  de  joie. 
Montagnes  de  Gelboé,que  ni  la  rosée  ni  la  pluie  ne  descendent  sur  vous, 
Que  vos  champs  ne  produisent  plus  de  riches  prémices  ; 

Car  là  fut  jeté  le  bouclier  des  héros, 
Le  bouclier  de  Saûl, 'comme  s'il  n'eût  pas  été  l'oint  de  Jéhovah. 
Jamais  la  flèche  de  .lonathas  ne  revenait  sans  le  sang  des  morts. 
Sans  la  graisse  des  forts, 
Ni  l'épée  de  Saùl  sans  blessure  n'était  retirée. 
Saùl  et  Jonathas,  si  aimables,  si  beaux  dans  leur  vie, 
Inséparables  même  dans  la  mort. 
Plus  rapides  que  les  aigles, 
Plus  forts  que  les  lions! 
Filles  d'Israël,  pleurez  sur  Saûl 
Qui  vous  couvrait  de  pourpre  et  d'étoffes  délicieuses, 
Qui  ornait  d'or  vos  vêtements. 
Comment  sont-ils  tombés,  les  héros,  au  milieu  de  la  bataille  ? 

Jonathas  gît,  percé  sur  tes  montagnes,  ô  Gelboé, 
La  douleur  m'oppresse  à  cause  de  toi,  mon  frère  Jonathas, 

Car  tu  m'étais  bien  cher  ; 
On  ne  peut  aimer  une  femme  autant  que  je  t'aimais. 
Comment  sont-ils  tombés,  les  héros? 
Comment  ont-ils  péri,  ces  nobles  guerriers  (1)? 

Malgré  sa  sincère  douleur,  David  se  hâta  de  profiter  d'un 
événement  qui  le  mettait  à  même  de  revendiquer  les  droits 


(1)  IIReg.,i.  Devantcette  altitude  magnifique  de  David,  que  dit  M.  Renan? 
Il  ne  peut  nier  la  pièce  ;  elle  appartient,  à  son  grand  regret  sans  doute,  «  aux 
plus  anciens  recueils  ».  Mais,  dit-il,  on  «  l'a  attribuée  à  David  ».  Et  comme 
cette  concession  lui  coûte,  il  écrit  une  note  dont  la  perfidie  n'a  d'égale  que 
l'obscurité,  et  dont  il  voudrait  qu'on  tirât  la  conclusion  que  cette  admirable 
élégie,  cet  éclatant  témoignage  de  la  magnanimité  de  David,  est  composée 
pour  la  plus  grande  partie  «  de  scolies  marginales  insérées  en  paquet  dans 
les  textes  ».  {Hist.  du  peuple  d'Israël,  1. 1,  p.  434.)  Comme  ce  reste  de  con- 
cession lui  pèse  encore,  il  finit  par  dire  (p.  441)  que  cette  élégie  vient  sans 
doute  du  lasar.  Pourquoi  traiter  de  la  sorte  un  monument  historique  qui 
est  la  base  même  de  Y  histoire  ([nW  écrit? 
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résultant  de  l'onction  sainte  versée  sur  son  front  par  Sa- 
muel. Il  gagne  aussitôt  son  pays  et  se  fait  proclamer  roi 
à  Hébron  par  la  tribu  de  Juda. 

Le  texte  sacré  ne  dit  point  le  nombre  des  années  pen- 
dant lesquelles  Saûl  persécuta  David.  Nous  savons  (1) 
que  celui-ci  demeura  parmi  les  Philistins,  à  Geth  quatre 
mois,  un  an  à  Siceleg,  un  temps  indéterminé  à  Haret  : 
seules  et  incomplètes  indications.  Il  est  certain  toute- 
fois (2)  que  David  était  âgé  de  trente  ans  quand  il  régna 
sur  Juda.  Or,  en  admettant  que  le  fils  d'Isaï  eût  seize  ans 
lorsqu'il  fut  sacré  par  Samuel,  on  peut  croire,  sans  s'éloi- 
gner beaucoup  de  la  vérité,  que  quatorze  ans  se  sont 
écoulés  depuis  le  moment  où  Saûl  fut  rejeté  par  Dieu 
jusqu'à  la  mort  tragique  de  ce  roi. 

(1)  I  Reg.,  XX VII,  7.  Voir  D.  Calmet  sur  ce  verset. 

(2)  H  Reg.,  V,  4. 


"    CHAPITRE  IV. 

RÉFLEXIONS  SUR  LES  ÉPREUVES  DE  DAVID. 

Le  premier  livre  des  Rois  raconte  longuement  et  avec 
de  nombreux  détails  les  diverses  circonstances  de  la  per- 
sécution de  David  par  Saûl.  L'historien  sacré  s'est  pro- 
posé de  montrer  à  quel  point  l'esprit  de  Dieu  abandonna 
le  roi  infidèle.  II  nous  fait  mesurer  les  degrés  de  sa 
chute. 

Israël  attendait  de  Saûl  qu'il  délivrât  complètement  les 
tribus  de  la  présence  des  Philistins  et  de  l'occupation  du  sol 
de  la  patrie  envahie  ;  mais  la  puissance  royale  tomba  dans 
un  déclin  progressif,  et,  à  la  mort  de  Satil,  les  Philistins 
avaient  complètement  battu  Israël  et  occupé  la  plus 
grande  partie  du  pays. 

La  Rible  nous  montre  en  même  temps  la  protection 
singulière  dont  le  Seigneur  entoura  son  serviteur  David, 
depuis  le  moment  où  il  fut  choisi  de  Dieu  et  consacré  pour 
régner  sur  son  peuple. 

La  Providence  ne  voulut  point  ménager  au  jeune  prince 
les  leçons  du  malheur  et  de  l'épreuve.  Le  vainqueur  de 
Goliath  est  forcé,  à  Geth,  de  contrefaire  l'insensé;  il  n'é- 
chappe à  la  mort  que  par  suite  du  mépris  et  du  dédaiu 
dont  il  est  devenu  l'objet.  Quelle  existence  fut  celle  de 
David  au  milieu  des  déserts ,  mendiant  partout  des  sub- 
sistances, réduit  à  se  cacher  dans  les  cavernes,    sans 
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cesse  exposé  à  la  trahison ,  traqué  comme  un  malfaiteur, 
presque  toujours  à  la  veille  d'être  cerné  et  pris  par  les 
trois  mille  hommes  avec  lesquels  Saûl  le  poursuivait!  Ce 
fut  au  milieu  de  ces  nécessités  et  de  ces  transes  affreuses 
qu'il  apprit  le  massacre  d'Achimélech,  des  prêtres  de  Nob 
et  de  toute  la  population,  vengeance  et  punition  sanglan- 
tes et  imméritées  qui  frappèrent  ceux  qui  l'avaient  secouru 
dans  un  dénuement  absolu. 

Dieu  a  voulu  que  les  dures  épreuves  de  David  missent 
en  relief  ses  quahtés  héroïques.  Par  deux  fois  le  malheureux 
proscrit  est  à  même  de  tirer  une  facile  vengeance  d'un 
persécuteur  dont  la  haine  contre  lui  s'était  élevée  jusqu'à 
la  folie  furieuse ,  et  deux  fois  David  sauve  la  vie  de  son 
persécuteur  en  le  protégeant  et  en  l'arrachant  aux  mains 
de  ses  propres  défenseurs. 

Enfin ,  pour  ajouter  une  dernière  leçon  de  morale  et 
montrer  où  conduisent  l'ingratitude,  la  haine ,  la  violence, 
la  révolte  contre  la  volonté  manifeste  de  Dieu ,  Saiil,  qui 
n'a  pas  voulu  abdiquer  entre  les  mains  de  Samuel  un 
pouvoir  que  Jéhovah  lui  retirait ,  livré  à  l'incertitude  de 
ses  propres  conseils ,  après  avoir  cherché  des  lumières  au- 
près de  la  misérable  pythonisse  d'Endor,  battu  par  ses 
ennemis ,  trouvant  devant  lui  tous  les  chemins  fermés  à 
la  retraite,  se  suicide  en  se  jetant  sur  la  pointe  de  son 
épée. 

La  Providence ,  terrible  à  l'égard  de  Saûl ,  est  admira- 
blement protectrice  pour  David ,  élu  et  consacré  par  Sa- 
muel. Dieu  veut  que,  appelé  par  Saûl  lui-même,  il  vienne 
s'asseoir  avec  sa  harpe  sur  les  marches  du  trône  qu'il  de- 
vait plus  tard  occuper.  A  la  faveur  de  la  cour  succède  la 
faveur  du  peuple,  brillamment  conquise  par  la  victoire 
merveilleuse  du  jeune  berger  sur  le  géant  Goliath.  Un 
petit  caillou ,  que  la  Providence  met  dans  la  main  de  l'a- 
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dolescent,  triomphe  de  l'armure  redoutable  d'un  guerrier 
qui  jetait  l'épouvante  dans  une  armée  entière. 

Le  pâtre,  hier  obscur,  devient  le  gendre  du  roi.  Il  ne 
fallait  rien  moins,  pour  préserver  des  atteintes  de  l'orgueil 
une  si  rare  fortune,  que  le  dur  chemin  des  épreuves  dans 
lequel  Dieu  conduisit  bientôt  David. 

En  regard  de  ces  réflexions  si  naturelles ,  nous  deman- 
dons pardon  au  lecteur  de  citer  les  blasphèmes  que  les 
bénédictions  célestes  départies  à  David  ont  suggérés  à 
un  homme  qui  connut,  lui  aussi,  au  début  de  sa  carrière, 
les  bénédictions  de  Dieu,  mais  qui,  dans  un  tout  autre 
ordre  de  choses,  il  est  vrai,  ne  s'y  est  pas  montré  moins 
infidèle  que  Saul. 

«  En  général,  dit  M.  Renan,  dans  l'histoire,  l'homme  est 
puni  de  ce  qu'il  fait  de  bien  et  récompensé  de  ce  qu'il  fait 
de  mal.  Le  sort  de  ceux  qui  ont  travaillé  à  une  œuvre 
est  souvent  de  la  voir  passer  en  des  mains  plus  capables 
de  la  faire  réussir,  et  ainsi  de  voir  leur  création  se  conti- 
nuer mieux  que  par  eux ,  sans  eux.  L'histoire  est  tout  le 
contraire  de  la  vertu  récompensée.  La  famille  du  véritable 
fondateur  de  la  force  d'Israël  fut  exterminée.  Le  condot- 
tier  sans  scrupules  qui  prit  sa  place  devint  le  roi  selon 
le  cœur  de  Dieu,  l'aïeul  censé  de  Jésus,  celui  que  l'opi- 
nion de  l'humanité  a  couronné  de  toutes  les  auréoles. 
Telle  est  la  justice  de  lahvé  ;  le  monde  appartient  à  ceux 
qui  lui  plaisent  (1).  » 

Que  Dieu  pardonne  à  l'ancien  lévite  qui  a  écrit  ces  li- 
gnes I  Ce  n'est  point  pour  jeter  l'injure  à  celui  qui  aurait 
si  bien  servi  la  cause  de  Dieu  dans  nos  rangs,  dont  les 
talents  fussent  devenus  si  précieux  à  l'Église  :  c'est  pour 
pleurer  sur  lui.  Pauvre  frère  égaré,  aigri,  devenu  blas- 

(1)  Hist.  du  peuple  d'Israël,  1. 1,  p.  41t. 
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phémateiir,  nous  prierons  pour  vous.  Que  la  fin  de  Satil, 
dont  vous  avez  reproduit  les  traits,  vous  fasse  réfléchir, 
rentrer  en  vous-même,  comprendre  où  mènent  les  infidé- 
lités aux  vocations  supérieures,  et  revenir,  avant  la  mort 
qui  s'approche,  au  Christ  qui  vous  avait  si  bien  doué  pour 
le  défendre,  le  faire  aimer  et  bénir. 

Ce  qui  pourrait  peut-être  atténuer  l'odieux  du  jugement 
porté  par  M.  Renan  contre  le  grand  prophète  d'Israël, 
David,  c'est  que  le  critique  français  ne  fait  que  répéter  ce 
qu'un  exégète  aventureux  de  l'Allemagne  avait  dit  avant 
lui.  MaxDuncker,  répandant  des  ombres  sur  l'authenticité 
des  deux  premiers  livres  des  Rois  (1),  authenticité  recon- 

(1)  Nous  avons  prouvé  l'authenticité  des  deux  premiers  livres  des  Rois 
dans  notre  second  volume  des  Prophéties  messianiques  ;  nous  ne  pouvons  y 
revenir  ici  et  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Toutefois,  il  est  bon  que  nous 
donnions  un  développement  au  troisième  procédé  par  lequel  la  critique  né- 
gative cherche  à  se  débarrasser  de  ce  qui  gêne  son  naturalisme,  procédé  que 
nous  avons  appelé  la  pluralité  des  sources.  D'après  ses  allégations  les  plus 
récentes,  que  l'école  hollandaise  s'est  efforcée  de  justifier  et  de  développer, 
nos  livres  sacrés  les  plus  anciens  ne  remonteraient  pas,  quant  à  leur  arran- 
gement définitif ,  au  delà  du  huitième  siècle  avant  J.-C.  Cette  affirmation 
sans  preuves  est  contredite  par  les  raisons  les  plus  décisives,  telles  qu'on  les 
trouve  dans  lexcellent  ouvrage  de  labbé  Vigouroux  {les  Livres  saints  et 
la  critique  rationaliste,  t.  III).  Cette  affirmation  toute  gratuite  n'en  sert  pas 
moins  de  base  à  leur  système  d'élimination  et  d'interprétation.  Chacun  des 
livres  de  la  Bible  aurait  deux,  trois,  quatre  écrivains  pour  auteurs.  Le  der- 
nier en  date  aurait  été  le  compilateur,  l'ajusteur,  l'arrangeur.  La  critique 
négative  croit  reconnaître  un  écrivain ,  non  plus  seulement  par  les  noms 
divins  que  chacun  préfère,  mais  à  d'autres  signes  distinctifs  qui,  est-il  be- 
soin de  le  dire?  n'ont  rien  de  sérieux.  C'est  le  retour  de  certains  mots, 
préférés  par  Tun  et  négligés  par  l'autre;  c'est  une  tendance  profane  ou  pié- 
tiste;  c'est  une  couleur  sacerdotale  ou  une  allure  plus  laïque  ;  des  intérêts 
qui  se  combattent,  des  répétitions  et  des  contradictions.  Tout  cela  se  meut 
et  se  joue  dans  la  sphère  Imaginative.  Aussi  dans  la  critique  négative  ne 
trouve-t-on  guère  d'auteurs  adoptant  les  mêmes  signes  distinctifs,  les  mê- 
mes oppositions  de  nuances  et  de  caractère. 

Quand,  pour  des  critiques  sérieux,  il  s'agit,  en  matière  d'histoire,  d'amoin- 
drir ou  de  fortifier  le  témoignage  d'un  auteur,  on  se  sert,  pour  y  parvenir, 
d'autres  écrivains,  ordinairement  contemporains,  qu'on  lui  oppose.  Ici,  comme 
les  textes  bibliques  sont  presque  toujours  les  seuls  qui  témoignent  des  faits 
et  des  événements,  c'est  dans  un  même  récit,  manifestement  émané  d'une 
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nue  par  la  critique  négative,  par  Ewald  et  Thenius, 
jette ,  au  milieu  du  concert  général,  les  accusations  les 
plus  graves  à  David  et  à  Samuel.  L'un  et  Tautre,  selon  lui, 
sont  des  ambitieux,  des  intrigants,  des  révoltés.  Ce  n'est 
point  Saûl  qui  serait  ingrat  envers  David,  mais  bien 
ce  dernier ,  qui ,  comblé  de  bienfaits ,  aurait  ravi  à  Saûl 
l'affection  des  siens,  son  trône  et  sa  gloire.  Il  aurait 
ourdi  des  conspirations  heureuses  dont  les  prêtres  au- 
raient été  les  complices. 

Non  seulement  Duncker  n'a  pas  fait  la  preuve  de  ces 
assertions,  mais  tous  les  documents  de  l'histoire  de  David 
réfutent  l'acte  d'accusation;  et  Eisenlohr  n'a  été  que  l'or- 
gane du  jugement  public  lorsqu'il  a  dit  que  l'apprécia- 
tion étrange  de  Duncker  était  toute  fantaisiste,  et  qu'en 
se  plaçant  ainsi  en  dehors  et  au-dessus  de  la  Bible,  il  avait 
absolument  abandonné  le  terrain  historique  pour  se  jeter 
dans  le  roman. 

Dans  ses  appréciations  arbitraires,  Duncker  dénature 
absolument  le  sentiment  national  israélite,  la  tradition  et 
les  faits  historiques.  Il  a  introduit  des  hypothèses  emprun- 
tées à  des  peuples  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le 
peuple  de  Dieu.  Les  rapports  théocratiques  des  prophètes 
avec  les  rois,  et  la  marche  générale  du  développement 
national  sont  entièrement  méconnus.   En  contredisant 


seule  plume  que  l'on  cherche  et  que  l'on  croit  trouver  des  langages  di£férents, 
des  nuances  et  des  oppositions,  des  écrivains  du  nord  ou  du  midi  de  la  Pa- 
lestine. 11  ne  faut  pas  s'étonner  qu'une  audace  pareille  soit  mal  récompen- 
sée. Ce  sont  des  subtilités  qui  fatiguent.  Les  professeurs  allemands  peuvent 
peut-être  intéresser  leurs  jeunes  auditeurs  à  ce  jeu  et  à  ce  choc  des  phrases 
ou  des  membres  de  phrases  d'un  môme  texte.  Mais  un  homme  sérieux  ne 
prend  aucun  goût  à  ces  enfantillages.  La  subtilité  greaiue  est  dépassée.  Le 
malheur  est  que  les  ennemis  de  la  Bible  s'imaginent  être  autorisés  par  là  à 
la  travestir  à  leur  gré  et  à  en  nier  l'autorité.  C'est  le  cas  de  M.  Renan,  qui 
fournit  un  des  plus  stupéfiants  exemples  de  la  décadence  de  la  critique, 
toutes  les  fois  que  la  religion  est  en  cause. 
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ainsi  les  grands  principes  de  la  critique,  en  même  temps 
que  les  seules  informations  que  nous  possédons  et  sur 
lesquelles  nous  devons  nécessairement  former  notre 
jugement,  Duncker  montre  manifestement  l'étroitesse,  la 
partialité,  le  parti  pris,  en  un  mot,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fâcheux  dans  ceux  qui  se  charg-ent  d'écrire  l'histoire. 


DAVID. 


CHAPITRE  V. 

DAVID    EST    NOMMK    ROI.    —   PRISE   DE   JÉBUS. 

La  seule  tribu  de  Juda  avait  reconnu  David  pour  roi. 
Il  s'agissait  donc,  pour  le  fils  d'ïsaï,  afin  d'accomplir  la 
mission  dont  Dieu  l'avait  investi,  de  se  faire  agréer  sans 
retard  du  reste  d'Israël. 

La  ville  de  Jabès-Galaad,  dans  la  tribu  de  Manassé,  assié- 
gée par  Naas,  roi  des  Ammonites,  au  début  du  règne  de 
Saul,  avait  été  délivrée  par  lui.  Plus  obligés  que  ceux 
des  autres  cités,  ses  habitants  avaient  fait  au  roi  défunt 
d'honorables  funérailles.  David  leur  dépêcha  des  envoyés 
pour  les  féliciter  et  aussi  pour  sonder  leurs  sentiments  à 
son  égard.  On  pouvait  craindre  que  les  rois  philistins, 
vainqueurs  de  Satil,  ne  poussassent  la  guerre  plus  loin  et 
n'inquiétassent  les  gens  de  Galaad.  «  Ne  vous  laissez  pas 
abattre,  leur  faisait  dire  David;  soyez  gens  de  cœur.  Saûl 
est  mort,  mais  la  maison  de  Juda  m'a  reconnu  pour  son 
roi  (1).  »  Ce  qui  voulait  dire  :  Si  les  autres  tribus  imitent 
Juda,  lui,  David,  succédant  à  Saul,  saura  bien  défendre 
Israël.  Mais  Abner,  général  de  l'armée  de  Saûl,  par  un 
sentiment  d'intérêt  personnel ,  après  de  longues  hésita- 
tions (2),  alla  chercher  Isboseth,  le  fils  de  l'ancien  roi,  le 

(1)  II  Reg.,  H,  i-8. 

(2)  Ces  hésitations  et  ces  retards  durèrent  plusieurs  années,  d'après  quel- 
«|ues  commentateurs  qui  expliquent  de  la  sorte  la  courte  durée  du  règne 
d'Isboseth. 
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mena  au  camp,  Mahandim,  et  lui  fit  enfin  déférer  la  royauté 
sur  Galaad,  Gessuri,  Jezrad,  Éphraïm,  Benjamin,  et  sur 
tout  Israël  (1). 

David  répugnait  à  la  guerre  civile.  Il  laissa  donc 
Isboseth  tranquille,  résolu  d'attendre  les  décisions  de 
la  Providence.  Elle  lui  avait  été  si  favorable  jusqu'alors, 
qu'il  ne  doutait  pas  qu'elle  achevât  son  œuvre  si  admi- 
rablement commencée.  L'ami  de  Jonathas  se  rappelait 
aussi  le  pacte  qu'il  avait  juré  :  pouvait-il  oublier  de  mé- 
nager la  famille  de  Saiil,  comme  il  l'avait  promis?  — 
David  n'attaquera  pas  son  rival  ;  il  se  bornera  à  mainte- 
nir sa  propre  situation  à  Hébron,  comme  roi  de  Juda  (2). 

Mais  Abner  n'acceptait  point  cet  état  de  paix.  Il  sortit 
de  son  camp  et  vint  à  Gabaon  pour  livrer  bataille  au  gé- 
néral de  l'armée  de  David,  à  Joab,  fils  de  Sarvia  (3). 

Les  commentateurs  ont  remarqué  que  David,  honteux  de 
cette  guerre,  ne  voulut  point  y  prendre  part  de  sa  per- 
sonne. Il  ne  se  résignait  à  verser  ni  le  sang  de  la  famille 
de  Saiil  ni  celui  de  ses  futurs  sujets. 

Nous  ne  savons  rien  des  luttes  que  se  livrèrent  entre  eux 
Joab  et  Abner  au  cours  de  ces  sept  années.  Ainsi  qu'il 
arrive  dans  les  guerres  civiles ,  les  haines  privées  s'a- 
joutèrent sans  doute  aux  animosités  des  deux  partis.  Joab, 
dont  le  frère  avait  été,  dans  le  premier  combat,  tué 
par  Abner,  lui  avait  voué  une  aversion  qui  ne  s'éteignit 
que  dans  le  sang  de  son  ennemi  lâchement  assassiné  au 

(1)  II  Ueg.,  II,  8-9. 

(2)  II  Reg.,  II,  10-11.  Comme  David  a  régné  sept  ans  et  demi  à  Hébron, 
je  n'ai  pas  le  moindre  doute,  dit  M.  de  Saulcy,  en  lui  attribuant  l'enceinte 
sacrée  d'Hébron,  et  j'y  vois  avec  Josèphe  un  appareil  judaïque  des  premiers 
temps  de  la  royauté.  Les  blocs  du  Haram  d'Hébron  ont  la  même  dimen- 
sion qu'au  Haram  de  Jérusalem.  Leur  bossage  ofFre  le  môme  caractère,  bien 
<iu'il  ne  soit  pas  exécuté  par  les  mêmes  moyens.  (Foj/^^c  en  Terre-Sainte, 
t.  II.) 

(3)  II  Reg.,  Il,  12-15. 
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moment  où,  irrité  par  la  conduite  d'Isboseth  à  son  égard, 
l'ancien  général  de  Saûl,  résolu  de  se  rapprocher  de  Da- 
vid, lui  amenait  à  Hébron  sa  femme  Michol.  Satil,  qui 
savait  sa  tendresse  pour  David ,  l'avait  mariée  de  force  à 
Phaltiel,"  fils  de  Laïs,  qui  l'aimait  éperdument.  L'Écri- 
ture raconte  à  ce  sujet  un  fait  intéressant. 

Elle  montre  ce  second  mari  suivant  en  pleurs  Michol  jus- 
qu'à Bahurim,  sur  la  route  d'Hébron,  en  vue  de  Jérusalem . 
Il  ne  voulait  pas  la  quitter.  Abner  fut  obligé  de  le  renvoyer 
durement  :  «  Allez,  lui  dit-il,  retournez- vous-en.  »  Et  le 
pauvre  mari  éconduit  dut  s'en  retourner.  David  n'aimait 
pas  moins  Michol.  On  ne  dit  point  que  celle-ci  ait  eu  une 
préférence.  Infortunée  femme  d'Orient,  elle  n'avait  rien 
à  dire  :  on  ne  la  consulta  point. 

Nous  voulons  mentionner  un  épisode  où  se  révèlent 
une  première  fois  la  perfidie  et  la  cruauté  de  Joab,  cet 
homme  habile,  vaillant  et  malfaisant,  qui  abreuva  de 
chagrin  son  maître,  tout  en  lui  rendant  les  plus  grands 
services  qu'un  général  peut  rendre  à  son  roi. 

Joab,  vainqueur  comme  il  le  fut  toujours,  rentrait  à 
Hébron,  chargé  d'un  butin  considérable  pris  sur  des 
brigands  qu'il  venait  de  tailler  en  pièces.  On  lui  dit 
qu'Abner  était  venu  voir  David,  et  qu'il  s'en  retournait 
en  paix.  Joab  aussitôt  va  trouver  le  roi  :  «  Qu'avez- vous 
fait?  dit-il.  Abner  est  venu  se  mettre  entre  vos  mains  et 
vous  l'avez  laissé  s'en  aller!  »  —  Sans  rien  dire  à  David, 
il  dépécha  des  courriers  à  Abner  et  le  décida  à  revenir  sur 
ses  pas.  Joab  l'attendait  à  la  porte  d'Hébron,  sous  le  por- 
tique où  les  juges  vidaient  les  procès.  Il  le  tire  à  part, 
comme  pour  lui  parler  en  secret  ;  mais  perfidement  il  lui 
plonge  tout  entière  son  épée  dans  les  entrailles. 

Au  désir  d'une  vengeance  personnelle  s'ajoutait  sans 
doute  chez  Joab  la  crainte  d'avoir  en  Abner  un  rival  dans 
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la  faveur  du  roi.  David,  profondément  irrité  de  ce  crime, 
n'osa  pourtant  pas  punir  un  homme  qui  était  un  des  plus 
fermes  soutiens  de  sa  couronne.  Mais  il  témoigna  publi- 
quement de  l'horreur  que  lui  inspirait  cet  assassinat  ;  con- 
trairement à  l'usage,  il  mena  le  deuil  funéraire;  il  fit  plus: 
il  épancha  sa  douleur  dans  un  chant  élégiaque  dont  le 
commencement  nous  est  parvenu  : 


0  Abner,  devais-lu  périr  d'une  telle  mort? 
Tes  mains,  ô  Abner,  ne  furent  jamais  captives, 
Jamais  tes  pieds  ne  connurent  les  chaînes  : 
Tu  meurs  frappe  par  une  main  criminelle  (1). 


Quant  à  Isboseth,  deux  chefs  de  bandes,  espèce  de  con- 
dottieri, qui  en  ce  moment  étaient  à  son  service,  voyant 
sa  cause  perdue ,  lui  tranchèrent  la  tête  et  l'apportèrent 
toute  sanglante  à  David.  On  sait  que,  repoussant  cet  hor- 
rible gage  de  soumission  et  toute  solidarité  dans  l'atten- 
tat, le  roi  fit  sur-le-champ  exécuter  les  deux  traîtres  (2). 
Il  comprenait  bien  que  de  tels  crimes  pouvaient  lui 
aliéner  des  cœurs  qui,  en  ce  moment,  s'offraient  de  toutes 
parts  volontairement  à  lui. 

La  mort  d' Abner  et  d' Isboseth  avait  mis  fin  à  toutes  les 
hésitations.  D'un  élan  unanime,  les  tribus  rebelles  se  por- 
tèrent en  masse  à  Hébron  avec  un  enthousiasme  indes- 
<îriptible.  L'auteur  sacré  évalue  la  foule  à  trois  ceiit  quatre- 
vingt-cinq  mille  hommes.  C'était  tout  Israël  qui  venait  à 
David.  c(  Noué  sommes,  lui  disaient-ils,  l'os  de  vos  os,  la 
chair  de  votre  chair.  Depuis  longtemps ,  alors  même  que 
Saiil  régnait  sur  nous,  vous  nous  conduisiez  au  combat  et 
nous  rameniez  triomphants.  Jéhovah  vous  a  dit  :  Vous 

(1)  IIReg.,  m. 
(i)  II  Reg.,  IV. 
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serez  le  pasteur  de  mon  peuple  et  le  chef  cV Israël. 
Régnez   donc  sur  nous  (1).  » 

David  profita  de  l'enthousiasme  national  et  de  la  réu- 
nion des  guerriers  d'Israël,  pour  réaliser  une  grande 
pensée  de  son  règne  :  la  fondation  d'une  capitale.  Le  siège 
du  naissant  royaume  devait  être  une  de  ces  places  où  la 
nature  vient  en  aide  au  courage  qui  veut  se  défendre. 
La  nation  juive  s'était  mise  en  hostilité  avec  tous  les  pays 
environnants  :  elle  ne  pouvait  se  maintenir  que  par  la 
guerre  ou  par  la  victoire.  Il  lui  fallait  donc  pour  emplace- 
ment de  sa  capitale  une  situation  formidable.  La  citadelle  de 
Jébus  offrait  cette  situation.  A  l'orient,  la  profonde  vallée 
appelée  plus  tard  vallée  de  Josaphat  séparait  cette  for- 
teresse du  mont  des  Oliviers  et  la  rendait  imprenable  ;  au 
midi,  le  ravin  escarpé  du  Géhennon  ou  Ben-Hinnon  ;  au 
couchant  la  pente  raide  du  mont  Sion  complétaient  la 
défense  du  lieu.  C'est  là  que  le  roi  des  douze  tribus 
avait  arrêté  son  regard  :  son  coup  d'œil  pénétrant  y  avait 
marqué  le  théâtre  de  la  puissance  des  Hébreux  (2). 

David  propose  ce  but  à  la  noble  ardeur  de  ses  Israé- 
lites. «  Voilà,  leur  cria-t-il ,  cette  forteresse  de  Jébus  qui 
brave  depuis  si  longtemps  tous  les  efforts  du  peuple 
d'Israël.  Ses  défenseurs  se  flattent  de  ne  la  défendre  qu'a- 
vec les  aveugles  et  les  boiteux.  Le  premier  d'entre  vous 
qui  aura  escaladé  les  remparts  sera  créé  prince  du 
peuple  et  chef  de  l'armée.  »  Ce  fut  Joab  qui  arriva  le 
premier.  Il  massacra  les  soldats  de  la  forteresse  et  la  livra 
à  son  maitre.  David  s'y  construisit  une  demeure  fortifiée 
et  y  transporta  le  siège  de  sa  puissance,  jusqu'alors  fixé  à 
Hébron  (3). 

(1)  II  Reg.,  V.  —  I  Par.,  xi,  xii,  38. 

(2)  Cf.  Poujoulat,  Histoire  de  Jérusalem,  p.  28. 

(3)  II  Reg.,  V,  G-y.  —  I  Parai.,  4-8,  vi. 
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CONQUÊTES    I)K   DAVID. 

Si  nous  possédions  des  documents  étendus  et  complets, 
nous  permettant  d'étudier,  dans  leur  ensemble  et  dans 
leurs  incidents  variés,  toute  l'histoire  des  conquêtes  de 
David,  les  campagnes  successives,  les  combats  avec  leurs 
péripéties,  les  périls,  les  actions  d'éclat,  les  mouvements 
décisifs  de  ses  armées,  enfin  les  victoires,  il  y  aurait  là  un 
chapitre  d'histoire  militaire  plein  d'intérêt  et,  sans  doute, 
d'émotion.  On  s'étonnerait  de  voir  le  grand  capitaine 
dans  l'homme  qu'on  ne  considère  le  plus  souvent  que 
comme  le  psalmiste  par  excellence,  le  pieux  et  saint 
Voyant,  roi,  sans  doute,  mais  avec  une  royauté  dont  on 
ne  soupçonne  ni  l'activité  féconde  ni  la  gloire.  L'histoire 
des  exploits  guerriers  de  David  ne  semble  avoir  été  com- 
posée que  d'après  les  rapides  bulletins  des  armées  en 
campagne  :  en  les  lisant  on  croirait,  si  le  théâtre  de  la 
guerre  n'était  pas  plus  étroit ,  et  les  résultats  moins  im- 
portants, lire  une  page  de  la  conquête  de  l'Asie  par 
Alexandre.  Entrons  dans   ce  rapide   et  saisissant  récit. 

La  prise  de  Jébus  blessait  trop  profondément  l'orgueil 
des  Philistins,  dont  elle  brisait  les  ambitions,  pour  qu'ils 
laissassent  David  s'établir  paisiblement  dans  sa  conquête. 
Ils  se  jetèrent  comme  un  torrent  dans  la  vallée  de  Ra- 
phaïm  pour  s'emparer  de  Bethléem.  Le  nouveau  roi  s'a- 
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vance  à  leur  rencontre.  Un  premier  combat  a  lieu  à  Baal- 
Pharazim,  un  second  à  Gabaa,  tous  deux  couronnés  d'un 
éclatant  triomphe  (1). 

Ce  résultat  obtenu,  David  poursuit  sa  victoire  et  refoule 
les  Philistins  jusque  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée, 
reculant  à  l'ouest  les  frontières  de  Dan  et  de  Siméon. 
Pour  assurer  de  ce  côté  la  tranquillité  de  ses  États,  il 
s'empara  de  la  ville  maritime  de  Geth  et  de  la  contrée 
environnante.  Désormais  les  Philistins  seront  dans  l'im- 
puissance de  renouveler  les  coalitions  formidables  qui 
avaient  pendant  si  longtemps  fait  trembler  Israël. 

Cette  première  expédition  heureusement  terminée,  le 
roi  victorieux  pousse  son  armée  sur  les  Moabites,  au  delà 
de  la  mer  Morte ,  à  la  limite  orientale  de  la  tribu  de 
Ruben.  Abrités  derrière  les  montagnes  d'Arabie ,  ces 
peuples  nomades,  se  découvrant  tout  à  coup,  désolaient 
par  leurs  irruptions  le  territoire  des  Rubénites.  David 
les  enferma  dans  les  lignes  de  son  armée.  D'après  le  droit 
de  guerre  de  ces  temps  barbares ,  il  eût  pu  en  faire  un 
massacre  général  :  il  restreignit  cette  horrible  exécution. 
On  fit  coucher  à  terre  les  Moabites  pris  les  armes  à  la 
main  :  on  mesura  au  cordeau  l'espace  qu'ils  occupaient  ;  et 
on  les  tua  sur  les  deux  tiers  de  la  longueur  ;  le  reste,  avec 
les  femmes  et  les  enfants,  fut  épargné  (  2).  Ainsi  Moab  fut 
réduit  à  l'état  de  vassalité  et  condamné  au  tribut  envers 
Israël.  Deux  victoires  avaient  suffi  pour  étendre  la  domi- 


(1)  II  Reg.,  V.  —  I  Parai.,  XI. 

(2)  II  Reg.,  VIII,  2.  Le  texte  racontant  ces  faits  est  très  obscur  et  a  été 
ex|)liqué  diversement  (V.Menochius).  Les  Paralipomènes  (I,  c.  xviii,  v.2)ne 
le  reproduisent  pas.  Cet  acte  de  David  paraît  inexplicable ,  surtout  après  le 
service  que  le  roi  de  Moab  lui  avait  rendu  (I  Reg.,  xxii,  3,  4).  Nous  prions 
Je  lecteur  de  se  reportera  ce  que  nous  avons  dit,  touchant  les  rigueurs 
exercées  contre  les  nations  étrangères,  aux  Prophéties  contenues  dans  les 
deux  premiers  livres  des  Bois,  p. 
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nation  juive  de  la  Méditerranée  aux  montagnes  d'Aba- 
rim . 

Pendant  que  ces  glorieux  exploits  retenaient  le  conqué- 
rant au  midi  de  la  Palestine,  une  invasion  syrienne  mena- 
çait les  frontières  septentrionales.  Hadarézer,  roi  de  Soba, 
petite  cité  de  l'Anti- Liban ,  avait  rêvé  un  empire  qui  s'é- 
tendrait jusque  sur  l'Euphrate  et  comprendrait  tout  le 
cours  du  Jourdain.  David  marche  à  ce  dangereux  ennemi, 
le  défait,  lui  prend  mille  chariots,  sept  cents  cavaliers  et 
vingt  mille  hommes  de  pied. 

Une  nouvelle  armée  sortie  de  Damas  veut  venger  la 
défaite  d'Hadarézer  :  elle  est  anéantie.  Vingt  mille  Syriens 
sont  faits  prisonniers.  Damas  subit  le  joug  du  roi  d'Israël  ; 
toute  la  Syrie  devient  tributaire.  David  laisse  partout  des 
garnisons.  Le  roi  d'Émath,  menacé  par  les  orgueilleuses 
prétentions  d'Hadarézer,  apprenant  sa  défaite,  envoie  son 
fils  féliciter  le  vainqueur  et  lui  offrir  de  riches  présents. 
David  les  consacra  à  Jéhovah,  ainsi  que  les  opulentes 
dépouilles  qu'il  venait  d'enlever  à  Tébath  et  à  Bérothaï, 
villes  d'Hadarézer. 

Pendant  ce  temps,  les  Iduméens,  voyant  David  éloigné 
du  centre  de  ses  États,  avaient  cru  le  moment  favorable 
pour  envahir  la  Palestine  et  s'emparer  de  Jérusalem. 
David  hâte  son  retour  ;  il  descend  à  marches  forcées  sur 
ces  nouveaux  ennemis,  qu'il  rencontre  dans  la  vallée  des 
Salines,  au  sud  de  la  mer  Morte.  Dix-huit  mille  hommes 
tombent  sous  ses  coups  (1)  et  Édom  devient  sujet  d'Israël. 

Estimant  qu'une  paix  assurée  succéderait  à  tant  d'ex- 
ploits, David  regagna  sa  capitale,  laissant  Joab  dans  l'Idu- 
mée,  avec  le  soin  d'y  ensevelir  les  morts.  Le  général  outre- 
passa les  ordres  de  son  maître;  il  tua  tous  les  hommes 

(1)  Ps.,  Lix,  lilul.  —  II  Ueg.,  VIII.  —  I  Parai.,  xviii. 
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et  tous  les  enfants  mâles  de  la  contrée.  Seul,  Hadad, 
fils  du  roi,  échappa  et  s'enfuit  avec  quelques  officiers  à  la 
cour  du  roi  de  Tanis,  qui  le  prit  en  affection  et  le  fit  élever 
avec  les  princes.  Sous  Salomon,  il  regagna  le  pays  de  ses 
pères  et  tenta  un  soulèvement  dont  nous  ignorons  les 
suites  (1). 

La  paix  que  le  vainqueur  s'était  promise  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Les  hostilités  reprirent  bientôt  avec  les 
Ammonites  ;  voici  à  quelle  occasion  :  Nahas,  leur  roi,  étant 
mort,  David,  auquel  il  avait  rendu  des  services,  envoya 
une  députation  offrir  ses  condoléances  à  Hamon,  son  fils, 
et  l'assurer  de  sa  bienveillance.  Le  jeune  roi  vit  des 
espions  dans  les  officiers  de  David;  il  leur  coupa  la  moitié 
de  la  barbe  et  les  renvoya.  Les  Ammonites  sentirent  bien 
que  David  vengerait  l'honneur  de  ses  députés.  Ils  cher- 
chèrent un  appui  chez  les  peuples  voisins  :  les  Syriens 
de  Soba  et  de  Rohob,  les  troupes  du  roi  d'Istob  et  celles 
du  roi  deMaacha  répondirent  à  l'appel.  Joab,  à  la  tête 
de  l'armée  d'Israël,  marcha  contre  eux.  La  rencontre  eut 
lieu  sous  les  murs  de  Rabbath-Ammon.  Dès  le  premier 
choc,  Joab  disperse  les  Syriens,  tandis  que  les  Ammo- 
nites, pliant  devant  Abisaï,  son  frère,  rentrent  en  tumulte 
dans  leur  capitale. 

Aussitôt  Hadarézer,  jaloux  de  venger  sa  précédente 
défaite,  essaye  une  diversion  en  leur  faveur.  Il  lève  une 
armée  formidable.  Sobak,  son  général,  la  commande. 
David  en  personne  s'avance  avec  ses  troupes,  franchit  le 
Jourdain,  et  engage  la  bataille  à  Héla.  Le  choc  fut  ter- 
rible, mais  la  victoire  fut  décisive.  Les  Syriens  perdirent 
sept  cents  chars  et  quarante  mille  cavaliers,  tant  morts 
que  prisonniers  de  guerre.  Sobak  lui-même  avait  péri 

(l)  lIIReg.,xi,  15etseq. 
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clans  le  combat.  Cette  sanglante  défaite  détacha  tous 
les  Syriens  de  l'alliance  d'Hadarézer.  Ils  se  soumirent  aux 
conditions  de  paix  que  leur  imposa  David,  et  renoncèrent 
dès  lors  à  secourir  les  Ammonites  (1). 

Joab  laissa  ces  derniers  en  paix  jusqu'à  l'année  sui- 
vante. Quand  le  printemps  fut  venu,  au  temps  où  les  rois 
ont  coutume  d'aller  à  la  guerre,  l'intrépide  général  vou- 
lut réaliser  la  prise  de  Rabbath-Ammon.  Le  siège  fut 
long  et  difficile  :  il  fallut  détourner  le  cours  d'eau  qui 
traversait  la  ville  avant  de  livrer  un  suprême  assaut. 
Quand  Joab  vit  que  le  moment  de  la  victoire  était  arrivé, 
sentant  qu'il  avait  beaucoup  à  se  faire  pardonner  de  Da- 
vid, il  fit  dire  au  roi  son  maître  :  «  Rabbath  est  cernée  : 
venez  terminer  la  guerre  ;  ainsi  on  ne  songera  pas  à 
m'attribuer  l'honneur  du  succès,  et  c'est  de  vous  cjue  l'on 
dira  :  Voilà  le  vainqueur  de  Rabbath.  »  David  vint  en 
effet  rejoindre  l'armée. 

Tout  fut  solennel  et  terrible.  David  commandait  en  per- 
sonne; l'arche  était  placée  au  milieu  du  camp  (2).  Les 
sorties,  les  combats,  les  victoires,  les  vengeances  firent 
couler  le  sang  à  flots. 

Jusque-là,  David  s'était  montré  clément  avec  ses 
ennemis;  à  ce  moment  de  sa  vie,  il  se  montra  cruel. 
L'horrible  supplice  infligé  aux  habitants  de  Rabbath , 
après  la  prise  de  cette  ville,  démentirait  le  renom  de  dou- 
ceur que  le  fils  d'Isaï  s'était  acquis,  s'il  était  permis  de 
juger  l'homme  par  un  fait  unique  dans  sa  vie.  On  fit 
sortir  tout  le  peuple  de  la  cité  et  on  le  massacra  de  la 
manière  la  plus  affreuse.  Les  uns  furent  coupés  avec  des 
scies,  les  autres  mis  en  pièces  avec  des  couteaux  ;   d'au- 


(1)11  Reg.,  X.  -  I  Parai.,  xix. 
(2)  If  Reg..  XI,  11. 
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très  furent  jetés  dans  les  fours  à  briques  ;  d'autres  enfin 
étendus  à  terre  et  broyés  sous  les  rouleaux  de  fer  dont  on 
se  servait  pour  battre  le  grain. 

Il  est  à  penser  que  David  céda  en  cette  occasion  à  la 
pression  de  ses  soldats  demandant  contre  leurs  ennemis 
perfides  et  cruels  de  terribles  représailles,  excusées  en  par- 
tie par  la  barbarie  commune  alors  à  tous  les  peuples.  Jus- 
qu'au seuil  des  temps  modernes  ne  voyons-nous  pas  les 
restes  de  cette  cruauté  antique?  Qu'on  se  rappelle  les  mas- 
sacres des  Pays-Bas  et  les  vengeances  de  Limoges;  et 
pourtant  le  Prince  Noir,  qui  sévit  si  cruellement  dans 
cette  ville,  avait  d'ordinaire  Fâme  généreuse  comme  en 
témoigne  le  reste  de  sa  vie. 

D'ailleurs,  David  fut-il  bien  l'auteur  de  ces  atroces  exé- 
cutions? Joab  eut  la  part  principale  dans  toute  l'affaire  : 
vu  le  caractère  et  les  antécédents  de  ce  général ,  n'est-ce 
pas  à  lui  plutôt  qu'il  faut  les  rapporter? 

La  couronne  royale  ou  couronne  de  Melchom  fut  placée 
sur  la  tète  de  David,  et,  selon  la  relation  de  l'historien 
Josèphe,  il  la  porta  dans  la  suite  dans  toutes  les  occasions 
solennelles  (1).  Suivant  la  tradition  des  Hébreux,  c'était  le 
diadème  du  dieu  des  Ammonites,  Melchom  ou  Moloch  (2). 
Éthaï  le  Géthéen  avait,  dit-on,  arraché  cette  couronne 
de  la  tète  de  l'idole  et  l'avait  portée  à  David. 

La  paix  générale  qui  suivit  cette  guerre  fut  célèbre.  Le 
nom  de  paix,  ah'C,  fut  donné  au  fils  qui  naquit  à  David 
au  milieu  des  événements  qui  préparaient  la  pacification. 

A  Imtérieur  comme  à  l'extérieur  se  vérifiaient  les 
prophéties  du  Pentateuque  (3).  Le  royaume  occupa  tout 
le  centre  de  la  région  qui  s'étend  entre  TEuphrate  et  le 

(1)  Aniiq.  JucL,  vu,  5. 

(2)  Hieronym.,  Quœstiohebr.  ad  IIReg.,  xii,  30. 

(3)  Gen.  xv,  18;  XLix,  8.  —  Exod.,  xxiii,  31.  —  Deuter.,  \ï,  22-24. 
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Nil.  David  fit,  au  milieu  de  ses  victoires,  un  prodigieux 
butin  et  sut  profiter  du  résultat  de  ses  heureuses  campa- 
gnes jusqu'à  la  Mésopotamie,  presque  au  pied  des  mon- 
tagnes de  l'Arménie.  L'ambition  d'Israël  se  montra  sa- 
tisfaite ;  elle  ne  convoitait  rien  au  delà  des  deux  fleuves, 
limites  imposées  par  Dieu  à  la  Gentilité.  A  ce  moment 
de  l'histoire,  Israël  avait  conquis  puissance  et  renommée 
dans  les  pays  environnants. 

David,  dans  un  rayon  moindre  sans  doute,  mais  avec 
autant  de  grandeur  personnelle,  se  montra  conquérant 
à  l'égal  de  Rhamsès  et  de  Cyrus.  C'est  à  lui  que  le  Seigneur 
avait  dit  :  «  J'ai  rendu  ton  nom  illustre  comme  est  celui 
des  grands  qui  sont  sur  la  terre  ;  tu  as  répandu  beaucoup 
de  sang  et  tu  t'es  trouvé  en  une  foule  de  batailles  (1).  » 

Les  relations  des  peuples  avec  Israël,  si  fugiti- 
ves qu'elles  aient  été ,  ont  une  grande  importance 
dans  l'histoire.  Il  y  a  longtemps  que  le  nom  de  beaucoup 
de  rois  et  même  de  peuples  aurait  péri  si  tout  autre  que 
le  peuple  de  Dieu  les  eût  combattus  et  vaincus.  La  reli- 
gion, qui  est  immortelle,  communique  quelque  chose  de 
son  privilège  à  tout  ce  qu'elle  touche.  Les  Juifs  doivent 
au  Christ  crucilié  par  eux  leur  renommée  et  leur  éton- 
nante durée. 

Les  guerres  foudroyantes  contre  les  Moabites  et  les 
Ammonites  signalent  l'apogée  de  la  gloire  militaire  de 
David;  mais,  il  faut  le  reconnaître,  elles  revêtent  un  ca- 
ractère frappant  de  cruauté  ;  et  particulièrement  le  trai- 
tement auquel  furent  soumis  les  habitants  de  la  ville  de 
Rabbath,  broyés  sous  des  rouleaux  de  fer  et  brûlés  dans 
des  fours  à  briques,  nous  étonne  et  nous  indigne. 

On  estimait  en  Orient  que  le  droit  de  guerre  et  de  re- 

(1)  II  Fxeg.,  VII,  9.  —  I  Parai,,  xxh,  8. 
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présailles  justifiait  de  pareilles  exécutions.  Ne  jugeons 
point  les  hommes  ni  les  peuples  vivant  dix  siècles  avant 
Jésus-Christ  d'après  les  mœurs  et  les  habitudes  chrétiennes 
de  notre  époque.  La  guerre  se  faisait  alors  non  pas  d'a- 
près les  principes  du  droit  des  gens  tel  que  nous  l'en- 
tendons, mais  d'après  des  usages  et  des  coutumes  qui  ne 
lui  ressemblaient  guère,  et  que  l'on  tenait  alors  pour  lé- 
gitimes. En  condamnant  les  xVmmonites  à  de  cruels  sup- 
plices, David  leur  appliquait  la  peine  du  talion,  car  ce 
peuple  vouait  aux  mêmes  tourments  les  Hébreux  pris  à 
la  guerre.  Les  habitants  de  Jabès-Galaad  assiégés  deman- 
daient à  Naas,  roi  d'Ammon,  à  être  reçus  à  composition. 
((  La  composition  que  je  ferai  avec  vous,  leur  répondit-il, 
sera  de  vous  arracher  à  tous  l'œil  droit,  et  de  vous  ren- 
dre l'opprobre  de  tout  Israël  (1).  »  Amos,  deux  cents  ans 
après,  reprochait  au  même  peuple  d'avoir  ouvert  des 
femmes  enceintes  pour  faire  mourir  leur  fruit,  et  cela 
dans  des  guerres  contre  des  peuples  qui  ne  faisaient  que 
défendre  leurs  biens  et  leur  liberté  (2). 

«  Cette  loi  de  la  guerre  nous  parait  cruelle,  dit  M.  Munk  ; 
elle  ne  l'était  pas  au  point  de  vue  des  peuples  anciens. 
On  sait  avec  quelle  cruauté  les  Romains  traitaient  les 
villes  vaincues  :  on  massacrait  jusqu'aux  femmes,  aux 
enfants  et  aux  vieillards.  Les  personnages  les  plus  distin- 
gués parmi  les  vaincus,  et  souvent  les  rois,  après  avoir 
servi  au  triomphe  du  général  romain,  étaient  froidement 
assassinés  dans  le  Capitole  (3).  » 

(1)  IReg.,xi,  1  et  2. 

(2)  Amos,  I,  13. 

(3) Munk,  Palestine,  p.  200.  —  V.  Fillion,  Atlas  archéologique,  pi.  lxv, 
Lxxii,  Lxxvi,  où  sont  reproduites  des  scènes  de  la  cruauté  des  vainqueurs. 
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UNE   FAUTE. 


C'est  à  cette  époque,  et  pendant  le  siège  de  Rabbatb-Am- 
mon,  que  David  commit  la  plus  grande  faute  de  sa  vie. 

David  estimait  la  valeur  guerrière  de  son  général  Joab  ; 
il  lui  confiait  volontiers  un  grand  commandement.  Mais 
tout  porte  à  croire  que  l'habile  capitaine  ne  fut  jamais 
un  compagnon  agréable  au  roi,  qui  souffrait  en  maintes 
occasions  de  son  caractère  altier  et  de  ses  habitudes  vio- 
lentes et  sanguinaires.  Des  commentateurs  pensent  que 
David  se  conforma  avec  plaisir  aux  justes  raisons  qui 
demandaient  sa  présence  à  Jérusalem  pendant  qu'Israël 
combattait.  Il  fallait  qu'il  organisât  ses  conquêtes,  et 
qu'il  s'occupât  assidûment ,  pendant  quelque  temps ,  de 
l'administration  de  son  royaume  agrandi.  L'activité  de  la 
paix  repose  de  l'activité  de  la  guerre.  Toutefois,  ce  repos 
relatif  et  l'enivrement  de  triomphes  récents  ont  été  sou- 
vent l'occasion,  sinon  la  cause,  de  la  chute  des»  conqué- 
rants et  des  rois.  David  en  est  un  exemple.  Au  milieu  des 
flatteries  de  ses  courtisans,  ses  repas  devenus  moins  sim- 
ples, ses  sommeils  plus  prolongés  avaient  nui  aux  exer- 
cices de  sa  piété  et  rendu  sans  doute  son  âme  moins 
vigilante. 

Un  jour,  après  peut-être  un  de  ces  festins  funestes  à 
Alexandre,  après  le  sommeil  auquel  les  Orientaux  con- 
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sacrent  les  heures  les  plus  chaudes  du  jour,  David  se 
promenait  sur  les  terrasses  de  son  palais.  Alors  il  vit 
une  femme  qui  se  baignait  sous  ses  yeux.  Était-ce  à  la 
fontaine  de  son  jardin  ou  ailleurs,  la  sainte  Écriture, 
si  chaste  dans  ses  récits,  et  indiquant,  par  la  sobriété  de 
ses  paroles,  le  danger  des  tableaux  dont  la  littérature  mo- 
derne flatte  tous  les  détails,  n'en  dit  rien.  Or  cette  femme 
était  fort  belle.  Le  roi  envoya  savoir  qui  elle  était.  C'est 
Bethsabée,  lui  répondit-on,  fille  d'Eliam,  femme  d'Urie 
l'Hétéen.  David  la  manda,  l'introduisit  et  pécha  avec 
elle.  Bientôt  elle  envoya  dire  à  David  :  J'ai  conçu. 

La  sainte  Écriture ,  qui  dans  sa  sincérité  absolue , 
raconte  la  faute  telle  qu'elle  fut  commise,  n'a  point  omis 
les  circonstances  aggravantes.  Achitophel,  aïeul  de  Beth- 
sabée, était  le  plus  habile  des  conseillers  de  David;  Eliam, 
son  père,  et  Urie,  son  époux,  étaient  au  service  du  prince. 
Et  c'est  pendant  qu'ils  se  dévouent  pour  lui  qu'il  les  ou- 
trage. Il  s'abaisse  aux  moyens  de  tromper  le  mari  jus- 
qu'au bout.  Il  mande  à  Joab  d'envoyer  Urie  l'Hétéen.  Et 
quand  il  fut  venu,  David  feignit  de  vouloir  être  informé 
par  lui  de  Joab,  de  toute  l'armée  et  de  ce  qui  se  passait  à 
la  guerre. 

On  sait  qu'Urie  refusa  de  rentrer  chez  lui.  Il  passa  deux 
nuits  devant  la  porte  du  palais,  avec  les  autres  officiers, 
sans  même  voir  sa  femme  et  sa  maison.  A  David  qui  s'é- 
tonne, le  brave  soldat  répond  :  «  L'arche  de  Dieu,  Israël 
et  Juda  demeurent  sous  des  tentes,  et  Joab  mon  général 
et  vos  autres  serviteurs  couchent  sur  la  terre  nue;  et 
moi  cependant,  j'irais  boire  et  manger  dans  ma  maison 
et  dormir  avec  mon  épouse  :  je  jure  par  la  vie  de  mon 
roi  que  je  ne  le  ferai  pas.  » 

David  prend  le  temps  pour  complice.  «  Demeurez  ici 
encore  aujourd'hui,  dit-il  à  Urie,  et  je  vous  renverrai 
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demain.  »  Obstiné  dans  sa  faute,  il  fît  asseoir  Urie  à  sa 
table  et  l'enivra.  Malgré  cela,  Urie,  inébranlable,  dort 
avec  les  officiers  du  roi  et  ne  retourne  point  chez 
lui. 

Enfin,  David  recourt  à  l'homicide,  et  c'est  Urie  qui  est 
chargé,  en  arrivant  au  camp,  de  remettre  à  Joab  l'ordre 
suivant  :  «  Mettez  Urie  au  lieu  le  plus  périlleux  du  combat, 
et  faites  en  sorte  qu'il  périsse.  » 

Joab  trouva  bientôt  l'occasion  d'exécuter  cet  ordre.  Les 
assiégés,  dans  une  vigoureuse  sortie,  fondirent  sur  l'ar- 
mée d'Israël.  Un  grand  nombre  de  soldats  tombèrent  sous 
leurs  coups;  Urie,  qu'on  avait  mis  à  leur  tête,  fut  au  nom- 
bre des  morts. 

Aussitôt  Joab  dépêcha  un  courrier  à  David  pour  l'in- 
former de  cet  échec.  «  Si  vous  voyez,  disait  le  général 
au  messager,  David  témoigner  de  l'indignation  contre 
nous,  vous  direz  :  Urie  l'Hétéen  a  succombé.  » 

L'envoyé  se  présenta  donc  au  roi  et  lui  apprit  l'échec 
d'Israël  et  la  mort  d'Urie.  Mais  David  ne  manifesta  aucune 
indignation ,  et  se  contenta  de  mander  à  Joab  :  «  Relève 
le  courage  des  guerriers  ;  poursuis  énergiquement  le  siège 
de  Rabbath.  » 

Or  la  femme  d'Urie  ignorait  le  complot  dont  son  mari 
venait  d'être  victime.  En  apprenant  sa  mort,  elle  pleura 
amèrement.  Mais,  quand  les  jours  de  son  deuil  furent 
écoulés,  le  roi  la  fit  amener  dans  son  palais  et  l'éleva  au 
rang  de  ses  épouses. 

Telle  est  la  véridique  et  triste  histoire  de  la  faute  de 
David.  M.  Renan  (1),  qui  semble  prendre  à  tâche  d'affir- 
mer ce  que  la  sainte  Écriture  nie,  et  de  nier  ce  qu'elle 
affirme,  se  fait  ici  défenseur  de  David.  Il  n'aurait  commis 

(1)  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  II,  p.  7. 
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ni  la  faute  avec  Bethsabée  ni  le  meurtre  de  son  serviteur. 
Ce  serait  des  propos  par  lesquels  les  ennemis  de  Salomon 
auraient  voulu  ternir  la  mémoire  de  son  père.  Quand  il 
s'agit  de  l'Écriture  sainte,  M.  Renan  n'est  ni  bon  apologiste 
ni  juste  accusateur.  Nous  nous  conformons  aux  docu- 
ments authentiques,  et  nous  ne  comprenons  pas  comment 
le  deuxième  livre  des  Rois,  dans  son  impartialité,  aurait 
reproduit  une  calomnie  envers  David  qu'il  loue  si  juste- 
ment en  maints  endroits.  Les  livres  de  Samuel  ne  sont 
ni  œuvre  de  dénigrement  ni  œuvre  de  flatterie  :  ils 
reproduisent  l'histoire. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  considérer  ce  déplorable 
épisode  de  la  vie  de  David  au  point  de  vue  psychologique 
et  moral.  Les  saints  Pères  s'en  sont  chargés.  Mais  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  dire  que  la  faute  du  roi  David 
est  un  thème  de  considérations  que  ni  les  Augustin  ni 
les  Ghrysostome  dans  le  passé,  ni  les  prédicateurs  ni 
les  directeurs  des  âmes  dans  les  temps  modernes,  n'ont 
encore  épuisé.  L'Écriture  sainte,  si  riche  en  instructions 
de  toutes  sortes,  incite  l'homme  de  réflexion  aux  consi- 
dérations morales  les  plus  salutaires,  soit  qu'elle  rapporte 
des  actes  de  vertu,  soit  qu'elle  raconte  des  fautes  assez 
honteuses  pour  gêner  la  délicatesse  chrétienne  même  dans 
des  lectures  solitaires. 

Le  péché,  dans  ses  causes,  dans  les  complications  qui 
en  sont  la  suite,  dans  toutes  les  dissimulations  et  les 
lâchetés  qu'il  engendre,  soit  qu'on  y  cherche  une  excuse, 
soit  qu'on  s'en  accuse  dans  le  secret,  justifie  cette  parole 
de  la  sainte  Écriture  :  Peccatum  amanim;  il  engendre 
l'amertume. 

Parce  que  David  ^  péché,  il  se  trouve  dans  une  sorte 
de  nécessité  d'en  arrêter  les  conséquences  :  Bethsabée  est 
sa  complice  :  il  se  croit  obligé  de  la  soustraire  à  la  lapi- 


CHAPITRE  VU.  51 

dation,  peine  légale  de  sa  faiblesse  (1),  et  à  sauver  en 
même  temps  son  honneur  de  roi.  Donc  il  faut  qu'Urie 
se  croie  le  père  de  l'enfant  qui  va  naître.  Comme  Urie  vi- 
vant ne  sera  pas  dupe,  il  faut  qu'Urie  meure  pour  assu- 
rer le  silence.  Telle  est  la  suite  logique,  j'allais  presque 
dire  la  fatalité,  des  fautes  :  elles  s'enchaînent  et  se  com- 
mandent ;  la  série  n'en  finira  point  si  le  pécheur  ne  s'ar- 
rête tout  court  dans  le  repentir  et  la  réparation.  Une  faute, 
celle  d'un  adultère  par  exemple ,  alors  qu'elle  resterait 
secrète,  n'entraînera-t-elle  pas  après  elle  une  série  de 
punitions?  Ne  serait-ce  pas  un  tourment  redoutable  et  un 
châtiment  cruel  que  la  dissimulation  et  le  mensonge  où 
le  coupable  est  d'ordinaire  obligé  de  passer  sa  vie,  dis- 
simulation et  mensonge  inconciliables  avec  la  dignité 
d'un  honnête  homme  et  d'un  chrétien?  Le  remords  s'é- 
tablira largement  au  fond  du  cœur,  et  ce  remords  em- 
poisonnera désormais  toutes  les  joies  de  David. 

La  voix  du  reproche,  en  se  faisant  incessamment  enten- 
dre dans  le  secret  de  la  conscience,  paralysera  l'énergie 
du  roi  ;  il  demeurera  muet  en  présence  des  fautes  de  ses 
fils;  dans  la  révolte  d'Absalom,  les  armes  lui  échapperont 
de  la  main,  et  il  laissera  sans  mot  dire  Adonias  préparer 
l'usurpation.  Il  inclinera  la  tête  en  se  disant  à  lui-même  : 
C'est  un  juste  châtiment. 

La  voix  de  Dieu  avait  crié  à  Adam,  à  Caïn  :  Qu'as-tu 
fait?  Nathan  le  prophète  fut  cette  voix  pour  David.  Il 
vint,  sur  l'ordre  de  Jéhovah,  trouver  le  roi  coupable, 
et  lui  dit  :  «  Dans  une  des  cités  de  votre  royaume, 
vivaient  deux  hommes  d'une  condition  fort  différente. 
L'un  était  riche,  l'autre  était  pauvre.  Le  premier 
avait  d'immenses  troupeaux  de  brebis  et  de  bœufs,  il 

(1)  Deuter.,  xxii,  22. 
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nageait  au  sein  de  l'opulence;  le  second  ne  possédait 
sous  son  toit  qu'une  seule  brebis,  qu'il  avait  achetée  toute 
jeune.  Il  l'avait  élevée  avec  ses  propres  enfants;  elle 
mangeait  du  pain  de  sa  table,  buvait  dans  sa  coupe,  et 
s'endormait  le  soir  sur  la  poitrine  de  son  maître;  enfin 
il  la  chérissait  comme  un  père  aime  sa  fille.  Un  étranger 
vint  un  jour  demander  l'hospitalité  au  riche  ;  celui-ci,  ne 
voulant  point  toucher  à  ses  brebis  et  à  ses  bœufs  pour  le 
festin  du  soir,  donna  l'ordre  de  prendre  l'unique  brebis 
du  pauvre,  la  fit  tuer  par  ses  serviteurs  et  préparer  pour 
le  repas.  » 

Dans  l'indignation  que  cette  conduite  inspirait  à  David, 
interrompant  le  prophète,  il  s'écria  :  «  Vive  Jéhovah! 
celui  qui  a  fait  cette  action  est  digne  de  mort.  Il  rendra  au 
centuplela  brebis  qu'il  a  enlevée,  sans  pitié  de  l'indigent.  » 
Et  Nathan,  fixant  sur  David  un  regard  sévère,  dit  : 
«  Vous  êtes  cet  homme,  et  voici  ce  que  Jéhovah  m'envoie 
vous  annoncer  :  J'ai  sacré  ton  front  de  l'onction  royale  ; 
je  t'ai  protégé  contre  la  colère  de  Saiil;  je  t'ai  fait  asseoir 
sur  le  trône   de  celui  qui  fut  ton   maître;  tu  as  joui 
de  ses  richesses;  j'ai  réuni  sous  ton  sceptre  la  maison 
d'Israël  et  de  Juda  :  à  tous  ces  bienfaits  j'étais  prêt  à  en 
ajouter  de  plus  grands  encore.  Et  toi,  tu  as  foulé  aux 
pieds  mes  lois  ;  tu  as  osé  commettre  le  crime  en  ma  pré- 
sence ;  tu  as  envoyé  à  la  mort  le  valeureux  Urie  pour  ravir 
Bethsabée,  son  épouse.  Aussi,  sache  que  le  glaive  ne  ces- 
sera de  se  plonger  dans  le  sein  de  tes  enfants  :  c'est  du 
milieu  de  ta  famille  que  surgiront  pour  toi  les  plus  affreu- 
ses calamités.  Ton  honneur  sera  publiquement  outragé 
par  ton  propre  fils.  Tu  as  dissimulé  ta  faute  :  la  ven- 
geance sera  publique  ;  elle  éclatera  à  la  lumière  du  soleil 
et  tout  Israël  en  sera  témoin  !  » 

Réveillée  par  ces  terribles  accents,  la  conscience  de 
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David  s'ouvrit  au  repentir;  il  laissa  s'en  échapper  ce  cri  : 
«  Peccavi^  j'ai  péché.  »  Le  prophète  fut  ému  d'un  aveu 
qui  hii  révélait  par  son  accent  un  cœur  brisé  de  douleur, 
et  il  ajouta  :  «  Jéhovah  connaît  votre  repentir;  vous  ne  su- 
birez point  la  mort  que  votre  faute  a  méritée.  Cependant, 
parce  que  vous  avez ,  par  ce  scandale ,  donné  aux  enne- 
mis de  Jéhovah  l'occasion  de  le  blasphémer,  l'enfant  de 
votre  crime  ne  vivra  pas.  » 

Après  avoir  dit  ces  mots,  Nathan  se  retira,  laissant  le 
roi  à  ses  remords  et  à  ses  larmes. 

Prosterné  dans  la  solitude  de  son  palais,  courbé  sous 
le  poids  de  cette  parole  :  Tu  es  ille  vir,  qui  pesait  sur  sa 
conscience  coupable  comme  un  premier  châtiment,  David 
traduisit  sa  douleur  en  des  accents  de  déchirement  qui 
n'avaient  d'égale  que  la  morsure  cuisante  de  ses  remords. 
Résumant  en  lui  toutes  les  douleurs  et  tous  les  repentirs 
d'un  chrétien  tombé,  il  s'écria  :  «  Miserere  mei,  Deus,  se- 
cundum  magnam  miser icordiam  tuam!  » 

On  sait  la  suite  de  ce  chant  que  les  âmes  repentantes 
ne  cesseront  jamais  de  redire;  on  sait  la  pénitence  de 
David  et  les  sanglots  de  ses  nuits  sans  sommeil.  Malgré 
tant  de  larmes,  la  sentence  de  Jéhovah  s'exécuta.  L'en- 
fant du  crime  mourut  :  David  en  ressentit  une  grande 
douleur.  «  Tant  qu'il  a  vécu,  dit-il  en  apprenant  sa  mort, 
j'ai  persévéré  dans  le  jeûne  et  dans  les  larmes.  Je  m'en- 
tretenais dans  cette  espérance  :  Peut-être  Jéhovah  se 
laissera-t-il  fléchir  à  mes  supplications  ;  mais  maintenant 
c'est  moi  plutôt  qui  irai  à  l'enfant  :  il  ne  reviendra  ja- 
mais vers  moi  (1).  ->> 

Mais  qu'était-ce  que  la  mort  d'un  enfant  nouveau-né 
auprès  de  la  honte  des  crimes  de  toutes  sortes  qui  allaient 
souiller,  déshonorer  et  ensanglanter  sa  maison  ? 

(1)  II  Reg.,  XI  et  XII. 
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Les  avenues  du  trône  royal  avaient  été  pour  David  des 
chemins  semés  d'épines  et  pleins  de  douleurs  :  le  trône, 
quand  il  y  fut  monté,  ne  le  préserva  point  de  nouvelles 
et  terribles  épreuves.  Le  trouble  qui  s'introduisit  dans  sa 
famille,  s'étendit  à  l'État  et  menaça  sa  couronne.  Ammon, 
son  fils,  avait  déshonoré  sa  propre  sœur,  Thamar.  Absa- 
lom,  né  de  Maacha,  la  mère  de  Thamar,  vengea  sa  sœur 
en  tuant  Ammon,  et  courut  se  réfugier  chez  son  grand- 
père  maternel ,  le  roi  de  Jessur  (1).  En  commettant  ce 
meurtre,  Absalom  avait  peut-être  moins  obéi  au  préjugé 
oriental,  qui  commande  ces  sortes  de  vengeance,  qu'à  sa 
propre  ambition.  Ammon  était  son  aîné  et  devait  régner 
avant  lui.  Revenu  à  Jérusalem,  le  meurtrier  demeura  en 
disgrâce  pendant  deux  ans.  Son  père  refusait  de  le  voir. 
L'industrieuse  intervention  de  Joab  lui  procura  son  par- 
don (2).  Rentré  en  grâce ,  il  se  montra  peu  reconnaissant. 
On  le  vit  s'appliquer  à  flatter  le  peuple  pour  capter 
sa  faveur.  Ses  avantages  extérieurs  l'aidaient  singuliè- 
rement. C'était  le  plus  bel  homme  de  son  temps  ;  il  avait 
dépassé  la  trentaine  et  atteint  la  plénitude  de  sa  mâle 
vigueur.  Chaque  année,  quand  il  faisait  couper  ses  beaux 

(1)  11  Reg.,  XIII. 

(2)  II  Reg.,  XIV. 


CHAPITRE  VIII.  55 

cheveux,  dont  l'extraordinaire  abondance  finissait  par 
l'incommoder,  leur  poids  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  deux 
cents  sicles.  11  captivait,  par  son  aménité  et  ses  maniè- 
res affables ,  tous  ceux  qui  l'approchaient .  David ,  aveu- 
glé, ne  s'apercevait  pas  que  son  perfide  enfant  lui  enlevait 
peu  à  peu  tous  les  cœurs.  Absalom  n'attendait  qu'une 
occasion  favorable  pour  lever  le  masque,  se  déclarer  ou- 
vertement contre  son  père,  le  renverser,  l'immoler  peut- 
être  ,  et  s'emparer  du  pouvoir. 

Quand  il  se  crut  sûr  du  succès,  il  sortit  de  Jérusalem, 
escorté  de  deux  cents  guerriers  qui  ignoraient  complète- 
ment ses  desseins.  Le  conseiller  royal,  Achitophel,  dont 
David  regardait  les  avis  comme  les  conseils  de  Dieu 
même  (1),  gagné  d'avance  à  la  trahison  et  mieux  informé 
que  les  autres,  l'avait  suivi  pour  appuyer  la  révolte  du 
crédit  dont  il  jouissait  (2). 

Absalom  avait  prétexté  devant  son  père  l'obligation 
d'offrir  un  sacrifice  à  Jéhovah  sur  son  autel  d'Hébron. 
Quand  il  y  fut  arrivé,  dévoilant  son  projet,  il  se  fit  procla- 
mer roi.  Aussitôt  il  prit  le  chemin  de  Jérusalem,  à  la  tète 
d'une  armée  qui  grossissait  à  chaque  pas  sur  la  route.  Un 
courrier  vint  dire  à  David  :  «  Absalom  s'avance,  escorté 
de  tout  le  peuple  d'Israël  qui  l'acclame  roi.  »  David  s'in- 
clina sous  l'épreuve  ;  c'était  une  des  expiations  que  Dieu 
lui  ménageait.  Aussi,  renonçant  à  se  défendre,  il  s'enfuit 
hors  de  Jérusalem. 

Le  récit  de  la  fuite  de  David,  tel  qu'il  est  raconté  dans 
la  Bible ,  nous  offre  des  tableaux  pleins  d'un  douloureux 
intérêt,  des  scènes  remplies  d'émotion;  et  comme    les 


(1)  II  Reg.,  XVI,  23. 

(2)  Cette  trahison  s'explique.  Comme  nous  l'avons  dit,  Achitophel  était 
le  père  d'Eliam,  père  de  Bethsabée,  par  conséquent  aïeul  de  cette  dernière 
et  d'Urie.  (Hieronym.  Quœst.  hehr.,  in  cap.  xi,  lib.  II,  Reg.) 
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commentateurs  y  ont  justement  remarqué  des  traits 
nombreux  non  sans  analogie  avec  la  passion  du  Christ, 
nous  allons  entrer  dans  le  détail  de  ces  faits.  Nous  ver- 
rons en  effet  que  les  trahisons ,  les  ingratitudes  dont 
David  est  la  victime,  rappellent  des  événements  analo- 
gues dans  la  passion  de  Jésus-Christ. 

Ce  fut  apparemment  de  bonne  heure ,  dès  le  matin, 
que  David  apprit  cet  attentat  révolutionnaire  consommé 
à  Hébron.  Sans  tarder,  il  prit  un  grand  parti ,  celui  de 
quitter  immédiatement  la  ville  de  Jérusalem.  Il  ne  voulut 
pas  monter  à  cheval  ou  fuir  dans  un  char  :  il  sortit  à 
pied,  entouré  de  ses  fidèles  Céréthim-Phélélhim  et  de  l'élite 
de  ses  troupes,  parle  nord  de  la  ville,  en  suivant  la  route 
actuelle  qui  de  la  porte  Saint-Étienne,  ou  des  Brebis,  mène 
au  mont  des  Oliviers,  en  passant  par  le  Gethsémani. 

On  s'arrêta,  la  première  fois,  aux  extrémités  de  la  ville. 
Chaque  station  de  cette  lugubre  marche  fut  accompagnée 
d'incidents  qui  témoignent  de  l'affection  profonde  et 
fidèle  de  ceux  qui  avaient  vécu  assez  près  de  David  pour 
apprécier  son  caractère  généreux ,  héroïque ,  sa  piété  et 
toutes  ses  vertus.  C'était  un  roi  vaillant  et  aimable.  Il  ga- 
gnait les  cœurs  et  les  retenait  dans  les  liens  de  TafFec- 
tion.  Le  peuple  aimait  son  roi.  Cette  première  halte  eut 
lieu  dans  la  solitude  d'un  hois  d'oliviers  traversé  par  la 
route  qui  mène  au  désert  du  Jourdain  (1). 

Cependant  Absalom  était  entré  en  triomphe  à  Jérusa- 
lem. Achitophel  jouissait  du  succès  de  sa  trahison.  En 
Orient,  la  prise  de  possession  du  harem  est  la  marque  la 
plus  évidente  et  définitive  d'une  succession  (2).  Afin  de 
décider  à  se  rallier  au  parti  d' Absalom  ceux  qui  hésitaient 
encore,  en  même  temps  pour  rendre  désormais  impos- 

(1)  II  Reg.,  XV,  17  et  seq. 

(2)  II  Reg.,  XII,  8.  —  Herodot.,  Hist.,  lib.  III,  c.  68. 
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sible  toute  réconciliation  entre  David  et  son  fils  dénaturé, 
le  traître  Achitophel  conseilla  au  j  eune  prince  de  déshonorer 
publiquement  le  nom  de  son  père  en  outrageant  les  épou- 
ses qu'il  avait  laissées  dans  son  palais.  Si  quelque  chose 
pouvait  dépasser  l'horreur  d'un  tel  conseil  _,  ce  fut  la  con- 
duite du  misérable  Absalom  qui  eut  l'infamie  de  le  suivre. 
Tout  Israël  put  ainsi  juger  le  maître  qu'il  venait  de  se 
donner  (1).  La  prophétie  de  Nathan  continuait  de  s'accom- 
plir dans  toute  sa  rigueur  :  «  L'épée  ne  sortira  pas  de  ta 
maison.  Ton  honneur  sera  publiquement  outragé  par  ton 
propre  fils.  )>  Mais  revenons  à  David  et  à  son  douloureux 
exode. 

Au  milieu  de  ses  gardes  pris  parmi  les  Philistins  et 
de  ses  compagnons  dévoués,  il  aperçut  Ethaï  de  Geth. 
Aussitôt  David,  par  un  mouvement  de  générosité  qui 
prouve  bien  la  noblesse  de  son  caractère ,  supplia  le  chef 
philistin  de  ne  point  exposer  au  péril  ni  lui  ni  les  siens  , 
en  suivant  un  souverain  détrôné  et  étranger  pour  lui. 
Mais  Ethaï  lui  déclara  sa  résolution  de  le  suivre  à  la  vie 
et  à  la  mort.  Cet  incident  nous  rappelle  qu'une  décla- 
ration semblable  fut  faite  au  Christ  par  les  apôtres, 
presque  au  même  lieu,  bien  des  siècles  après. 

Tous  passèrent  le  torrent  de  Cédron,  et  là,  quand  on 
vit  que  le  roi  voulait  décidément  s'éloigner,  le  peuple  tout 
entier  pleura  à  haute  voix  :  la  montagne  et  la  vallée  retenti- 
rent des  gémissements  du  peuple.  Le  Christ  aussi  traversa 
le  Cédron  au  miheu  des  angoisses  et  du  deuil  de  ses  dis- 
ciples (2). 

David  et  sa  suite  furent  rejoints  par  les  deux  prêtres 
Zadoc  et  Abiathar  portant  avec  eux  l'arche,  et  voulant 
qu'elle  accompagnât  le  roi  dans  sa  fuite. 

(i)llReg.,xvi,  23. 

(2)  II  Reg.,  XV,  19-24. 
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Dès  que  David  s'en  aperçut,  il  donna  l'ordre  de 
faire  rétrograder  l'arche  à  Jérusalem.  Sa  vénération 
pour  ce  symbole  sacré  des  destinées  d'Israël  ne  lui  per- 
mettait p^s  de  soufTrir  qu'on  l'exposât  aux  risques  d'une 
bataille  pour  une  cause  qui  lui  était  personnelle.  «  Re- 
portez l'arche  à  Jérusalem,  dit-il  aux  grands  prêtres.  Si 
le  Seigneur  daigne  me  rappeler,  je  reverrai  son  tabernacle. 
S'il  juge  au  contraire  que  je  ne  lui  suis  plus  agréable,  je 
suis  prêt  à  quitter  le  royaume.  Que  sa  volonté  soit  faite!  » 

Cependant  une  foule  innombrable  gravissait  le  sentier 
de  la  montagne  ;  tous  pleuraient  ;  tous  avaient  le  visage 
voilé  en  signe  de  deuil.  On  cherchait  le  roi;  on  le  mon- 
trait. On  pouvait  le  distinguer  à  ses  pieds  nus.  Au  sommet 
de  la  montagne,  David  rencontra  Ghusaï  l'Arachite,  ap- 
pelé par  l'Écriture  sainte  Vami  de  David.  Le  vêtement 
qu'il  portait  était  déchiré  et  sa  tête  était  souillée  de 
cendre  et  de  terre,  en  signe  de  l'amertume  de  son 
âme  (1).  En  voyant  tous  ces  fidèles  serviteurs,  David,  pro- 
fondément touché ,  se  trouva  réconforté  :  l'espoir  lui  re- 
vint. Tant  de  dévouement  le  détermina  à  songer  au  salut 
de  ses  serviteurs  et  à  se  défendre  lui-même  avec  eux.  On 
venait  de  lui  apprendre  la  trahison  d'Achitophel,  dont  l'ha- 
bileté bien  connue  était  très  dangereuse  pour  David  ;  son 
âme  en  fut  brisée  d'une  douleur  immense  qu'il  traduisit 
dans  le  plus  véhément  de  tous  les  psaumes,  le  CVIIP.  L'apô- 
tre saint  Pierre  appliquera  plus  tard  un  verset  de  ce  psaume 
à  un  autre  traître,  à  celui  qui  livra  Jésus,  dont  David  était 
la  figure ,  à  Judas,  qui  mourut  de  la  même  mort  qu'Achi- 
tophel  (2). 


(1)  II  Reg.,  XV,  32  et  seq. 

(2)  Fiant  dies  ejuspauci  et  episcopatum  ejus  accipiat  altcr.  «  Que  ses 
jours  soient  abrégés^  et  qu'un  autre  occupe  sa  dignité.  >»  (Ps.  cviii,  v.  7.  Act., 
I,  20.) 
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Le  royal  fugitif  prévit  qu'Achitophel  allait  devenir 
un  conseiller  redoutable  et  prépondérant  aux  côtés  d'Ab- 
salom.  Pour  y  parer  et  déjouer  les  habiletés  de  son  ancien 
serviteur,  il  résolut  de  lui  opposer,  dans  le  conseil  même 
d'Absalom,  un  homme  sûr,  tout  dévoué  à  son  vieux  roi, 
très  propre  à  conjurer  les  périls  auxquels  on  était  exposé. 

Il  est  vrai  que  la  dissimulation  et  la  ruse,  c'est-à-dire 
des  moyens  que  la  morale  ne  saurait  approuver,  devaient 
être  mis  en  jeu.  Mais  Achitophel  et  Absalom  avaient  les 
premiers  indignement  trompé  et  trahi  David.  C'était 
comme  un  duel ,  une  rencontre  de  diplomates  résolus  au 
mensonge,  peignant  bien  les  mœurs  orientales  de  cette 
époque  et  sans  doute  celles  des  Orientaux,  peut-être  aussi 
des  Occidentaux  de  nos  jours.  Quoi  qu'il  en  soit,  Chusaï  se 
chargea  de  perdre  Achitophel  et  de  tromper  Absalom  ; 
il  quitta  David  incontinent  et  rencontra  le  fils  usurpa- 
teur au  moment  où  il  revenait  d'Hébron.  Il  mentit 
hardiment.  A  l'exemple  d' Achitophel ,  il  abandonnait 
David  et  se  déclarait,  disait-il,  tout  prêt  à  servir  Absa- 
lom comme  il  avait  servi  son  père  (1). 

Sur  le  soir,  David,  en  franchissant  le  sommet  de  la 
montagne,  rencontra  deux  nouveaux  personnages  de  la 
tribu  révoltée  de  Benjamin,  sur  le  territoire  de  laquelle 
on  venait  d'entrer.  L'un  était  Siba,  serviteur  de  Miphi- 
boseth.  Il  appartenait  à  cette  classe  nombreuse  de  gens 
étrangers  à  la  politique ,  sans  patriotisme  et  sans  cœur, 
marchands  par  tempérament,  n'ayant  d'autre  but  dans  la 
vie  que  celui  de  se  pousser  et  de  s'enrichir,  en  cherchant 
à  tirer  de  la  guerre  civile  des  avantages  et  des  pi;ofits 
égoïstes.  Celui-là  venait  offrir  à  David  des  dons  inté- 
ressés (2).   L'autre,   Séméi,  un   habitant  de  Bathurim- 

(1)  II  Reg.,  XV,  33-37. 

(2)  II  Reg.,  XVI,  1-4. 
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Thimès,  animé  du  sentiment  delà  vengeance,  était  ré- 
solu, pour  le  satisfaire,  à  profiter  de  l'infortune  de  David. 

Il  exhala  en  malédictious  la  haine  et  le  fiel  longtemps 
nourris  dans  le  cœur  des  membres  de  la  famille  déchue 
de  Saûl  (1).  Quelques-uns  des  reproches  par  lui  adressés 
à  David  laisseraient  supposer  que  Séméi  avait  connu  la 
vérité  de  ce  qui  s'était  passé  à  la  mort  d'Urie,  si  indigne- 
ment sacrifié  à  une  passion  coupable.  On  ne  saurait  énu- 
mérer  les  cupidités,  les  ambitions,  les  colères  sourdes  et 
le  monde  de  ressentiments  confus  qui  se  donnent  carrière 
un  jour  de  révolution. 

Des  souvenirs  amers ,  des  remords  semblent  avoir  tra- 
versé l'esprit  du  roi  à  l'audition  des  reproches  de  Séméi. 
Il  s'humilia  et  ne  permit  pas  qu'on  tirât  vengeance  de 
ses  injures  :  il  y  vit  le  doigt  de  Dieu.  Les  commentateurs 
n'ont  pas  manqué  de  remarquer  que  David,  gravissant 
la  colline  qui  fut  le  théâtre  de  tant  de  faits  tragiques  et 
touchants,  fait  penser  au  Christ  trahi,  insulté  par  les 
uns,  consolé  par  les  autres,  portant  sa  croix  et  montant 
le  Golgotha.  Seulement  David  portait  avec  lui  le  poids  de 
son  propre  péché ,  tandis  que  Jésus  portait  les  nôtres. 

La  foule  descendit  dans  la  vallée  du  Jourdain.  David, 
après  cette  longue  et  douloureuse  journée,  demeura  au 
gué,  peut-être  au  pont  de  la  rivière,  Ahara  (2). 

A  minuit,  il  fut  réveillé  par  l'arrivée  des  deux  fils  du 
grand  prêtre  qui  lui  révélèrent  les  secrets  du  conseil 
qu'Absalom  venait  de  tenir,  et  le  danger  d'être  anéanti, 
lui  et  sa  petite  armée,  si  Achitophel,  jusque-là  combattu 
par  Chusaï,  était  cru  en  ses  avis  (3). 

Or  voici  ce  que  proposait  Achitophel  :  «  Je  prendrai 

(1)  II  Reg.,  XVI,  5-13. 

(2)  II  Reg.,  XVI,  14;  XVII,  22.  —  Josèphe,  Ant.  jud.,  vu,  9. 

(3)  II  Reg.,  XVII. 
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douze  mille  hommes  choisis  :  cette  nuit  même,  j'attaque- 
rai David  au  milieu  de  ses  gens;  je  me  jetterai  sur  lui  : 
il  est  fatigué;  la  résistance  est  impossible,  tout  le  monde 
fuira.  Je  m'emparerai  du  roi  abandonné  et  désespéré. 
Ce  coup  suffira  pour  que  tous,  comme  un  seul  homme, 
viennent  à  vous.  » 

On  informait  en  outre  David  qu'Absalom  avait  mandé 
Chusaï  et  lui  avait  fait  part  de  l'avis  d'Achitophel,  et  que 
Chusaï  avait  opiné  de  la  manière  suivante  :  «  Cette  fois, 
Achitophel  vous  a  donné  un  mauvais  conseil.  Vous  n'igno- 
rez pas  quel  homme  est  votre  père,  et  que  les  gens  qui 
sont  avec  lui  s'inspireront  de  leur  courage  et  de  leur 
désespoir.  Ils  sont  en  ce  moment  comme  l'ourse  de  la 
forêt,  furieuse  de  ce  qu'on  lui  a  ravi  ses  petits.  Votre  père 
sait  la  guerre.  Ne  croyez  pas  qu'il  soit  demeuré  inerte 
avec  ses  gens,  en  rase  campagne.  En  ce  moment  peut- 
être,  il  est  en  sûreté  dans  une  caverne  ou  dans  quelque 
retraite  bien  choisie.  Au  moindre  échec  de  vos  soldats, 
on  va  publier  que  tous  vos  gens  sont  battus.  Une  panique 
va  s'emparer  de  vos  hommes  encore  peu  résolus  à  cette 
heure.  Le  peuple  connaît  la  vaillance  de  David.  Point  de 
poursuite  téméraire.  Assemblez  dans  quelques  jours  tout 
Israël.  Placez- vous  au  milieu  de  vos  innombrables  su- 
jets, comme  un  rocher  au  sein  des  flots  sans  nombre. 
Alors,  d'un  commun  élan,  nous  nous  jetterons  tous  sur 
David  ;  nous  l'envelopperons  comme  la  rosée  enveloppe 
la  terre,  et  de  tous  ces  gens-là,  il  n'en  restera  pas  un 
seul.  S'ils  nous  échappent  et  se  retirent   dans   quelque 
viUe ,  tout  Israël  montera  aux  échelles  de  corde.  Ce  sera 
un  torrent  qui  entraînera  la  ville,  comme  les  eaux  fu- 
rieuses entraînent  un  rocher  en  ruine  et  le  brisent  sans 
qu'il  en  reste  rien.  » 

Voilà  ce  qu'on  apprenait  à  David  :  il  n'y  avait  pour  lui 
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aucun  moment  à  perdre.  A  la  pointe  du  jour,  on  avait 
atteint  l'autre  rive  du  Jourdain.  Il  y  goûta,  au  milieu 
d'une  sécurité  relative,  un  repos  dont  son  armée  et  lui 
avaient  le  plus  grand  besoin  (1). 

Le  parti  d'Absalom  avait,  sur  les  conseils  de  Ghusaï, 
abandonné  la  poursuite  immédiate  des  fugitifs,  que 
voulait  AchitopheL  Ce  dernier,  au  désespoir  de  ce  qu'on 
n'avait  pas  suivi  ses  avis  et  prévoyant  toutes  les  consé- 
quences du  répit  qu'on  avait  ainsi  accordé  au  vieux  roi,  était 
sorti  consterné  du  palais.  Il  fit  seller  sa  monture,  reprit 
le  chemin  de  Gilo,  sa  patrie,  rentra  dans  sa  demeure, 
fit  ses  dernières  dispositions,  et,  comme  le  traitre  Judas 
devait  faire  plus  tard,  il  se  pendit.  Les  chefs  du  parti  de 
David  avaient  eu  le  temps  d'organiser  la  troupe  confuse 
du  premier  soir.  Ils  avaient  créé  une  résistance  :  la  cohue 
était  devenue  une  armée.  La  ville  forte  de  Mahanaïm,  dé- 
signée dans  la  Vulgate  sous  le  nom  de  Castra,  devint  le 
quartier  général  de  David  exilé  :  elle  avait  été  le  séjour  de 
la  maison  de  Saûl  (2). 

Les  grands  chefs  de  cette  contrée  sont  spécialement 
mentionnés  comme  dévoués  à  David.  L'un  était  d'un  grand 
âge ,  et  n'a  pas  encore  été  nommé  :  c'est  Berzellaï  le  Ga- 
laadite.  Les  deux  autres,  qui  lui  étaient  particulièrement 
attachés,  sont  Sobi  fils  de  Naas,  ancien  ami  de  David ,  et 
Machir  fils  d'Ammiel ,  le  principal  protecteur  du  fils  de 
Jonathas  (3). 

Les  troupes  furent  distribuées  sous  les  ordres  des  trois 
grands  officiers  demeurés  fidèles  au  roi  :  Joab,  général 
en  chef  de  l'armée,  Abisaï,  le  premier  des  braves,  et  le 
vaillant  Et  haï,  dont  nous  avons  parlé,  qui  s'était  mis  à 

(l)IIReg.,  XVII. 

(î)  II  Reg.,  XVII,  24.  —  Gen.,  xxxii,  2. 

(3)  II  Reg.,  xvil,  27;  IX,  4. 
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la  suite  de  David  avec  six  cents  de  ses  généreux  com- 
patriotes (1). 

Le  général  des  forces  d'Absalom  était  Amasa,  parent 
ingrat  de  David  (2). 

L'état  de  surexcitation  des  fidèles  compagnons  du  roi, 
réduits  aux  dernières  extrémités  de  la  fortune,  était 
bien  ce  qu'avait  dit  Chusaï  :  «  Leur  cœur  est  altéré  de 
carnage,  comme  celui  d'une  ourse  furieuse  de  ce  qu'on 
lui  a  ravi  ses  petits.  » 

Quant  au  roi ,  il  n'était  plus  comme  autrefois  debout  au 
milieu  de  son  peuple  :  il  se  dérobait  aux  assassins,  et 
même,  sur  les  conseils  des  siens,  aux  dangers  des  com- 
bats. Sa  tristesse  le  rendait  muet.  On  se  demandait  en  le 
voyant  si  c'était  bien  là  l'ardent  capitaine  d'autrefois  souf- 
flant partout  le  feu  de  la  bataille  (3). 

La  lutte  décisive  fut  livrée  dans  la  forêt  d'Éphraïm,  et, 
comme  on  le  sait,  elle  se  termina  par  la  mort  d'Absalom , 
harassé  de  fatigue  et  arrêté  dans  sa  fuite  par  un  épais 
fourré,  où  sa  chevelure  se  trouva  prise  aux  branches  épi- 
neuses d'un  térébinthe.  Joab,  averti  du  cas,  accourut  et 
lui  perça  le  cœur  de  trois  flèches ,  Joab  à  qui  le  roi  venait 
de  dire  devant  tout  le  peuple  :  «  Conservez-moi  mon  fils 
Absalom  (4).  » 

Le  récit  biblique  relate  de  minutieux  détails  empruntés 
aux  mémoires  ou  aux  bulletins  de  la  bataille.  On  dirait 
que  la  Bible  a  reproduit  chaque  nouvelle  au  mement  de 
sa  réception. 

David  attendait  aux  portes  de  Mahanaïm  l'issue  du 
combat.  Deux  messagers,  chacun  s'efforçant  de  gagner 


(1)  II  Reg.,  XVIII,  2;  xv,  18. 

(2)  H  Reg.,  XVII,  25. 

(3)  II  Keg.,  XVII,  8-9. 

(4)  II  Reg.,  xviii,  5. 
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l'autre  de  vitesse ,  accoururent  hors  d'haleine  venant  du 
camp. 

Le  premier  qui  arriva  fut  Achimaas  fils  de  Zadoc,  déjà 
employé  comme  messager  au  premier  jour  de  la  fuite  du 
roi.  Il  avait  été  averti  par  Joab  qu'il  n'était  pas  sur  de  se 
faire  le  porteur  de  nouvelles  aussi  tristes  pour  un  père 
que  celle  de  la  mort  d'Absalom.  Il  ne  parla  à  David  que 
de  la  victoire  remportée ,  taisant  ce  qu'il  savait  d'Absalom 
et  donnant  pour  cause  de  l'absence  de  nouvelles  plus  cir- 
constanciées la  grande  confusion  dans  laquelle  il  avait 
laissé  l'armée.  A  ce  moment,  l'autre  courrier,  un  étran- 
ger, peut-être  un  Éthiopien,  accourait  et  apprenait  à  David 
que  son  fils  avait  péri  dans  le  combat  (1). 

Une  explosion  de  douleur  et  de  colère  accueillit  cette 
communication  ;  et  nous  avons  là  un  témoignage  de  plus 
de  la  tendresse  miséricordieuse  du  cœur  de  David.  Baigné 
de  larmes,  il  monta  dans  une  échauguette  disposée  au- 
dessus  des  portes  de  la  ville ,  et  il  s'y  livra  solitaire  à  son 
immense  chagrin.  On  l'entendait  répéter  d'une  voix 
déchirante  :  «  Absalom,  mon  fils!  Trop  cher  et  trop  cruel 
enfant  !  Que  ne  puis-je  en  ce  moment  racheter  ta  vie  au 
prix  de  la  mienne!  Rendez-moi  Absalom!  Rendez-moi 
mon  fils!  » 

L'armée  victorieuse  apprit  bientôt  la  douleur  inconso- 
lable du  roi.  Les  chants  de  triomphe  se  changèrent  en 
une  morne  consternation.  En  revenant  à  Mahanaïm ,  les 
soldats  se  disaient  :  «  Il  pleure  son  fils  !  »  Et,  pour  ne  pas 
troubler  la  douleur  de  leur  roi  par  le  bruit  de  leurs  voix, 
ils  n'osaient  rentrer  dans  la  place.  On  eût  dit  qu'ils 
venaient  d'essuyer  une  défaite. 

Le  malheureux  père,  en  signe  de  deuil,  s'était  voilé  la 

(1)  II  Reg.,  XVIII,  19-32. 
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tète ,  et  il  ne  cessait  de  redire  ces  paroles  désespérées  : 
«  Absalom,  mon  fils!  Mon  fils,  Absalom!  » 

Joab,  d'autant  plus  irrité  des  larmes  de  David  qu'il 
en  était  la  cause  volontaire,  pénétra  enfin  dans  le  réduit 
où  son  maître  s'était  retiré  :  «  Vous  couvrez  de  honte 
vos  serviteurs,  lui  dit-il;  vous  n'avez  de  tendresse  que 
pour  vos  ennemis.  Réservez-vous  votre  haine  pour  ceux 
qui  viennent  d'assurer  votre  repos  au  péril  de  leur  vie? 
Si  Absalom  vivait  et  que  vos  braves  fussent  tombés  au 
champ  des  morts,  sans  doute  vous  ne  pleureriez  pas 
ainsi!  Levez- vous,  il  en  est  temps;  l'armée  s'impatiente  et 
veut  des  félicitations.  » 

David  ne  répondit  rien  à  ces  arrogantes  paroles  ;  mais 
dès  cet  instant  Joab  était  perdu  dans  l'esprit  du  roi  :  il 
avait  cessé  d'être  son  généralissime.  Le  soldat  brutal,  ja- 
loux, vindicatif,  cruel,  avait  été  toléré  en  considération 
du  capitaine  habile  autant  qu'heureux  :  David  ne  pou- 
vait se  décider  à  rompre  avec  son  vieux  compagnon 
d'exil,  qui  avait  souffert  avec  lui,  remporté  tant  de  vic- 
toires, couru  tant  de  périls  pour  lui  assurer  le  trône  et  la 
gloire.  Mais  désormais  le  père  tendre  jusqu'à  la  faiblesse 
ne  verra  plus  en  Joab  que  l'assassin,  l'assassin  de  son  fils; 
il  lui  sera  en  horreur  ;  dès  lors  il  jura  de  le  remplacer  par 
Amasa.  L'histoire  montrera  les  suites  tragiques  de  cet  évé- 
nement (1). 

Dissimulant  sa  douleur  et  son  profond  ressentiment, 
David  se  leva  et  vint  s'asseoir  aux  portes  de  Mahanaïm.  Il 
passa  ses  troupes  en  revue.  Fières  de  cette  marque  de  satis- 
faction que  leur  donnait  le  prince,  elles  firent  éclater  des 
transports  de  joie,  et  l'on  se  mit  en  marche  pour  Jéru- 
salem (2). 

(1)  II  Reg.,  XIX,  13. 

(2)  II  Reg.,  XIX,  1-8. 
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CHAPITRE  IX. 

RETOUR    DE   DAVID   A   JÉRUSALEM.   —  RÉVOLTE   DE  SÉBA. 

Le  retour  des  esprits  à  David  prenait  les  proportions 
d'un  entraînement  qui  allait  devenir  général.  Seules,  Jé- 
rusalem et  la  tribu  de  Juda  résistaient  encore.  David , 
exactement  informé  de  la  situation  des  esprits,  fit  secrète- 
ment parvenir  ses  instructions  aux  grands  prêtres  Zadoc 
et  Abiathar  :  «  Parlez  aux  anciens,  leur  mandait-il; 
adressez-vous  en  particulier  à  Amasa,  et  dites-lui  que  je 
lui  destine  le  commandement  suprême  de  Tarmée  que  je 
veux  enlever  à  Joab.  » 

Zadoc  et  Abiathar  s'acquittèrent  fidèlement  de  leur 
mission.  Bientôt  tous  les  cœurs  se  réunirent  dans  un 
même  vœu.  Une  députation  vint  dire  à  David  :  <c  Revenez 
au  milieu  de  Juda;  ramenez  à  Jérusalem  vos  troupes 
victorieuses.  « 

Le  retour  de  l'exil  fut  une  marche  triomphale.  Le 
peuple  se  porta  au-devant  de  son  souverain  jusqu'à 
Galgala,  sur  la  rive  occidentale  du  Jourdain.  Dans  cette 
foule,  on  remarquait  un  homme  qui  montrait  plus  d'em- 
pressement que  tous  les  autres.  C'était  Séméi  :  il  venait 
lâchement  présenter  ses  hommages  à  David,  en  lui  de- 
mandant pardon  de  sa  conduite  passée.  Abisaï  s'écria  : 
(c  Des  paroles  suffiront-elles  pour  l'arracher  à  une  mort 
méritée?  —  Est-ce  ici  un  jour  où  il  faut  faire  mourir 
un  Israélite?  répondit  David.  Puis-je  oublier  qu'aujour- 
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d'hui  Israël  replace  sur  ma  tête  la  couronne  de  roi?  » 

Alors,  se  tournant  vers  Séméi,  il  lui  dit  :  «  Non,  vous 
ne  mourrez  pas.  »  Et  il  en  fit  le  serment. 

Miphiboseth,  le  fils  boiteux  de  Jonathas,  dont  l'attitude 
et  le  séjour  au  milieu  de  Jérusalem  révoltée  avaient  été 
dénaturés  par  Siba,  son  propre  intendant,  s'était  fait  con- 
duire au-devant  du  roi.  Il  portait  sur  sa  personne  les 
signes  du  deuil  et  de  la  douleur  :  depuis  la  fuite  de  David 
il  n'avait,  dit  l'Écriture,  ni  lavé  ses  pieds,  ni  coupé  sa 
barbe,  ni  pris  aucun  soin  de  ses  vêtements. 

«  Miphiboseth,  lui  dit  David  en  l'apercevant,  pourquoi 
ne  m'avez-vous  pas  accompagné?  —  Mon  seigneur  et 
mon  roi,  répondit  le  fils  de  Jonathas,  Siba  mon  intendant 
a  lâchement  abusé  de  mon  infirmité.  Ne  pouvant  suivre 
à  pied  le  seigneur  mon  maitre,  j'avais  donné  l'ordre  de 
préparer  une  monture  pour  me  joindre  à  votre  escorte. 
Et  lui,  loin  de  m'obéir,  est  venu  m'accuser  auprès  de 
vous.  Mais,  ô  mon  roi,  vous  êtes  comme  un  ange  de  Dieu  : 
traitez-moi  selon  votre  volonté. 

—  Ne  craignez  plus,  reprit  David  :  comme  j'ai  ordonné 
à  Siba  de  se  saisir  de  vos  biens,  je  ne  puis  faire  tout  ce  que 
je  désirerais;  mais  je  veux  qu'il  vous  en  rende  du  moins 
la  moitié.  —  Qu'il  garde  tout,  répondit  Miphiboseth  : 
il  me  suffit  de  voir  le  roi  mon  maitre  rentrer  pacifique- 
ment dans  ses  États.  « 

Une  autre  scène  non  moins  touchante  s'offrit  aux  yeux. 
Berzellaï,  ce  riche  et  généreux  prince  de  Galaad,  que 
nous  avons  vu  aider  de  ses  ressources  et  de  son  influence 
David  fugitif  à  Mahanaïm,  avait  quitté  sa  ville  de  Rogelim 
pour  escorter  le  roi  jusqu'au  Jourdain. 

C'était  un  magnifique  vieillard  de  quatre-vingts  ans. 
Avant  de  s'éloigner  de  David,  il  vint  lui  faire  ses  adieux. 
«  Pourquoi  ne  me  suivez-vous  pas  jusqu'à  Jérusalem?  lui 
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dit  le  prince?  Venez;  vous  habiterez  mon  palais  et  vivrez 
en  repos  auprès  de  moi.  » 

Et  Berzellaï  répondit  :  «Hélas!  monseigneur,  suis-je 
donc  en  âge  d'aller  avec  vous  à  Jérusalem?  J'ai  aujour- 
d'hui quatre-vingts  ans.  Je  ne  goûterais  point  les  délices 
des  festins,  n'étant  plus  capable  de  discerner  entre  le 
doux  et  l'amer;  mon  oreille  affaiblie  serait  insensible  à 
l'harmonie  des  concerts.  Ma  vieillesse  serait  un  fardeau 
pour  le  roi  mon  seigneur.  Je  vous  accompagnerai  seule- 
ment jusqu'au  delà  du  Jourdain.  Permettez-moi  ensuite 
de  retourner  en  ma  cité  de  Rogelim,  afin  que  je  meure 
dans  ma  patrie  et  que  mes  restes  reposent  à  côté  de  ceux 
de  mon  père  et  de  ma  mère  bien-aimée.  Que  si  pourtant 
vous  voulez  me  donner  une  marque  de  votre  bonté,  re- 
portez sur  mon  fils  Chamaam  la  bienveillance  dont  vous 
honorez  son  vieux  père,  et  qu'il  soit  votre  serviteur. 

—  Chamaam  me  suivra,  répondit  David.  Je  le  traiterai 
comme  mon  fils.  Vous-même  souvenez-vous  que  si,  un 
jour,  vous  avez  besoin  de  mes  faveurs,  elles  vous  sont 
d'avance  accordées.  » 

Ainsi  parla  David.  Et  quand  le  Jourdain  fut  franchi, 
il  embrassa  en  pleurant  le  vieillard  Berzellaï  et  il  le  bénit. 
Berzellaï  laissa  son  fils  accompagner  David,  et  il  regagna 
le  chemin  de  sa  patrie  (1). 

C'était  à  qui  témoignerait  au  roi  le  plus  d'empresse- 
ment, une  véritable  émulation  entre  Juda  et  Israël.  Tous 
les  cœurs  semblaient  conquis  à  David.  Mais  la  rivalité  entre 
les  tribus  menaça  un  instant  de  tout  perdre.  Benjamin,  qui, 
depuis  Saiil,  n'avait  jamais  témoigné  d'enthousiasme  pour 
David,  ne  s'était  porté  qu'avec  hésitation  à  sa  rencontre  : 
cette   tribu ,   pour  ce  motif ,   craignait  les  froideurs  du 

(1)  II  Rcg.,xix,  8-40. 
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roi.  Un  Benjamiiiite  se  fît  l'écho  de  ces  appréhensions. 
C'était  Séba.  Il  parcourut ,  dit  l'Écriture  ,  les  rangs  des 
soldats  d'Israël  et ,  sonnant  de  la  trompette,  il  s'écria  : 
«  Nous  n'obtiendrons  rien  du  fds  d'Isaï.  Chacun  à  ses 
tentes,  Israël!  »  Cette  voix  de  défiance  fut  écoutée  :  la 
seule  tribu  de  Juda  reconduisit  David  à  Jérusalem  (1). 

Cet  événement  ajouta  à  la  tristesse  du  vieux  roi  qui, 
rentrant  dans  son  palais  encore  souillé  par  les  désordres 
d'Absalom,  ne  pouvait  se  soustraire  à  de  pénibles  pen- 
sées. Il  ne  perd  cependant  pas  un  instant.  Sur  ses  ordres, 
Amasa,  qui  succédait  à  Joab  comme  généralissime,  par- 
courut la  tribu  de  Juda  pour  opérer  en  trois  jours  une 
levée  en  masse  et  poursuivre  Séba.  La  levée  eut  du 
retard.  Au  bout  du  troisième  jour,  les  troupes  n'étant  pas 
prêtes,  David  donna  l'ordre  à  Abisaï,  frère  de  Joab,  de 
prendre  ses  Cérélhim-Phéléthim  et  tous  ses  gibborim,  et 
d'attaquer  incontinent  le  rebelle. 

Joab  vit  là  une  occasion  de  rentrer  en  grâce  :  il  se 
joignit  à  son  frère.  Arrivés  au  rocher  de  Gabaon,  ils  ren- 
contrèrent Amasa  amenant  des  troupes  à  Jérusalem.  Joab, 
affectant  des  airs  de  contentement,  s'avança  vers  son 
rival,  lui  passa  la  main  droite  autour  du  cou,  comme 
pour  l'embrasser,  et  de  la  gauche  lui  enfonça  son  épée 
dans  les  entrailles.  Puis,  laissant  à  un  guerrier  compatis- 
sant le  soin  d'ensevelir  le  cadavre,  il  marcha  à  l'ennemi 
avec  son  frère  :  il  comptait  sur  le  succès  pour  mériter  de 
David  l'impunité  de  ce  nouveau  crime. 

Séba  s'était  enfermé  dans  Abéla-Beth-Maacha,  au  pays 
de  Bérim,  dans  la  tribu  de  Nephthali.  Joab  vint  l'y  assiéger. 
Voyant  la  cause  de  Séba  perdue  et  les  malheurs  qui 
attendaient  sa  ville,  une  femme  ameuta  ses  concitoyens 

(1)  IIReg.,  XIX,  1-8;  XX. 
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contre  le  révolté.  On  lui  coupa  la  tête  et  on  la  jeta  à  Joab 
par-dessus  les  remparts. 

La  sédition  était  finie;  Joab  reparut  à  Jérusalem,  ac- 
clamé par  les  soldats  qui  lui  attribuaient  l'honneur  du 
succès.  C'est  ainsi  qu'il  reprit,  sans  que  David  osât  s'y 
opposer,  le  rang  et  la  place  de  généralissime  (1).  Le  roi  se 
résigna  à  taire  ses  ressentiments  devant  l'acclamation 
populaire.  Mais  il  montra  dans  la  suite  qu'il  n'avait  rien 
oublié,  ni  l'assassinat  d'Abner,  ni  celui  d'Amasa,  ni  la 
mort  d'Absalom. 

(1)  II  Reg.,  XX. 


CHAPITRE  X. 


EXPIATIONS. 


Le  fils  d'Isaï  régna  quelque  temps  à  Jérusalem  dans  une 
paix  presque  complète  (1).  Les  ennemis  du  dedans  avaient 
été  vaincus  comme  ceux  du  dehors.  Le  royaume  d'Israël 
s'était,  malgré  les  malheurs  domestiques  de  David,  affermi 
contre  ses  voisins  rendus  impuissants. 

Toutefois  la  sainte  Écriture  laisse  entrevoir  que  les  rudes 
traitements  dont  les  nations  voisines  avaient  été  l'objet, 
pendant  tant  d'années  de  guerres  sanglantes,  avaient 
laissé  au  fond  des  cœurs  des  irritations  difficiles  à  guérir. 
Il  y  avait  même  dans  le  royaume  d'Israël  des  populations, 
des  villes  où  les  ressentiments,  les  haines  étaient  hérédi- 
taires. Ce  n'était  pas  seulement  les  dernières  guerres  dont 
on  rappelait  les  épisodes  terribles  :  on  se  passionnait  en 
racontant  dans  les  familles  les  violences  et  les  injustices 
dont  quelques-unes  remontaient  jusqu'à  Satil.  Benjamin 
comptait  plus  de  mécontents  qu'aucune  autre  tribu. 
L'Écriture  nous  en  fournit  un  témoignage  très  intéres- 
sant, et  qui  se  rapporte  à  la  dernière  phase  de  la  vie  de 
David  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

Gabaon,  ville  située  au  nord-ouest  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin, avait  conservé  au  temps  de  David  une  grande 

(1)  II  Reg.,  XXI. 


72  VIE  DE  DAVID. 

partie  de  son  ancienne  population.  Chassés  j^ar  Sattl, 
malgré  les  promesses  de  Josué  qui  les  avait  admis  au 
droit  de  cité  (1),  les  Gabaonites  étaient  revenus  habiter  la 
ville  des  ancêtres. 

On  s'y  souvenait  amèrement  que  le  premier  roi  d'Israël 
voulant,  après  les  massacres  de  Nob  et  la  dévastation  de 
ce  sanctuaire,  transporter  le  tabernacle  à  Gabaon,  en 
avait  expulsé  la  majeure  partie  des  habitants  et  massacré 
l'autre.  Les  Gabaonites  attribuaient  à  cette  conduite 
injuste  et  cruelle,  inexpiée,  tous  les  malheurs  d'Israël  et 
notamment  une  famine  qui  désolait  le  pays  depuis 
trois  ans.  Les  tribus  voisines  partageaient  plus  ou  moins 
cette  manière  de  voir,  disent  les  commentateurs.  Cette 
opinion  avait  cours  à  Jérusalem. 

David,  soit  pour  la  détruire,  soit  autrement,  crut  bon 
de  consulter  Jéhovah  par  VUrim  et  le  Tummim.  A  son 
grand  étonnement,  Jéhovah  répondit  :  «  C'est  à  cause  de 
Saul  et  de  sa  maison,  qui  est  une  maison  de  sang,  que 
cette  famine  désole  Israël.  »  Les  Gabaonites  triomphaient; 
une  grande  agitation  régnait  parmi  eux  et  dans  les 
tribus  de  Benjamin  et  de  Juda. 

David,  voyant  peut-être  un  mouvement  populaire  se  pré- 
parer, fit  venir  les  Gabaonites  et  leur  demanda  :  «  Que 
puis-je  faire  pour  vous,  afin  de  réparer  l'injure  que  vous 
avez  reçue  de  Saûl?  » 

Ceux-ci  répondirent  :  «  Cet  homme  a  massacré  nos 
pères;  il  s'était  proposé  de  nous  disperser  et  de  nous 
chasser  du  territoire  d'Israël.  Qu'on  nous  livre  sept 
d'entre  ses  fils  ;  nous  les  crucifierons  à  Jéhovah,  à  Gabaa, 
sa  patrie.  »  Et  le  roi  dit  :  «  Je  vous  les  livrerai.  »  Mais 
David  épargna  Miphiboseth,  fils  de  Jonathas,  à  cause  du 

(1)  JOS.,   IX. 
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serment  que  lui  et  Jonatlias,  fils  de  Satil,  s'étaient  juré 
devant  Jéhovah.  Et  le  roi  prit  les  deux  fils  de  Rispali, 
fille  d'Aliiah,  qu'elle  avait  eus  de  Saûl,  Armoni  et  un 
autre  Miphiboseth ,  ainsi  que  les  cinq  fils  de  Mérob,  fille 
de  Satil,  qu'elle  avait  eus  d'Hadriel  ;  il  les  livra  aux 
mains  des  Gabaonites  qui  les  suspendirent  devant  Jého- 
vah, sur  la  montagne,  et  ils  moururent  tous  les  sept. 

Un  exemple  touchant  d'amour  maternel  mérite  ici 
d'être  cité.  Si  les  sentiments  profonds  de  la  nature 
humaine  n'étaient,  par  le  fait  de  la  bonté  de  Dieu,  indes- 
tructibles dans  leurs  principes  et  leurs  manifestations, 
on  s'étonnerait  de  les  voir  si  vifs  dans  ces  temps  relative- 
ment barbares.  La  sainte  Écriture  le  raconte  ainsi  : 

«  Or  les  fils  de  Satil  furent  mis  à  mort  aux  premiers 
jours  où  l'on  commençait  la  moisson  des  orges.  Et 
Rispah,  la  mère  de  deux  des  victimes,  prit  une  natte,  et 
elle  retendit  sur  le  rocher,  et  elle  demeura  assise  au 
pied  des  croix  depuis  le  commencement  de  la  moisson 
jusqu'à  l'époque  des  pluies.  Et  elle  éloignait  d'eux  les 
oiseaux  du  ciel  pendant  le  jour,  et  les  bêtes  sauvages 
pendant  la  nuit. 

«  Et  on  apprit  à  David  ce  qu'avait  fait  Rispah,  fille 
d'Ahiah.  Et  il  vint  sur  la  montagne,  et  il  prit  les  os  des 
crucifiés,  et  il  les  enterra  avec  les  os  de  Satil  et  de  Jo- 
natlias son  fils,  à  Sélah,  de  la  tribu  de  Benjamin,  dans 
le  tombeau  de  Gis,  père  de  Satil.  Et  Dieu  cessa  d'être 
inexorable  pour  le  pays  (1).  » 

Gette  mère  assise  au  pied  des  croix  de  ses  enfants 
pour  protéger  pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit  leurs 
déplorables  restes,  exposant  sa  vie  aux  atteintes  des  bêtes 
sauvages,  constitue  un  fait  d'amour  maternel  que  nous 

(1)  llUeg.,xxi. 
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nous  étonnons  de  n'avoir  jamais  vu  cité  dans  les  recueils 
des  actes  mémorables  donnés  comme  des  exemples  et  des 
leçons. 

Les  trois  années  de  famine  auxquelles  correspond  cet 
épisode  étaient  une  suite  des  expiations  et  des  châtiments 
annoncés  par  Nathan.  Il  entrait  dans  la  volonté  de  Dieu 
d'en  ajouter  d'autres,  d'autant  plus  que  David  en  posait 
de  nouvelles  causes.  Des  pensées  d'orgueil,  d'ambition 
peut-être,  étaient  montées  à  son  cœur.  Il  avait  com- 
mandé le  dénombrement  de  ses  sujets ,  et  constaté  qu'il 
pouvait  mettre  huit  cent  mille  hommes  sous  les  armes  (1). 

L'Europe  d'aujourd'hui ,  en  appelant  presque  tous  les 
hommes  sous  les  armes,  nous  montre  comment  un  con- 
tingent si  considérable  de  soldats  était  possible,  lorsque 
nulle  exemption,  pas  même  celle  de  l'âge,  n'était  admise, 
et  que  les  étrangers  tributaires  étaient  enrôlés. 

David,  tenté  par  la  prospérité,  allait  s'abandonner  à 
une  présomption  et  à  un  orgueil  absolument  opposés 
à  l'esprit  de  soumission  aux  directions  divines.  La  nation 
était  inquiète  ;  la  répugnance  de  Joab  pour  cette  mesure 
impopulaire  fut  telle,  qu'il  refusa  tout  à  fait  de  dénombrer 
la  tribu  de  Lévi  et  de  Benjamin.  Le  roi  fut  averti  par  là 
que  l'opinion  ne  le  suivait  pas.  Il  recula  et  chercha  à 
amoindrir  la  faute  en  renonçant  à  compter  parmi  ses  sol- 
dats les  adolescents,  les  jeunes  hommes  au-dessous  de 
vingt  ans  (2).  David  n'alla  pas  jusqu'au  bout  de  l'opéra- 
tion :  le  résultat  final  ne  fut  jamais  inscrit  dans  les  Chro- 
niques du  roi  David  (3). 

Ce  représentant  de  l'humanité,  qui  avait  montré  jus- 
Ci)  ii  Reg.,  XXIV, 

(2)  I  Parai.,  xxi,  6.  C'était  soti  intention  de  compter  les  adolescents;  or 
Dieu  l'avait  défendu  (Ex.,  xxx,  14). 

(3)  I  Parai.,  XXVII,  23,  24. 
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qu'où  les  passions  du  cœur  et  des  sens  peuvent  entraîner 
les  fils  d'Adam,  allait  peut-être  maintenant,  si  Dieu  ne 
fût  intervenu ,  déchaîner  en  lui  les  fureurs  de  l'ambition 
et,  à  leur  suite,  les  malheurs  qu'un  roi  appelle  sur  son 
peuple  quand  il  s'abandonne  à  la  passion  de  la  guerre 
et  des  conquêtes. 

Avec  ses  talents  militaires,  avec  une  armée  de  plusieurs 
centaines  de  mille  hommes  fortement  organisée,  David 
pouvait  devenir  un  conquérant  fameux.  Le  char  d'Israël 
allait  verser  dans  la  politique  de  la  Gentilité.  Le  peuple 
de  Dieu  aurait  par  ses  convoitises  ressemblé  à  l'Egypte  et 
à  l'Assyrie. 

Mais  le  Dieu  qui  devait  naître  dans  une  étable  et  triom- 
pher du  monde  par  l'humilité  ne  le  voulut  pas.  A  son 
peuple  privilégié  étaient  réservées  des  destinées  corres- 
pondant à  l'humble  vie  du  Christ.  Le  prophète  Gad  vint 
trouver  David  et  lui  annonça  la  colère  du  ciel.  Il  eut  le 
choix  entre  trois  châtiments  :  il  choisit  la  peste,  parce 
que,  disait-il,  il  préférait  tomber  entre  les  mains  de  Dieu 
qu'entre  les  mains  des  hommes. 

La  peste  lui  ravit  soixante-dix  mille  sujets.  David  fît 
pénitence  dans  le  sac  et  la  cendre,  et  conjura  le  Seigneur, 
puisqu'il  devait  punir  les  coupables,  d'épargner  les  inno- 
cents. David  vit  ainsi  décimer  le  peuple  qui  faisait  son 
orgueil,  et  le  peuple  à  son  tour  expia  cruellement  à  cette 
heure  son  insubordination  et  ses  révoltes  passées  (1). 

(1)  IT  Reg.,  XXIV. 
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RÉVOLTE   d'aDONIAS.    MORT    DE   DAVID. 

David  était  devenu  vieux  :  il  avait  depuis  longtemps 
désigné  pour  son  successeur  le  fils  de  Bethsabée,  Salomon. 
Mais,  semble-t-il,  il  n'avait  pas  encore ,  dans  un  acte  so- 
lennel, proclamé  sa  volonté  suprême.  Cet  ajournement, 
facile  à  comprendre  chez  un  vieillard  qui  ne  pouvait 
ignorer  les  compétitions  de  ses  enfants,  devait  lui  causer 
une  dernière  et  profonde  douleur.  Adonias  ne  pouvait 
supporter  la  pensée  qu'il  serait  supplanté  par  un  frère 
plus  jeune  que  lui.  Bien  qu'il  n'y  eût  rien  de  déterminé 
encore  en  Israël  quant  à  la  succession  des  princes,  c'é- 
tait un  ordre  naturel  et  observé  par  tous  les  peuples  du 
monde  de  déférer  l'empire  aux  aînés  (1),  Adonias  vou- 
lait succéder  à  David,  et  il  disait  souvent  :  «  Ce  sera 
moi  qui  régnerai.  »  Il  fit  plus  :  il  s'entoura  d'un  luxe 
royal ,  se  fit  faire  des  chariots  et  prit  à  son  service  cin- 
quante cavaliers.  Or,  dit  l'Écriture,  jamais  David  ne 
l'en  reprit  en  disant  :  «  Pourquoi  agissez-vous  ainsi?  » 

Fort  de  ce  silence,  Adonias,  qui  avait  déjà  par  son 
incroyable  beauté  et  ses  douces  manières  charmé  les  po- 
pulations, s'insinua  auprès  de  Joab  et  du  grand  prêtre 
Abiathar,  et  il  eut  l'adresse  de  les  entraîner  dans  son 
parti. 

Quand  tout  fut  prêt  pour  l'exécution  de  ses  desseins , 
il  convoqua  les  princes  ses  frères,  avec  les  principaux 

(1)  Herodot.,  lib.  VII,  c.  ii;  Justin.,  lib.  II. 
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officiers,  à  un  sacrifice  solennel  sur  la  pierre  de  Zoeleth, 
à  la  fontaine  de  Rogel,  dans  la  vallée  du  Cédron.  Il 
devait  après  la  cérémonie ,  et  dans  le  festin  qui  la  sui- 
vrait, se  faire  acclamer  roi  par  le  peuple. 

Le  prophète  Nathan  découvrit  le  complot.  Il  savait 
que  David  avait  désigné  Salomon,  son  auguste  élève, 
pour  lui  succéder.  Il  apprit  ce  qui  se  passait  à  Bethsabée  : 
((  Hâtez-vous,  lui  dit-il  ;  allez  trouver  David.  Dévoilez-lui 
le  complot;  j'irai  moi-même  appuyer  votre  réclamation.  » 

Bethsabée  vint  donc  trouver  le  roi  et  lui  dit  :  «  Le  roi 
mon  maitre  n'a-t-il  pas  juré  que  mon  fils  Salomon  régne 
rait  après  lui?  Cependant  voici  que,  à  votre  insu,  Adonias 
se  fait  proclamer  roi.  Il  a  séduit  Abiathar  et  Joab  ;  il  les 
a  convoqués  avec  les  princes  vos  fils,  à  l'exception  de  Sa- 
lomon, pour  un  sacrifice  solennel.  Et  maintenant  tout 
Israël  a  les  yeux  fixés  sur  le  roi  mon  maître,  et  attend  de 
lui  la  décision  souveraine.  » 

Bethsabée  parlait  encore  quand  les  serviteurs  du  roi 
annoncèrent  le  prophète  Nathan. 

Lorsque  celui-ci  fut  introduit ,  il  raconta  à  son  tour  le 
complot.  Et  le  vieux  roi,  retrouvant  toute  l'énergie  de 
ses  jeunes  années,  s'écria  :  «  Vive  Jéhovah!  J'ai  juré  que 
Salomon  régnerait  après  moi  :  dès  aujourd'hui  j'exécuterai 
mon  serment.  « 

Et  Bethsabée  se  prosternant  devant  le  vieillard,  son 
époux  :  «  Que  Jéhovah  conserve  à  jamais,  dit-elle,  les 
jours  du  roi  mon  seigneur.  » 

Sur  les  ordres  de  David,  Zadoc  et  Banaïas,  demeurés 
fidèles  à  leur  maître ,  rassemblèrent  aussitôt  les  troupes. 
Us  firent  monter  Salomon  sur  la  mule  royale,  et  le  con- 
duisirent solennellement  à  la  fontaine  de  Gihon  (1). 

(1)  m  Keg.,  I.  La  fontaine  de  Gihon  était  à  l'ouest  de  Jérusalem  et  alimen- 
tait deux  grands  réservoirs  placés  dans  la  vallée  (II  Parai.,  xxxii,  30  ;  xxxiii, 


78  VIE  DE  DAVID. 

Là,  Zadoc  le  grand  prêtre  et  Nathan  le  prophète  répan- 
dirent sur  son  front  l'huile  sainte  de  l'onction,  et  aussitôt, 
au  bruit  des  trompettes ,  se  mêlèrent  les  cris  de  :  «  Vive  le 
roi  Salomon  l  »  Et  le  nouveau  roi  rentra  en  triomphe  dans 
Jérusalem,  au  milieu  de  l'allégresse  générale. 

Le  son  de  la  trompette  guerrière  n'échappa  pas  aux 
oreilles  du  vieux  capitaine  Joab  :  «  Il  y  a  dans  la  ville 
une  agitation  extraordinaire,  dit-il;  que  signifie  ce  bruit?  » 
Comme  il  disait  ces  mots,  Jonathas,  fils  d'Abiathar,  entrait 
dans  la  salle  du  festin  ;  il  venait  de  Jérusalem  :  «  Salomon 
vient  d'être  sacré  roi  à  Gihon,  dit-il  aux  conjurés.  Il  est 
assis  sur  le  trône  de  son  père,  et  le  vieillard  lui-même  lui 
rend  hommage.  Tout  le  peuple  s'est  associé  à  la  solen- 
nité :  ce  sont  leurs  acclamations  qui  arrivent  jusqu'à 
vous.  » 

Consternés  à  cette  nouvellei,  les  conjurés  se  dispersè- 
rent ;  la  salle  du  festin  demeura  vide.  Adonias  tremblant 
rentra  précipitamment  à  Jérusalem,  se  réfugia  auprès 
de  l'autel  que  David  avait  élevé  au  Seigneur  à  Sion,  et  le 
tint  étroitement  embrassé.  Il  se  mettait  à  l'abri  du  droit 
d'asile  que  la  loi  accordait  aux  homicides  involontaires  (1). 
Adonias  comptait  sans  doute  plus  sur  la  miséricorde  de 
David  que  sur  ce  droit  pour  être  pardonné. 

On  vint  informer  le  nouveau  roi  que  son  frère  s'é- 
tait réfugié  auprès  de  l'autel,  et  qu'il  ne  voulait  point 
quitter  cet  asile  avant  qu'on  lui  eût  juré  sa  grâce.  «  J'ou- 
blie le  passé,  répondit  Salomon.  Si  Adonias  se  conduit  en 
homme  de  bien ,  il  ne  tombera  pas  de  sa  tête  un  seul  de 
ses  cheveux;  sinon,  il  mourra.  » 


14).  C'était  sans  doute  un  lieu  de  réunion,  comme  la  fontaine  de  Rogel  et  la 
plupart  des  sources  en  Orient.  Voir  sur  Gihon,  Porter,  Handbook  for  Pales- 
tine, 1875,  p.  175.  Voyage  en  Terre-Sainte,  Tpai-  M.  de  Saulcy,  t.  II,  p.  140. 
(1)  Ex.,  XXI,  14. 


CHAPITRE  XL  79 

Des  officiers  allèrent  porter  cette  réponse  à  ce  prince  tour 
à  tour  téméraire  et  craintif.  Adonias  courut  se  prosterner 
au  pied  du  trône  de  son  frère  qui  l'accueillit  avec  bonté 
et  lui  dit  :  «  Allez  en  paix  dans  votre  demeure.  » 

Cependant  les  forces  physiques  abandonnaient  peu  à 
peu  David.  Il  rassembla  tous  les  princes  d'Israël,  les  chefs 
des  tribus,  les  généraux  de  ses  troupes,  et  tous  les  officiers 
du  domaine  de  la  couronne.  Salomon  était  aux  côtés  du 
vieux  roi,  assis  sur  son  trône.  Lorsque  tous  furent  réunis, 
David  se  leva  et,  d'une  voix  que  la  volonté  rendait  encore 
ferme,  il  parla  ainsi  : 

«  Mes  frères  et  vous,  mon  peuple ,  écoutez-moi.  J'avais 
songé  à  élever  un  temple  où  j'aurais  déposé  l'arche  de 
Jéhovah;  c'eût  été  le  marchepied  de  notre  Dieu.  J'avais 
tout  préparé  pour  la  construction  de  cet  édifice.  Mais 
Jéhovah  m'a  dit  :  Ce  n'est  pas  toi  que  j'ai  choisi  pour 
élever  mon  sanctuaire  :  tes  mains  ont  répandu  trop  de 
sang.  Mais  le  Dieu  qui  t'a  choisi  parmi  tout  Israël  pour 
te  faire  roi,  a  choisi,  parmi  tous  les  enfants  qu'il  t'a 
donnés,  un  d'entre  eux,  Salomon  :  c'est  lui  qui  aura  la 
gloire  d'élever  mon  temple  et  d'en  poser  les  parvis.  Je 
serai  pour  lui  un  père  ;  il  sera  pour  moi  un  fils.  S'il  con- 
tinue à  observer  mes  lois,  j'affermirai  son  trône  et  lui 
donnerai  une  durée  éternelle.  Maintenant  donc,  peuple 
d'Israël,  je  vous  en  conjure,  n'oubliez  point  les  dernières 
recommandations  de  votre  roi  ;  gardez  les  commandements 
du  Seigneur,  afin  de  posséder  en  paix  la  terre  de  ses 
promesses  et  de  la  transmettre  à  vos  enfants  jusqu'à  la 
fin  des  siècles.  Vous  surtout,  mon  fils  Salomon,  respectez 
le  Dieu  de  votre  père  ;  servez,  dans  la  sincérité  et  la  pureté 
de  votre  cœur,  celui  aux  yeux  duquel  rien  n'est  caché. 
Si  vous  aviez  le  malheur  de  l'abandonner,  il  vous  rejet- 
terait sans  retour.  Il  vous  a  choisi  pour  construire  son 
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sanctuaire  :  courage;  montrez-vous  digne  de  cet  hon- 
neur (1).  » 

En  disant  ces  paroles,  David  remit  à  Salomon  le  plan 
du  temple,  que  lui-même  avait  dressé,  et  l'organisation 
des  lévites  et  des  prêtres.  Il  exposa  aux  yeux  de  tous  les 
immenses  richesses  réservées  depuis  longtemps  à  la 
construction  du  sanctuaire,  et  il  dit  :  «  Que  si  pourtant 
les  enfants  d'Israël  veulent  ajouter  à  ces  richesses,  qu'ils 
suivent  l'impulsion  de  leur  cœur.  » 

Aussitôt  tous  les  princes  se  firent  inscrire  pour  les 
sommes  qu'ils  destinaient  au  service  du  Seigneur.  Leur 
joyeux  empressement  et  leur  générosité  émurent  profon- 
dément David.  «  Seigneur,  Dieu  d'Israël,  s'écria-t-il , 
soyez  béni  à  jamais;  à  vous  grandeur,  puissance  et  vic- 
toire ;  à  votre  nom  auguste  hommages  et  louanges.  Mais 
qui  suis-je,  et  qu'est  mon  peuple  d'Israël  pour  oser  vous 
offrir  ces  présents?  Nous  ne  faisons  que  vous  rendre  ce 
que  nous  tenons  de  vous.  Nous  sommes  des  pèlerins  et  des 
étrangers  sur  cette  terre,  comme  le  furent  nos  aïeux  ;  nos 
jours  s'écoulent  comme  l'ombre  et  nous  ne  durons  qu'un 
moment.  Dieu  d'Abraham,  conservez  au  cœur  de  votre 
peuple  ces  nobles  et  généreux  sentiments,  et  qu'il  reste 
fidèle  à  votre  amour.  Donnez  à  mon  fils  Salomon  un  cœur 
parfait;  qu'il  observe  toujours  vos  lois  et  qu'il  ait  la 
gloire  d'élever  le  temple  préparé  par  mes  soins  (2).  » 

Après  avoir  ainsi  parlé,  l'auguste  vieillard  rentra  dans 
ses  appartements,  d'où  il  ne  devait  plus  sortir.  Quand  il 
fut  seul  avec  Salomon,  il  lui  dit  :  «  Mon  fils,  voici  que  je 
vais  entrer  dans  la  voie  de  la  mort,  réservée  à  toute 
créature;  ayez  du  cœur,  soyez  homme.  N'oubliez  point 


(1)1  Parai,  xxviii. 
(2)  I  Parai.,  xxix. 
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Jéhovah,  ni  les  préceptes  qu'il  nous  a  donnés  par  Moïse 
son  serviteur.  En  les  suivant,  la  sagesse  et  l'intelligence 
présideront  à  toutes  vos  actions,  et  votre  trône  sera 
éternel.  Vous  savez,  mon  fils,  quelle  a  été  la  conduite  de 
Joab  à  mon  égard  :  vous  savez  de  plus  qu'il  a  tué  Abner 
et  Amasa,  avec  la  plus  infâme  perfidie  ;  ne  laissez  point 
ses  cheveux  blancs  descendre  en  paix  au  tombeau.  Sou- 
venez-vous des  enfants  du  vieillard  Berzellaï  le  Galaadite  : 
comblez-les  de  faveurs  et  qu'ils  partagent  toujours  votre 
table,  car  leur  père  a  été  généreux  pour  moi  quand  je 
fuyais  votre  frère  Absalom.  Il  reste  Séméi,  le  fils  de  Géra, 
qui  m'accabla  d'outrages  à  Bathurim  :  il  se  présenta  le 
premier  à  ma  rencontre  quand,  revenant  à  Jérusalem,  je 
passai  le  Jourdain.  Je  lui  jurai  alors  de  ne  point  le  faire 
mourir;  j'ai  tenu  ma  promesse.  Pour  vous,  ne  laissez  point 
sa  faute  dans  l'oubli;  traitez-le  selon  votre  sagesse  (1).  » 

Après  avoir  dit  ces  mots,  David  s'endormit  du  sommeil 
de  ses  pères.  Il  avait  soixante-dix  ans  et  en  avait  régné 
quarante.  Son  fds  lui  fit  élever  un  tombeau  dans  la  cité 
de  David,  et  il  lui  donna  la  sépulture  (2). 

(1)  Salomon,  par  égard  pour  la  promesse  que  David  avait  faite  à  Séméi, 
H  se  conformant  aux  instructions  de  son  père,  se  contenta  de  le  mettre  hors 
d'état  de  nuire,  et  le  séquestra  à  Jérusalem.  Mais  Séméi  ayant  désobéi  à 
Salomon,  celui-ci  ordonna  sa  mort. 

(2)  III  Reg.,  II,  1-11.  —  Le  tombeau  de  David  était  d'une  grande  magnifi- 
cence. Josèphe  ajoute  au  récit  biblique  que  Salomon,  dans  sa  piété  filiale,  y 
fit  déposer  d'immenses  trésors  qui  tentèrent  plus  tard  la  cupidité  d'Hircan 
et  d'Ilérode,  et  amenèrent  une  violation  sacrilège  de  la  sépulture  du  saint 
roi.  {Àniiq.jud.,  vu,  15  ;  xiii,  8  ;  xvi,  7.)  Ce  tombeau  existait  encore  au  temps 
des  aprtlres,  puisque  saint  Pierre  dit  aux  Juifs  en  parlant  de  David  :  «  Son 
sépulcre  est  encore  parmi  nous.  »  —  On  peut  voir  une  sérieuse  dissertation  sur 
l'emplacement  du  tombeau  de  David  dans  le  savant  livre  de  M.  de  Saulcy  : 
Voyage  en  Terre-Sainte,  t.  I,  p.  365  et  suiv. 
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DE    LA    PREMIERE  PARTIE. 


L'intérêt  de  la  vie,  mouvementée  jusqu'au  drame,  do 
David  berger,  fugitif  et  roi  d'Israël,  suffirait  pour  lui  assi- 
gner une  place  d'honneur  entre  les  récits  les  plus  remar- 
quables de  l'histoire  de  l'humanité.  L'âge  reculé  où  les 
faits  s'accomplissent  ajoute  singulièrement   à  leur  prix. 
Avons-nous  besoin  de  dire  de  quelle  valeur  est  pour  l'his- 
torien, l'archéologue  et  le  poète,  le  tableau  vivant  des 
mœurs,  tantôt  barbares,  tantôt  adoucies,  toujours  poéti- 
ques, d'un  peuple  séparé  par  deux  siècles  à  peine  des 
héros  d'Homère?  Qu'il  nous  soit  permis  d'inviter  le  lecteur 
à  lire  dans  le  texte  lui-même  la  vie  de  David,  et  de  faire 
observer  combien  déraisonnable  et  injuste  est  l'ostracisme 
qui  a  banni  l'histoire  sainte  des  programmes  de  nos  écoles. 
Depuis  deux  siècles  bientôt,  les  ennemis  du  christia- 
nisme se  sont  attachés  à  dénigrer  perfidement  tout  ce  qui 
le  touche.  David  a  été  et  reste  encore  une  des  victimes  do 
leurs  attaques  passionnées. 

PourM.  Renan,  ce  roi  d'Israël  est,  ni  plus  ni  moins,  «  un 
^^^^  négus,  un  brigand,  un  condottiere  ».  Le  lecteur  sait  main- 
^"^^^  tenant  ce  qu'il  faut  en  penser.  Nous  ne  voulons  répondre  à 
cet  auteur  que  par  les  faits  eux-mêmes  de  l'histoire  ;  nous 
n'entendons  point  le  réfuter  ici  autrement.  Un  mot  seule- 
ment à  ceux  qui  reproduisent  les  accusations  du  dix-hui- 
tième siècle. 
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Bayle,  Voltaire,  Tiiidal,  et  d'autres  écrivains  plus  ré- 
cents ,  ne  semblent  avoir  aperçu  dans  la  vie  de  David 
que  des  actes  propres  à  jeter  de  l'ombre  sur  une  si 
grande  gloire. 

Sans  doute  il  faut  condamner  sévèrement  l'adultère  de 
David  et  le  meurtre  d'Urie.  Mais  ne  convient-il  pas  de 
mettre  en  regard  du  crime  les  actes  de  vertu ,  la  géné- 
rosité, la  mansuétude  singulière  d'un  roi  tout-puissant, 
absolu,  dans  un  siècle  dur,  relativement  barbare,  où  la  vie 
d'un  homme  comme  Fhonneur  d'une  femme  étaient  cotés 
si  bas?  xVux  yeux  de  ses  compatriotes  David  fut  tellement 
doux,  que  ceux-ci  s'en  émerveillaient  et  s'en  faisaient 
un  titre  aux  faveurs  du  ciel  :  Memenlo,  Domine,  David  et 
omnis  mansueludlnis  ejus  :  Souvenez-vous ,  Seigneur,  de 
David  et  de  toute  sa  douceur  (1).  Enfin,  prenons  en  juste 
considération  la  sincérité,  la  profondeur  du  regret  et 
l'acceptation  résignée  du  châtiment.  Non  seulement  le 
psaume  1/  montre  la  douleur  et  la  pénitence  qui  effa- 
cèrent devant  Dieu  la  faute  commise;  mais  la  fin  de  la 
vie  de  David,  les  psaumes  où  il  épanche  son  âme,  témoi- 
gnent que  l'expiation  spontanée  ou  acceptée  a  suivi  David 
jusqu'à  la  mort. 

En  permettant  qu'une  âme  si  élevée  tombât  un  jour 
dans  un  si  grand  péché,  Dieu  a  voulu  montrer  en  David 
l'excès  de  la  fragilité  humaine,  afin  qu'aucune  chair  ne 
s'enorgueillisse.  Il  a  voulu  en  outre  faire  voir,  par  un 
exemple  mémorable,  son  infinie  miséricorde.  Il  est  bon 
que  l'homme  fragile  sache  à  la  fois  et  comment,  s'il  ne 
veille,  il  peut  tomber,  et  comment,  s'il  le  veut,  il  peut 
se  relever. 

Par  son  péché,   David  représente  le  premier   Adam; 

(1)  Ps.  CXXXI. 
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par  son  expiation,  le  second  Adam,  IWgneau  de  Dieu, 
qui  efface  les  péchés  du  monde.  Figure  du  Christ,  qui 
s'est  chargé  de  payer  la  dette  humaine,  le  fils  d'Isaï  s'est 
offert  en  victime  pour  son  peuple.  La  différence  entre 
David  pécheur  lui-même  et  le  Christ  innocent  est  sans 
doute  immense;  mais  le  type  n'est  jamais  la  copie  absolue 
de  l'antitype;  Dieu  n'a  pas  voulu,  par  un  mystérieux 
dessein,  être  représenté  sur  la  terre  par  des  anges,  mais 
par  des  hommes,  des  prophètes  ou  des  prêtres  soumis 
aux  infirmités,  et  pouvant  y  compatir  et  les  comprendre. 

Envisagé  comme  roi,  David  a  accompli  une  œuvre 
immense,  nous  le  verrons  bientôt. 

Au  point  de  vue  messianique,  l'importance  de  David  est 
plus  grande  encore.  Mieux  qu'aucun  autre  personnage  de 
l'Ancien  Testament,  il  a  figuré,  annoncé  et  prophétisé 
Jésus-Christ.  C'est  sous  son  règne  que  l'idée  de  la  royauté 
du  Messie  se  grava  profondément  et  définitivement  dans 
la  conscience  d'Israël,  idée  typique,  à  laquelle  se  rattache 
toute  l'histoire  prophétique  de  l'Ancien  Testament. 

David  roi,  David  psalmiste,  David  prophète  :  tel  va 
être  désormais  l'objet  de  notre  étude. 


DEUXIEME  PARTIE, 


IMPORTANCE   DU   REGNE    ET    DES    INSTITUTIONS    DE   DAVID 
AU   POINT   DE   VUE   MESSIANIQUE. 


CHAPITRE  I. 

PRÉPARATION   HISTORIQUE     DU    RÈGNE    DE   DAVID. 

Il  nous  faudrait  remonter  bien  haut  si  nous  voulions 
ici  exposer  et  décrire  les  préparations  providentielles  du 
règne  de  David.  Il  conviendrait  de  montrer  dans  la  loi 
de  Moïse  les  premiers  linéaments  de  la  constitution  d'une 
royauté  éventuelle.  «  Quand,  dit  Moïse,  vous  serez  entrés 
dans  le  pays  que  le  Seigneur  votre  Dieu  vous  doit  donner, 
que  vous  en  serez  en  possession ,  et  que  vous  y  demeu- 
rerez, quand  Israël  dira  :  Je  veux  constituer  un  roi  qui 
me  commande ,  comme  ceux  de  toutes  les  nations  qui 
m'environnent,  vous  établirez  celui  que  le  Seigneur  votre 
Dieu  aura  choisi  entre  vos  frères  (1),  »  etc.  Il  faudrait 
signaler  dans  la  législation  mosaïque  ce  monument,  cet 
édifice  de  la  sagesse  divine,  les  desiderata  ou  plutôt  les 
omissions  providentielles,  les  pierres  d'attente  qui  pou- 
vaient,   au   regard    attentif,    marquer    la   place    d'une 

(1)  Deuter.,  xmi,  14  et  15. 
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royauté  future.  Il  faudrait  moutrcr  combien  dans  la  suite 
des  événements,  depuis  Josué  surtout,  les  progrès  et  les 
reculs,  les  victoires  et  les  échecs,  les  troubles  intermit- 
tents d'abord,  la  confusion  ensuite,  mettaient  à  jour  et  si- 
gnalaient d'imperfections  dans  un  régime  qui  inclinait 
visiblement,  sans  contrepoids  suffisant,  vers  une  démo- 
cratie impuissante. 

Toutes  les  prophéties  messianiques  antérieures  au  rè- 
gne de  David  annonçaient  d'ailleurs  l'avènement  de  la 
royauté. 

Il  y  a  dans  l'économie  prophétique  et  messianique 
un  enchaînement  merveilleux  :  tout  s'y  tient,  tout  s'y 
prépare ,  et  tout  enfin  s'y  déclare. 

Nous  renfermant  dans  la  phase  messianique  qui  fait 
l'objet  de  la  seconde  partie  de  ce  livre,  à  savoir,  la 
royauté  prophétique ,  nous  dirons  :  C'est  dans  le  senti- 
ment du  mécontentement  populaire,  déterminé  par  le 
désordre  et  la  faiblesse  du  principal  des  juges,  qu'appa- 
raît nettement  la  raison  de  l'évolution  dont  le  terme  de- 
vait être  la  royauté  de  David. 

La  Providence  avait  permis  que  le  mode  de  l'élection 
de  Sa  (il,  désigné  par  le  sort,  perdit  de  sa  popularité  par 
ses  résultats  médiocres.  Dieu  ne  s'est  pas  engagé  à 
corriger  incessamment  par  le  miracle  le  jeu  de  la  liberté 
humaine  et  les  imperfections  qui  naissent  de  la  nature 
des  choses.  Dieu,  en  élisant  David  d'abord,  et  ensuite 
toute  sa  descendance,  pour  régner  sur  Israël,  substitua 
l'hérédité  à  l'élection.  Dans  l'ordre  naturel,  et  Dieu,  qui 
le  suspend  quelquefois,  ne  l'a  jamais  détruit,  un  roi,  un 
général,  un  chef  quelconque  ne  s'improvisent  pas»  Le 
premier  venu  n'est  pas  propre  à  des  fonctions  et  des 
charges;  il  faut  d'ailleurs  la  préparation,  une  éducation 
spéciale  et  comme  une  atmosphère  d'expérience,  au  mi- 
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lieu  de  laquelle  on  doit  avoir  longtemps  respiré.  Le  mode 
électif  a  souvent  l'inconvénient,  quand  il  s'agit  d'un  chef 
et  surtout  d'un  roi,  de  placer  au  premier  rang  celui  qui 
ne  pouvait  s'y  attendre.  Une  longue  préparation ,  une 
éducation  spéciale  doivent  être  la  condition  ordinaire  de 
l'homme  qui  commande.  Cet  avantage  est  celui  de  l'héré- 
dité. Quand  le  fils  succède  au  père,  le  premier,  qui  a  vu 
le  second  à  l'œuvre,  au  maniement  des  affaires,  a  déjà 
appris  de  quelle  manière  il  faut  commander,  préparer, 
entreprendre  et  mener  heureusement  une  affaire.  Si  la 
monarchie  a  les  inconvénients  que  Samuel  signale,  elle  a 
dans  bien  des  cas  de  grands  avantages.  C'était  non  seu- 
lement par  ces  avantages  que  la  monarchie  était  pré- 
férable pour  Israël ,  mais  elle  était  manifestement  plus 
conforme  aux  destinées  religieuses  d'un  peuple  appelé 
à  figurer  l'Église. 

Le  caractère  profane ,  superstitieux  et  presque  païen 
de  Satil  et  de  sa  famille  fit  désirer  une  autre  maison 
royale.  Samuel  vit  justement  dans  l'humeur  indépen- 
dante et  dans  les  empiétements  religieux  de  Saiil  l'occa- 
sion et  un  moyen,  douloureux  sans  doute  pour  lui,  mais 
voulu  de  Dieu,  de  donner  satisfaction  au  juste  méconten- 
tement qui  s'était  emparé  de  l'esprit  de  tous  les  hommes 
fidèles  à  la  religion ,  et  non  pas  seulement  de  l'esprit 
des  prêtres  et  des  prophètes,  ainsi  que  le  prétend  sans 
raison  M.  Kenan.  Visiblement  les  laïques  (1),  pour  nous 
servir  de  la  langue  du  critique  aventureux,  comme  les 


(1)  Nous  l'avons  déjà  dit,  transporter  dix  siècles  avant  Jésus-Christ ,  en 
Israël,  les  idées  modernes  et  jusqu'à  leurs  termes,  c'est  faire  violence  à  l'his- 
toire. Les  civilisations  sont  néesdc  l'union  étroite  des  prêtres  et  des  peuples. 
Ce  n'est  qu'à  la  veille  des  décadences  que  la  déliance,  la  jalousie,  les  haines 
séparent  ce  qui  doit  s'unir,  sans  se  confondre  sans  doute,  pour  le  bien  des 
nations.  Jamais  Israël  n'a  persécuté  ses  prêtres,  11  a  accidentellement  porté 
la  main  sur  les  prophètes. 
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prêtres,  sentaient  et  voyaient  ce  qui  était  manifeste  à  tous. 

Parce  qu'il  était  appuyé  par  le  peuple  mécontent,  Sa- 
muel, inspiré  d'ailleurs  par  Dieu ,  s'exposa  sans  crainte 
aux  plus  graves  responsabilités,  et  à  la  haine  du  soup- 
çonneux Saûi,  en  se  rendant  chez  Isaï  et  en  consa- 
crant par  l'effusion  de  l'huile  sacrée  le  plus  jeune  do 
ses  enfants. 

En  dotant  David,  comme  nous  l'avons  vu,  des  qualités 
gracieuses  et  de  la  vaillance  qui  distinguèrent  sa  jeu- 
nesse. Dieu  lui-même  avait  préparé  celui  qu'il  destinait 
à  régner.  Le  berger  dont  la  vigueur,  l'adresse,  la  ruse, 
le  courage  terrassaient  les  lions,  le  musicien  qui  en- 
chantait ses  compagnons  et  avait  étendu  au  loin  sa  répu- 
tation de  pieux  chanteur  et  de  harpiste,  travaillait  lui- 
même  inconsciemment  à  acquérir  des  titres  aux  faveurs 
qui  vinrent  bientôt  le  chercher.  Mais  Satil,  plus  que  les 
autres,  contribua  à  la  fortune  de  David,  et,  ainsi  qu'il  est 
souvent  arrivé,  créa  le  rival  qui  devait  le  supplanter. 

Consacré  par  Samuel,  très  réputé  dans  la  région  qu'il 
occupait,  comme  à  la  cour,  David  était  tout  préparé  à  un 
rôle  important.  Il  ne  fallait  plus  qu'une  occasion.  Da\id 
la  trouve  dans  son  combat  avec  Goliath.  Appelé  au  com- 
mandement de  forces  militaires  relativement  considéra- 
bles, il  remporte  des  victoires  si  éclatantes  qu'elles  font 
pâlir  les  rayons  de  celles  de  Saûl.  Et  le  peuple  s'écrie  : 
Saûl  en  a  tué  mille,  et  David  en  a  tué  dix  mille! 

David,  sans  doute,  ne  régnera  pas  le  lendemain  du  jour 
où  il  a  détrôné  Saûl  dans  l'opinion  publique.  Il  sera 
chassé  de  la  cour,  banni,  décrété  de  mort  ;  mais  cette  si- 
tuation ajoutera  à  son  éclat  et  à  sa  popularité.  On  l'at- 
taque :  il  se  défendra.  Satil  envoie  contre  lui  des  sol- 
dats :  David  s'entourera  de  compagnons  vaillants,  qui 
lui  seront  à  la  fois  ime  garde  et  une  petite  armée.  Une 
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guerre  d'embuscades,  dont  les  aventures  se  multiplient, 
fera  publier  dans  toute  la  Palestine  et  jusqu'au  milieu  des 
Philistins  l'adresse,  la  prudence,  les  heureux  coups,  le 
courage  et  les  générosités  du  futur  roi  d'Israël. 

La  tribu  de  Juda,  qui  sert  de  théâtre  aux  exploits  du 
prétendant,  lui  fut  presque  toujours  dévouée  ;  il  suffisait 
d'un  échec,  infligé  aux  troupes  de  Saûl,  pour  que  cette 
tribu  se  donnât  entièrement  à  lui,  et  en  fit  son  chef  et  son 
roi,  On  comprend  combien  cette  longue  préparation  du 
règne  de  David  était  de  nature  à  donner  à  sa  royauté  la 
popularité  et  l'importance,  la  solidité  et  la  gloire. 

Un  fait  digne  de  remarque  et  absolument  providen- 
tiel, c'est  qu'au  moment  où  le  règne  de  David  atteignit 
sa  plus  grande  extension  et  sa  gloire  la  plus  brillante,  la 
redoutable  puissance  du  bord  du  Tigre  subissait  une  éclipse. 
Cette  décadence  de  l'Assyrie,  que  nous  apprennent  les 
découvertes  modernes,  révèle  les  providences  de  Dieu. 
Elle  explique  comment  put  s'établir  l'empire  de  David  et 
de  Salomon.  On  s'étonnait  autrefois,  connaissant  quel 
était  le  pouvoir  des  rois  de  Ninive,  devoir  David  s'em- 
parer de  toute  la  Syrie  et  porter  ses  armes  jusqu'à  l'Eu- 
phrate,  sans  rencontrer  sur  ses  pas  les  maîtres  de  l'Asie  ; 
mais  aujourd'hui  les  monuments  nous  dévoilent  ce 
mystère  en  montrant  le  grand  royaume,  dont  Ninive 
était  la  capitale,  disparaissant  alors  de  la  scène  de  l'his- 
toire (1). 

«  Après  la  mort  de  Jamsi-Bin,  qui  régnait  vers  1080, 
l'empire  d'Assyrie,  dit  M.  Georges  Smith,  tombe  dans 
l'oubli  et  les  noms  mêmes  de  ses  souverains  nous  sont 
inconnus.  Pendant  150  ans,  les  inscriptions  ne  nous  four- 


(1)  G. Smiih,  Ancient  History ...  Assyria,'^.  34.  —  Lenormant,  op.  ci^,t.  V, 
passim.  —  y \go\xïo\]i\,  la  Bible  et  les  Découvertes  modernes,  t.  III,  les  Rois. 
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nisseiit  qu'un  rayon  de  lumière;  elles  indiquent  un 
désastre  des  armées  assyriennes  :  le  roi  d'Aram  ou  de 
Syrie  défit  les  Assyriens  sous  le  règne  d'Assurrabamar  ; 
Pethor  et  Mutkinn  tombèrent,  et  avec  ces  villes  toute  la 
région  de  l'Euphratc  et  du  Naïri  passe  entre  les  mains 
du  vainqueur  (1).  » 

Pendant  que  la  domination  momentanément  anéan- 
tie de  Ninive  permettait  à  David  d'étendre  ses  conquêtes 
au  nord  et  à  Test,  les  divisions  intestines  et  les  guerres 
civiles  qui  désolaient  l'Egypte  le  mettaient  en  sécurité 
contre  toute  attaque  venant  du  sud. 

Ainsi  Jéhovah  disposait  toutes  choses  pour  montrer 
à  son  peuple  combien  il  était  fidèle  à  tenir  les  promesses 
faites  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  et  pour  justifier 
cette  parole  adressée  à  David  :  «  J'ai  rendu  ton  nom  illus- 
tre comme  est  celui  des  grands  qui  sont  sur  la  terre.  » 

Nous  allons  maintenant  montrer  dans  les  institutions  et 
les  créationsde  David,  l'importance  politique  de  son  règne. 

(1)  G.  Sniilh,  loc.  cit. 


CHAPITRE  II. 

DE    l'importance   POLITIQUE    DU    RÈGNE    DE   DAVID. 
CRÉATION    d'une   CAPITALE.    RESTAURATION   DU   CULTE. 

Le  lecteur  s'étonnera  peut-être  que,  nous  plaçant 
comme  nous  le  faisons  sur  le  terrain  religieux  et  mes- 
sianique, nous  exposions,  dans  les  chapitres  qui  vont  sui- 
vre, l'importance  politique  du  règne  de  David  et  que 
nous  racontions  ce  que  cet  homme  de  génie  a  pu  res- 
taurer, développer,  créer  comme  chef  d'État,  comme  ad- 
ministrateur, comme  militaire,  comme  restaurateur  du 
culte,  etc..  Mais  nous  devons  insister  sur  ce  point,  à 
savoir,  que  la  gloire  humaine  du  règne  du  fils  d'Isaï 
devait  servir  dans  des  proportions  considérables  au  succès 
de  sa  vocation  de  représentant  et  de  type  figuratif  du 
Christ  Jésus.  Si  David  n'avait  pas  été  un  aussi  grand  roi 
au  milieu  des  autres  rois  de  la  Palestine ,  il  n'eût  point 
donné  une  idée  suffisante  de  l'importance  future  du 
règne  du  Messie.  David  devait  être  pour  la  Palestine  et 
pour  la  Syrie,  et  plus  tard  dans  l'Église,  la  figure  prophé- 
tique de  ce  que  Jésus-Christ  devait  être  pour  le  monde 
entier,  le  grand  fondateur,  le  restaurateur  de  toute  chose 
morale  et  sociale  :  Omnia  instaurare  in  Christo,  disait  l'a- 
pôtre saint  Paul,  quand  il  voulait  exprimer  ses  saintes 
ambitions. 

Bien  que  le  christianisme  ait  pour  but  les  destinées 
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spirituelles  et  éternelles  de  riiumanité,  on  sait  combien 
l'histoire  politique  des  nations  a  été  puissamment  in- 
fluencée par  l'Évangile.  On  ne  peut,  malgré  la  distinction 
des  deux  puissances^  l'une  temporelle  et  l'autre  spiri- 
tuelle, les  séparer,  quand  il  s'agit  de  comprendre  les  des- 
tinées des  nations. 

Tout  était  à  reprendre ,  à  relever  dans  Israël ,  sans 
parler  de  ce  qui  était  à  créer.  David  eut  à  s  'occuper  de  la 
création  d'une  capitale,  de  l'organisation  d'une  armée,  du 
règlement  des  finances,  de  l'administration  de  la  justice  , 
enfin  d'une  cour  où  les  ressorts  de  la  puissance  royale 
demeureraient  concentrés  autour  de  la  personne  du 
monarque. 

L'antique  législation  de  Moïse  devait  se  prêter  à  de 
nouvelles  applications  et  à  des  interprétations  fondées  sur 
des  besoins   nouveaux. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  les  Prophéties  messianiques 
des  livres  de  Samuel  qu'après  sa  victoire  définitive  sur 
Saûl  et  sa  famille,  «  David  ramenait  avec  lui  non  seule- 
ment ses  partisans^  mais  surtout  la  loi  mosaïque,  la 
piété,  la  fidélité  à  Dieu,  l'honneur  de  son  culte  (1)  ».  Il 
voulait  donner  à  Israël  une  haute  idée  des  destinées  qui 
l'attendaient;  il  tenait  à  ce  que  les  peuples  voisins  les 
comprissent  et  s'y  résignassent.  Le  royaume  d'Israël  était 
le  royaume  de  Jéhovah  :  à  ce  titre ,  il  convenait  qu'il  jetât 
quelque  éclat  pour  en  avertir  tout  au  moins  les  peuples 
voisins ,  et  aider  plus  tard  les  autres  nations  à  le  recon- 
naître et  à  le  comprendre. 


(1)  Prophéties  messianiques  contenues  dans  les  deux  premiers  livres 
des  Rois.  (Proph.  de  Nathan,  p.  105-106-10"). 
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I.  —  Création  d'une  capitale. 


David  venait  de  s'asseoir  sur  le  trône  auquel  il  était 
prédestiné.  Les  douze  tribus  reconnaissaient  son  pouvoir. 
11  avait  conclu  avec  son  peuple  une  solennelle  alliance  (1). 
Une  seule  place  forte  avait  jusqu'alors  tenu  en  échec 
les  armes  d'Israël  :  c'était  Jébus. 

Les  Jébuséens ,  peuplade  chananéenne ,  branche  de  la 
famille  des  Amorrhéens,  occupaient,  comme  nous  l'avons 
dit  (2) ,  au  moment  de  la  prise  de  possession  de  la  Pales- 
tine par  Josué,  la  partie  sud  du  pays  de  Chanaan,  et  par- 
ticulièrement la  forteresse  à  laquelle  ils  donnèrent  leur 
propre  nom,  Jébus.  C'était  un  peuple  de  guerriers  que 
Josué  vainquit  deux  fois  sans  pouvoir  s'emparer  de  leur 
ville  forte.  La  ville  basse  fut  prise  et  brûlée  par  les  tribus 
de  Juda  et  de  Siméon,  mais  la  forteresse  avait  tenu  ferme. 
La  prise  de  ce  rempart  de  l'infidélité  assurait  la  paisible 
possession  de  la  Palestine  méridionale  et  centrale ,  et  ce 
fut  sur  la  montagne  que  couronnait  cette  forteresse  que 
David  voulut  asseoir  sa  capitale,  aux  confins  des  deux 
tribus  de  Juda  et  de  Benjamin. 

Jébus  s'appela  désormais  Jérusalem  ou  Sion.  On  sait 
combien  fut  justifié  par  la  durée  et  la  gloire  le  choix  que 
David  fit  de  cette  ville  entre  toutes  celles  d'Israël. 

Il  y  fixa  sans  retard  sa  résidence.  Aidé  du  conbours  et  des 
conseils  de  Joab,  il  en  augmenta  les  fortifications.  Hiram, 
roi  de  Tyr,  avec  lequel  il  conclut  une  alHance,  lui  offrit 
les  bois  de  ses  forêts  de  cèdres,  pour  l'édification  de  la 
nouvelle  capitale  et  particulièrement  du  palais  royal  ;  et, 


(1)  II  Reg.,v,3. 

(2)  l^e  partie,  chapitre  v. 
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à  partir  de  ce  moment,  Jériisalein  fut  pour  toujours  ap- 
pelée la  cité  de  David   (1). 

Son  importance  en  étendue  et  en  population  auiimenta 
rapidement  ;  mais  il  serait  difficile  de  dire  ce  qui  dans  son 
extension,  son  embellisse  aient  et  ses  défenses  appartient 
particulièrement  à  David.  Nous  savons  cependant  qu'il 
construisit  le  palais  dit  palais  de  David  ^  et  qu'il  res- 
taura l'antique  forteresse  de  Sion,  appelée  Mello,  pour  en 
faire  le  noyau  d'importantes  constructions  et  d'accroisse- 
ments successifs  (2).  C'est  à  Mello  et  autour  de  Mello,  au  noii- 
lieu  de  ces  ouvrages  ainsi  restaurés  et  agrandis,  qu'il  éta- 
blit son  palais.  Il  choisit  pour  demeure  la  partie  la  mieux 
protégée  par  la  nature  et  par  l'art  (3).  Le  château  fort  pré- 
sentait l'aspect  de  ces  édifices  en  blocs  de  grande  dimen- 
sion que  nous  offre  l'architecture  orientale.  Nous  pouvons 
nous  en  faire  une  idée  par  les  restes  connus ,  à  Jérusalem , 
sous  le  nom  de  tour  de  David  (4).  C'est  une  sorte  d'impo- 
sant donjon  quadrangulaire  destiné  à  couvrir  la  place 
contre  les  efforts  des  assaillants  et  qui,  au  besoin,  pouvait 
servir  d'arsenal.  L'historien  Josèphe  l'a  vu  dans  son  en- 
tier et  nous  en  a  transmis  le  tableau  fidèle  (5) .  Les  archéolo- 
gues contemporains  s'accordent  à  y  reconnaître  un  travail 
offrant  tous  les  caractères  de  l'époque  de  David.  M.  deSaul- 
cy,  l'un  des  plus  autorisés ,  en  donne  la  description  sui- 
vante :  «  La  tour  est  à  peu  près  carrée  et  d'environ 
vingt  mètres  de  côté  ;  toute  la  base  en  est  massive  et  ne 
recèle  aucun  réduit  dans  lequel  il  soit  possible  de  péné- 

(l)  II  Rcg.,v,9. 

(•2)  I  Paralip.,  xi,  4-8.  — II  Reg.,  y,  9,  10. 

(3)  II  Reg.,  v,  9.  —  Cantic,  iv,  4.  Mello  était  la  partie  orientale  du  mont 
Sion,  qui  surplombait  le  gouffre  du  Tyropœon  ou  vallée  des  Fromagers. 

(4)  Cette  tour,  située  au  nord-ouest  du  mont  Sion,  est  la  tour  Phasaël,  et 
non  la  tour  Hippicus,  qui  a  été  construite  par  Hérode.  C'est  improprement 
qu'on  appelle  cette  dernière  «  tour  de  David  ». 

(5)  Bell.  JiuL,  IV,  3.  —  Antiq-  Jud.,  vu,  3. 
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tror  :  cette  disposition  avait  évidemment  été  adoptée  pour 
rendre  toute  surprise  impossible,  et  pour  mettre  les  assail- 
lants dans  la  nécessité  d'avoir  recours  à  une  escalade,  pour 
ainsi  dire  impraticable,  s'ils  voulaient  s'emparer  de  la 
garnison  qui  aurait  cherché  un  refuge  au  haut  d'une  tour 
pareille,  bien  approvisionnée  de  vivres  et  d'eau.  La  tour 
est  construite  par  assises  régulières  de  blocs  énormes  de 
calcaire  dur  taillés  en  bossage  et  jointoyés  avec  le  plus 
grand  soin,  sans  ciment.  C'est  là  un  caractère  essentiel  des 
constructions  d'apparat  de  l'époque  juive  primitive.  Elle 
est  incontestablement  de  l'époque  de  David  (1).   » 

Cette  tour  communiquait  avec  la  porte  de  David^  située 
au  couchant.  Elle  était  entourée  d'une  place  assez  vaste 
d'où  partait  la  principale  artère  de  la  ville,  dite  rue  de 
David  (2).  C'est  à  l'extrémité  de  cette  rue  que  s'élevait  le 
palais   du  roi. 

A  en  juger  par  les  résidences  orientales  de  même  desti- 
nation, le  palais  formait  un  quadrilatère  avec  des  tours  à 
chacune  des  extrémités.  Pour  sa  construction,  David  avait 
appelé  à  Jérusalem  les  ouvriers  les  plus  habiles  de  la  ville 
de  Tyr  ;  ils  apportèrent  avec  eux  les  règles  de  leur  art  qu'ils 
surent  d'ailleurs  accommoder  aux  vues  et  aux  désirs  du 
souverain.  Les  carrières  du  pays  fournirent  leur  plus  belle 
pierre.  Les  charpentes  étaient  en  bois  de  cèdre  que  lui 
avait  envoyé  Hiram,  celui-là  même  qui  fournira  à  Sa- 
lomon  des  ouvriers  pour  le  temple  (3). 

Autour  du  palais  s'étendait  un  jardin  habilement  dis- 
posé qui,  sans  offrir  la  magnificence  des  terrasses  de  Baby- 
lonc,  était  digne  de  la  royale  demeure.  Il  était  entouré,  en 


(1)  Voyage  en  Terre-Sainte,  t.  II,  p.  Kil  et  siiir.  Histoire  de  l'art  ju- 
daïque, p.  329. 
{9.)  C'  Beugnot,  Assises  de  Jérusalem. 
(3)  II  Reg.,  V,  9,  11  ;  vu,  2.  —  I  Paralip.,  xn ,  1. 
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partie  du  moins,  par  un  portique  sous  lequel  le  roi  aimait  à 
se  promener  durant  les  heures  brûlantes  de  l'après-midi , 
quand  il  ne  descendait  pas  aux  bains  installés  auprès  de  ses 
jardins  (1). 

L'intérieur  du  palais  répondait  exactement  à  Texté- 
rieur.  Il  était  plus  vaste  que  luxueux.  L'ameublement,  les 
lambris  et  les  autres  ouvrages  étaient  en  bois  de  cèdre. 
Les  ouvriers  phéniciens  les  exécutèrent  dans  le  goût  de 
leur  pays,  ce  qui  fut,  à  Jérusalem,  comme  le  point  de  dé- 
part d'une  ère  nouvelle  pour  les  arts  industriels ,  et  pré- 
para les  magnificences  du  règne  de  Salomon  (2). 

Sous  le  règne  de  Salomon,  en  effet,  Jérusalem  deviendra 
plus  somptueuse  par  l'édification  d'un  palais  plus  riche  et 
sans  doute  plus  vaste  que  celui  de  David.  Elle  acquerra 
une  consécration  religieuse  par  l'élévation  du  temple; 
mais  sous  David  apparaissent  déjà  les  desseins  de  Dieu  sur 
Jérusalem.  Le  premier  éclat  jeté  sur  elle  peut  être  consi- 
déré comme  l'accomplissement  partiel  des  prophéties  an- 
térieures à  David;  et  cette  ville  destinée  à  une  sorte 
d'immortalité  mêlera  désormais  son  nom ,  celui  de  ses 
collines  et  de  tout  ce  qui  fera  sa  gloire,  aux  oracles  des 
prophètes  futurs.  Elle  deviendra  la  figure  du  royaume 
de  Dieu.  On  glorifiera  ses  victoires,  on  se  lamentera  sur 
ses  ruines,  on  verra  dans  ses  destinées  les  destinées  mêmes 
de  la  religion  sur  la  terre.  On  ira  plus  loin  encore,  et  le 
nom  de  Jérusalem  désignera  un  jour  l'Église  militante,  et 
même  l'Église  triomphante.  Après  avoir  été  le  théâtre  de  la 
Rédemption  sanglante,  cette  cité  transformée  dans  la  vision 
de  l'Apocalypse  figurera  le  ciel  lui-même.  L'histoire ,  la 


(1)  Il  Reg.,  XI,  2,  3.  — Cf.  Introduction  générale  à  la  Bible,  par  M.  l'abbé 
Trochon,  t.  II,  p.  393. 

(2)  II  Reg.,  V,  10, 11  ; III  Reg.,  v,  13, 14, 15.  —De  Saulcy,  Histoire  de  l'art 
judaïque,  p.  106,  107. 
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poésie,  la  religion  feront  de  cette  pauvre  et  stérile  colline 
des  Jébuséens  le  lieu  de  la  terre  le  plus  connu,  le  plus  cé- 
lèbre et  le  plus  saint  du  monde. 

Si  je  l'oublie,  Jérusalem, 

Que  ma  main  droite  se  dessèche  ! 

Que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais, 

Si  tu  ne  vis  toujours  dans  mon  souvenir  (1). 

L'établissement  de  la  capitale  à  Jérusalem  donne  un 
aspect  tout  nouveau  à  la  personne  de  David  et  à  l'histoire 
de   la   monarchie.   Jusqu'alors  David  avait  été   roi  au 
même  titre  que   Satil ,  au  même  titre  que  les  rois  des 
peuplades  voisines.  Chaque  petit  prince  gouvernait  son 
petit  État  sans  se  préoccuper  de  se  créer  d'autres  relations  ;/-^^ 
que    celles  qui  devenaient    nécessaires  pour  assurer  le    i,^^^^^ 
commerce  et  la  défense  du  territoire.  Mais,  Jérusalem 
fondée  et  le  palais  bâti ,  David  et  avec  lui  le  royaume  ^ 
d'Israël  gagnent  en  prépondérance  de  jour  en  jour.  On  j^^^^^^  4 
tend  à  se  mettre  sur  le  pied  des  grandes  monarchies  orien- 
tales de  l'Egypte  et  de  la  Perse,  le  roi  s'organise  une  cour 
et  fonde  enfin  cet  empire  dont  les  limites  avaient  été  soi- 
gneusement tracées   dans  les    prophéties   concernant  le 
peuple  de  Dieu.  «  Je  donnerai,  dit  Dieu  à  Abraham,  toute 
«  cette  terre  à  ta  race,  depuis  le  torrent  de  l'Egypte  ]us- 
((  qu'au  grand  fleuve  deTEuphrate  (2).  » 

L'agrandissement  du  territoire  national,  l'extension  du 
pouvoir  et  de  la  situation  de  David  exaltèrent  les  espéran- 
ces messianiques.  Les  prophéties,  dont  l'accomplissement 
n'avait  été  jusqu'ici  qu'un  objet  de  foi,  parurent  entrer 
dans  le  domaine  des  faits  accomplis.  On  le  proclamait  à  la 
€our;  on  le  répétait  dans  tout  l'empire  de  David. 

(Ij  Psal.  cxxxvi. 

(2)  Gènes.,  xv,  18-21. 

DAVID.  7 


98  IMPORTANCE  DL  RÈGNE  DE  DAVID. 

II.  —    Le  Culte 

Tout  le  monde  sait  que  Moïse,  pour  assurer  le  culte  pu- 
blic de  Dieu,  a  fondé  des  institutions  qui,  malgré  les  modi- 
fications que  les  besoins,  le  temps  et  les  circonstances 
amènent,  ont  néanmoins  subsisté,  plus  ou  moins  prati- 
quées en  Israël,  jusqu'à  nos  jours.  La  seule  question  que 
nous  pouvons  nous  poser,  est  celle-ci  :  Quel  était  l'état 
où  se  trouvaient  ces  institutions,  quand  David  monta  sur  le 
trône?  Sans  sortir  des  grandes  lignes  imposées  par  Moïse, 
qu'a  fait  Da^dd  pour  le  progrès  et  la  splendeur  du 
culte?  L'histoire  du  roi-prophète,  depuis  son  intronisa- 
tion, nous  instruit  à  cet  égard. 

La  grande  cérémonie  de  la  translation  de  l'arche,  qui 
eut  lieu  dès  le  commencement  de  son  règne,  nous  semble 
la  ligne  de  démarcation  entre  le  culte,  tel  qu'il  était  pra- 
tiqué au  temps  de  Samuel,  et  le  culte  sous  David,  Salomon 
et  leurs  successeurs.  On  voit  poindre,  dans  les  additions 
faites  au  cérémonial  au  moment  de  la  translation,  ce 
que  David  entendait  réaliser  plus  tard. 

Le  culte  au  temps  d'Héli  révèle  une  décadence  presque 
complète.  Nous  ignorons  ce  que  Samuel  fit  pour  le  relever  ; 
il  est  à  croire  qu'il  se  borna  à  supprimer  les  abus  les  plus 
criants,  et  à  rappeler  les  prescriptions  mosaïques  sans 
établir  rien  de  considérable. 

Jusqu'à  David ,  le  tabernacle  avait  partagé  la  destinée 
du  peuple  de  Dieu.  Il  avait  été  errant  sur  la  terre,  suivant 
les  armées  dans  les  diverses  expéditions,  changeant  de 
lieu,  selon  que  les  besoins  politiques  ou  militaires  de  la 
nation  l'avaient  exigé. 

A  leur  entrée  dans  la  Terre  promise,  bien  que  s'étant 
présentés  en  ennemis  et  en  conquérants,  renversant  les 
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autels  ,  brûlant  les  bois  sacrés,  culbutant  les  termes ,  les  bé- 
tyles  (pierres  brutes) ,  les  cippes  et  les  images  des  dieux 
étrangers,  les  Israélites  n'eurent  pas  toujours  des  rapports 
hostiles  avec  toutes  les  tribus  chananéennes  qu'ils  venaient 
déposséder  et  exterminer.  11  y  eut  de  temps  en  temps,  tantôt 
avec  l'une,  tantôt  avec  l'autre,  des  trêves,  des  traités  de 
paix.  Il  arriva  môme  que  les  Israélites  conclurent,  malgré 
la  loi  mosaïque,  avec  leurs  voisins  étrangers,  des  unions 
matrimoniales  et  entrèrent  avec  eux  dans  des  rapports  de 
famille.  De  là  à  la  tentation  de  s'asseoir  aux  banquets  sa- 
crilèges des  idolâtres  et  à  participer  aux  rites  deleur  culte, 
qui  flattaient  les  sens  et  l'imagination  populaire  à  un  bien 
plus  haut  degré  que  le  culte  austère  de  Jéhovah,  il  n'y 
avait  qu'un  pas  :  il  fut  souvent  franchi,  et  le  souvenir  du 
Sinaï  tendait  à  s'effacer  de  l'esprit  de  certaines  familles 
que  les  avertissements  des  prêtres  ou  des  vieillards  ne  par- 
venaient pas  toujours  à  ramener  au  devoir  et  au  respect 
de  la  tradition  nationale. 

Les  populations  chananéennes  honoraient  leurs  divi- 
nités respectives  sur  les  hauteurs  :  Z?amo//t.  Sichem,  Béthel, 
Béerséba,  Beth-Semes  (maison  du  soleil),  Astarotli-Kar- 
naïm  (ville  d'Astarté  aux  deux  cornes),  renfermaient  des 
sanctuaires  que  les  conquérants  ne  renversèrent  pas  de  fond 
en  comble.  On  changea  leur  destination  et  on  les  affecta 
au  culte  de  Jéhovah,  de  la  même  manière  qu'à  d'autres 
époques  de  l'histoire,  des  temples  païens,  tout  en  conser- 
vant les  anciens  noms  populaires  sous  lesquels  on  les  dé- 
signait, devinrent  des  églises  chrétiennes  (1).   Tant  que 

fl)  Nous  en  trouvons  un  exemple  dans  le  livre  des  Juges.  Gedéon  à  Éphra 
renversa  l'autel  de  Baal  et  éleva  sur  lemême  lieu  un  autel  au  Seigneur, 
(Judic.,  VI,  25etseq.)  Les  vieux  sanctuaires  attirent  parle  cliarinc  de  l'ha- 
hitudc  et  du  souvenir;  ils  sont  l'objet  des  préférences  humaines;  d'ailleurs, 
ils  offrent  une  iustallalion  toute  prête,  ou  peu  dispendieuse.  «  11  n'est  pas 
invraiscniblahle,  dit  M.  Guérin,  que  l'iuilcl  d'IIébron  où  Absalom  immola- 
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l'arche  resta  à  Siloh,  les  Israélites  purent  sacrifier  légiti- 
mement dans  des  lieux:  autres  que  le  sanctuaire  pro- 
visoire, surtout  dans  les  lieux  illustrés  par  quelque  action 
mémorable  des  patriarches,  comme  Hébron  et  Bétliel,  où 
l'on  faisait  de  fréquents  pèlerinages.  Au  temps  des  juges, 
chaque  ville  importante  parait  avoir  eu,  dans  les  conditions 
déterminées  par  l'Exode  (1),  son  Bamah  orthodoxe  où  l'on 
adorait  Jéhovah.  Les  prophètes  cherchèrent  à  les  faire 
disparaître,  après  l'érection  du  temple,  surtout  lorsque, 
par  suite  d'un  oubli  de  la  loi  mosaïque ,  il  s'était  introduit 
dans  ces  sanctuaires  des  cérémonies  ou  des  usages  em- 
pruntés aux  cultes  des  divinités  chananéennes  (2). 

La  loi  du  Sinaï  et  la  religion  de  Jéhovah  couraient  de 
grands  risques  à  l'époque  des  juges  où,  par  suite  du 
manque  de  centralisation  reUgieuse  et  de  l'absence  de 
chef  unique  pour  toute  la  nation,  les  caprices  et  les  con- 
venances particulières  devinrent  un  déplorable  dissolvant. 
«  En  ce  temps-là,  dit  l'Écriture,  il  n'y  avait  point  de  roi  en 
Israël,  et  chacun  faisait  ce  qui  lui  semblait  bon.  »  Ces  paro- 
les se  trouvent  dans  le  livre  des  Juges,  à  l'occasion  de  la 
fantaisie  d'un  Éphraïmite  qui  avait  entrepris  de  se  créer, 
pour  lui  et  sa  famille,  un  culte  à  part,  par  lequel  il  voulait 
adorer  Jéhovah  sous  la  forme  d'une  idole  ou  téraphim  (3). 
La  religion  en  était  là ,  et  dans  un  état  pire  encore,  à 
l'apparition  de  Samuel.  Il  voulut  remédier  au  mal.  M.  Re- 
nan (4)  soutient  que  «  Samuel  n'a  pas  introduit  le  moindre 


(les  victimes,  ait  été  celui  qu'Abraham  avait  érigé  au  Seigneur  dans  ces 
mêmes  lieux.  »  {Description  (Je  la  Jmh'e,  t.  III,  p.  233.)  Cf.  Il  Reg.,  xv. 
—  Gen.,  XIII,  18. 
.    (1)  Exod.,  XX,  24-25. 

(2)  Cf.  Dom  Calmet,  Comment,  in  I  Reg.,  x,  16,  et  Lenormant.    Hist. 
ancienne  de  l'Orient,  t.  VI,  p.  221. 

(3)  Judic,  xvii,  XVIII. 

(4)  Hisf,  fh(  peuple  (VIsraùl,  1. 1,  p.  386. 
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changement  dans  l'état  religieux  qu'il  trouva  établi, 
bien  qu'il  se  soit  montré  adorateur  exclusif  de  Jéhovah  », 
et,  ajoute-t-il,  «  non  sans  faire  preuve  de  fanatisme  ». 

L'Écriture  témoigne  non  du  fanatisme,  mais  du  zèle 
de  Samuel  pour  la  loi  de  Dieu  et  l'unité  du  culte  (1). 

En  tournant  ses  premiers  regards  de  ce  côté,  David 
voyait  un  vaste  champ  ouvert  à  son  activité.  Un  roi  si 
pieux  devait  s'effrayer  à  la  pensée  que  l'arche  sainte  avait 
pour  unique  abri  une  tente  couverte  de  peaux,  dont 
le  provisoire  avait  duré  trop  longtemps  après  la  sortie 
d'Egypte. 

Dieu  lui  inspira  de  bonne  heure  le  désir  d'élever  un  tem- 
ple sur  la  montagne  de  Sion;  mais  il  fallait  commencer  par 
ramener  de  Kiriath-Jéarim  à  Jérusalem  l'arche  d'alliance. 

11  voulut  que  cette  translation  se  fit  avec  une  pompe  dont 
il  serait  lui-même  l'organisateur.  On  sait  comment  la 
mort  d'Oza  arrêta  une  première  fois  l'exécution  de  l'en- 
treprise. L'arche  resta  temporairement  au  pied  de  la  mon- 
tagne de  Sion,  dans  la  maison  d'Obédédom.  C'est  de  là 
qu'avec  un  cortège  magnifique  le  roi  vint  la  reprendre 
pour  la  transporter  au  lieu  qui  lui  était  destiné,  dans  la 
cité  de  David . 

La  nation  fut  convoquée  en  assemblée  et  les  lévites  réu- 
nis. Zadoc  et  Abathiar,  représentants  des  deux  branches 
de  la  famille  d'Aaron,  se  trouvaient  là.  Obédédom,  l'heu- 
reux dépositaire,  se  tenait  auprès  de  l'arche:  La  musi- 
que sacrée,  dont  David  eut  le  zèle,  fut  un  des  puissants 
éléments  de  l'éclat  de  la  solennité.  On  pouvait  remar- 
quer un  commencement  d'organisation  du  corps  des  mu- 
siciens. Le  chef  des  lévites,  Ghenaniah,  chantre  de  la 
plus  grande  habileté,  dirigeait  les  chœurs  (2). 

(1)  1  Rcg.,  vu. 
(2)lIUeg.,vi.  —  lPaial.,xv. 
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David  lui-même,  portant  Féphod,  ornement  des  grands 
prêtres,  dépouillé  du  manteau  et  des  autres  ornements 
royaux,  jouait  de  la  harpe  auprès  derarche(l).  Il  fit  plus, 
il  exécuta  des  danses  :  c'était  un  usage  des  écoles  des  pro- 
phètes, où  il  avait  été  élevé,  défaire  de  la  danse  un  élément 
du  culte  (1).  Peut-être  en  ce  moment  eut-il  quelque  idée 
d'introduire  la  danse  dans  les  cérémonies  religieuses. 

Les  derviches  orientaux,  on  le  sait,  ont  poussé  à  l'excès 
ce  rite  très  antique.  Dans  les  temps  modernes,  nous  retrou- 
vons dans  la  cathédrale  de  Séville  certains  accessoires  cho- 
régraphiques dont  l'origine  est  probablement  orientale. 
David  s'abandonna  à  l'ardeur  de  son  expansive  nature, 
et  ce  fut  en  dansant  qu'il  conduisit  dans  la  forteresse 
naguère  païenne  le  symbole  de  la  présence  de  Jéhovah. 
Il  fit  offrir  sous  ses  yeux  de  nombreux  sacrifices  comme 
pour  en  recommander  un  plus  fréquent  usage  (3). 

L'inauguration  du  sanctuaire  où  devait  reposer  l'arche 
s'accomplit  dans  une  partie  du  palais  de  David.  Ambi- 
tieux de  commencer  une  ère  nouvelle,  il  ne  voulut  point 
faire  transporter  le  vieux  tabernacle  établi  à  Gabaon, 
mais  il  fit  dresser  une  tente  superbe,  c'est-à-dire  un  taber- 
nacle somptueux,  pour  y  déposer  l'arche  (V).  C'était  le 
premier  indice  de  son  grand  projet  d'élever  à  Jéhovah  un 
temple. 

Cette  fête  parut  au  saint  roi  le  plus  beau  jour  de  sa  vie. 
Toutefois,  l'opinion  était-elle  entièrement  conquise  aux 
pensées  et  aux  projets  de  David?  Une  certaine  opposition 
se  révéla  à  l'occasion  delà  danse  exécutée  par  la  personne 
royale.  La  femme  du  roi,  Michol,  lui  fit  des  reproches 


(I)  1  Parai.,  xi,  27.  —  11  ileg.,  vi,  1  i,20. 
(2)IReg.,x,5. 

(3)  IIRej;.,vi,  17,  18. —I  Parai.,  xvk  2. 

(4)  I  Parai.,  xv,  1. 
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piquants  et  moqueurs ,  alors  que  David  apportait  à  son 
foyer  le  témoignage  intérieur  d'une  bonne  et  grande 
action  accomplie,  et  la  bénédiction  de  Dieu.  On  s'explique- 
rait difficilement  la  sévérité  ([u'il  déploya  à  l'égard 
d'une  femme  très  aimée,  s'il  n'y  avait  vu  qu'un  caprice 
féminin.  La  critique,  dans  la  bouche  de  Michol,  était 
probablement  l'expression  des  sentiments  d'un  parti  d'op- 
position (1).  Malgré  tout,  le  peuple,  dans  son  ensemble, 
comprit  qu'il  avait  à  sa  tête  un  roi  dont  la  piété  relève- 
rait le  culte  et  servirait  d'exemple  à  tout  Israël. 

David  s'ouvrit  à  Nathan,  et  voulut  prendre  son  avis  à 
l'égard  du  projet  de  la  construction  du  temple  avant  de  la 
réaliser  (2).  Il  désirait  avoir  l'appui  du  plus  influent  repré- 
sentant de  la  religion  pour  se  lancer  dans  cette  entreprise 
considérable.  Sans  parler  des  impies,  les  indifférents,  les 
tièdes,  quand  il  s'agit  de  construire  un  édifice  religieux, 
qui  demande  des  sacrifices  d'argent  importants,  sont  tou- 
jours disposés  aux  ajournements.  Alors  comme  aujour- 
d'hui, on  énumérait  sans  doute  les  choses  utiles  qu'il  y 
avait  à  faire  avant  la  construction  d'un  monument  sacré. 

On  sait  que  Nathan  parut  d'abord  acquiescer  à  l'entre- 
prise. Mais  le  lendemain  il  déclara  que  ce  serait  la  main 
d'un  monarque  pacifique  qui  construirait  un  sanctuaire  : 
David  eut  le  seul  honneur  de  choisir  son  emplacement  (3) . 


(1)  I  Parai.,  xv,  29.  —  U  Reg.,  vi,  20-23. 

(2)  Voyez  t.  Il  des  Prophéties  messianiques  :  Prophéties  des  deux 
premiers  livres  des  Rois,  p.  131. 

(3)  C'était  l'aire  d'Oman  le  Jébuséen  ;  cette  aire  était  située  sur  le  mont 
Moriah,  quelques  mètres  plus  bas  que  le  sommet  de  la  colline,  qui  était  oc- 
cupé par  la  caverne  qui  servait  de  grenier.  (Waren,  Underground  Jérusalem,, 

1876,  p.  59.)  David  choisit  lui-même  celte  aire  comme  emplacement  du  tem- 
ple futur  (Il  Par.,  m,  1)  en  mémoire  d'une  apparition  miraculeuse  dont  il  avait 
été  témoin  en  ce  lieu  (IPar.,  xxi,  15-28).  Il  y  avait  déjà  construit  un  autel 
en  l'honneur  de  Dieu,  après  l'avoir  achetée  à  Oman  cinquante  sicles  d'ar- 
gent, (il  Reg.,  XXIV.)  D'après  une  tradition  hébra'i'que,  contestée  d'ailleurs, 
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Dès  lors  le  pieux  monarque  dut  se  renfermer  dans  une 
œuvre  de  préparation  matérielle ,  qui  ne  finit  qu'avec  sa 
vie. 

L'Écriture  nous  apprend  qu'il  remit  à  son  fils  un 
projet  de  construction  et  un  devis  parfaits,  s'étendant 
jusqu'aux  plus  petits  détails,  comportant  les  plans,  les 
coupes  et  les  élévations,  toutes  choses  si  habilement  en- 
tendues que  l'écrivain  sacré  les  qualifie  de  cette  expres- 
sion :  Tracé  de  la  main  de  Dieu  (1). 

Le  projet  comportait  non  seulement  le  temple  et  son 
vestibule  ;  il  donnait  aussi  le  plan  des  appartements  des- 
tinés aux  prêtres,  des  chambres  particulières,  celui  des 
salles  du  trésor;  les  devis  et  les  dessins  des  ustensiles 
sacrés ,  ceux  des  chandeliers ,  des  tables  et  des  autels.  La 
quantité  de  métal  d'or  et  d'argent  était  prévue  et  mise  en 
réserve  pour  chacun  de  ces  objets  (2). 

David  put  du  moins  en  toute  liberté  organiser  les 
grands  services  du  culte. 

Après  un  recensement  général  de  toute  la  tribu  sacer- 


c'est  au  même  endroit  qu'Abraham  avait  offert  à  Dieu  son  fils  Isaac.  La 
mosquée  d'Omar  recouvre  aujourd'hui  tous  ces  souvenirs  :  les  savants  sont 
généralement  d'accord  sur  ce  point.  Le  Moriah  est  à  la  partie  orientale  de 
Jérusalem,  entouré  à  l'est  par  le  Cédron,  à  l'ouest  par  le  Tyropœon,  qui  le 
sépare  de  la  colline  de  Sion.  Comme  il  était  fort  escarpé,  et  insuffisant  pour 
recevoir  les  constructions  que  Salomon  voulait  élever,  il  fallut  d  abord 
agrandir  la  place,  égaliser  le  sol,  entreprendre  des  terrassements  considéra- 
bles et  édifier  des  contreforts  gigantesques.  (M.  de  Vogué,  le  Temple  de 
Jérusalem.)  «Au  centre  de  la  mosquée  d'Omar,  dit  M.  Lenormant,  on  voit 
une  roche  abrupte  que  le  marteau  de  l'architecte  a  religieusement  respec- 
tée. C'est  ce  rocher  informe,  appelé  Es-Sakhrah,  qui  constitue  le  sommet 
même  du  mont  Moriah.  C'était  l'aire  d'Arauna  (Oman)  achetée  par  David. 
Sur  cette  roche  était  établi  l'autel  des  holocaustes.  »  {Hist.  anc.  de  VOrient^ 
t.  VI,  p.  327.)  Cf.  Voyage  en  Terre-Sainte,  par  M.  de  Saulcy,  t.  II,  p.  23 
et  92.  —  M.  Renan  avance  que  «  le  prétendu  mont  de  Moriah  doit  être  écarté 
d'une  topographie  sérieuse  de  Jérusalem  »  ! 

(1)  I  Parai.,  xxviii,  19. 

(2)  I  Parai.,  xxviii,  11-19. 
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dotale ,  qui  accusa  un  chiffre  de  trente-huit  mille  lévites 
au-dessus  de  trente  ans,  David  les  répartit  en  deux  classes  : 
ceux  qui  devaient  rendre  la  justice  et  interpréter  la  loi 
dans  les  différentes  parties  du  royaume,  Sopherim,  au  nom- 
bre de  six  mille ,  et  ceux  que  le  service  du  ministère  sacré 
devait  fixer  près  du  tabernacle ,  au  nombre  de  trente-deux 
mille.  Ces  derniers  furent  répartis  en  quatre  ordres  :  les 
sacrificateurs,  tous  les  prêtres  descendants  d'Aaron,  au 
nombre  de  vingt-quatre  mille;  les  portiers,  ou  gardes 
d'honneur,  au  nombre  de  quatre  mille,  sous  les  ordres 
de  Sélémias  (1);  les  gardiens  du  trésor  du  temple  et  des 
vases  sacrés,  sous  l'intendance  d'Achiaset  de  Jéhiel;  enfin 
les  musiciens,  dont  nous  allons  parler. 

Poète  et  musicien,  David  savait  l'heureuse  influence 
que  l'art  de  la  musique  exerce  sur  le  peuple,  dont  il  adou- 
cit les  mœurs  et  élève  les  sentiments.  De  plus,  rien  ne 
contribue  davantage  à  la  pompe  et  à  la  majesté  du  culte 
divin  que  l'éclatante  harmonie  d'instruments  variés.  Enfin, 
le  nombre  des  lévites  étant  devenu  fort  grand,  on  pouvait 
verser  dans  le  corps  des  musiciens  tous  ceux  qui  n'au- 
raient pas  été  propres  à  d'autres  fonctions,  et  qui  accu- 
saient d'ailleurs  du  goût  et  du  talent  pour  la  musique. 

David  composa  et  fit  composer  des  cantiques,  multiplia 
les  instruments  de  musique ,  obligea  les  lévites  à  étudier 
chacun  son  art  et  à  chanter  devant  le  Seigneur.  Sous 
son  règne,  Asaph,  Héman  et  Idithun  étaient  les  princes 
ou  chefs  de  toute  la  musique  religieuse.  Asaph  avait 
quatre  fils,  Idithun  six,  et  Héman  quatorze.  Ces  vingt- 


(1)  A  l'égard  des  portiers,  l'Écriture  observe  que  c'étaient  des  hommes 
très  vigoureux,  parce  que  les  portes  du  temple  étaient  très  lourdes  et  très 
difficiles  à  mouvoir.  D'après  Josèphe,  il  ne  fallait  pas  moins  de  vingt  hommes 
très  robustes  pour  les  ouvrir  et  les  fermer.  D'ailleurs,  les  portiers  ne  lais- 
saient pas  de  faire  leur  partie  dans  la  musique  en  certaines  occasions. 
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quatre  lévites  furent  établis  à  la  tête  de  vingt-quatre 
bandes  de  musiciens.  Chacun  avait  sous  lui  douze  maî- 
tres d'un  ordre  inférieur  qui  exerçaient  d'autres  chan- 
tres plus  ou  moins  doués  et  les  formaient.  Il  semble 
que  ces  diverses  classes  étaient  distinguées  entre  elles 
par  les  instruments  dont  elles  jouaient,  et  par  la  place 
qu'elles  occupèrent  plus  tard  dans  le  temple  (1). 

Les  fils  d'Idithun  jouaient  du  kinnor,  ceux  d'Asaph  du 
nehel  ou  psaltérion,  et  ceux  d'Héman  des  tsellselim 
ou  timbales.  Comme  ils  exerçaient  le  même  art  de  père 
en  fils  et  n'étudiaient  qu'un  instrument ,  il  était  impos- 
sible qu'ils  ne  devinssent  pas  fort  habiles. 

D'après  le  témoignage  de  graves  commentateurs ,  des 
femmes  unissaient  leur  voix  à  celle  des  hommes,  du  moins 
dans  les  grandes  solennités.  Ces  chanteuses,  ces  musi- 
ciennes étaient  pour  l'ordinaire  les  filles  des  lévites  eux- 
mêmes.  Elles  avaient,  suivant  l'opinion  des  commenta- 
teurs, des  chefs  nommés  Mnazeach  qui  entonnaient  et 
conduisaient  leurs  chants  (2). 

Dès  lors  on  peut  se  faire  une  idée  de  l'effet  saisissant 
que  cet  ensemble  de  voix  et  d'instruments  devait  produire. 
Aussi  les  lévites  avaient-ils  la  réputation  d'excellents 
musiciens,  même  parmi  les  étrangers.  Et  lorsque  les  Juifs 
furent  arrachés  à  leur  temple  et  à  leur  pays  par  Na- 
buchodonosor,  les  Babyloniens  leur  demandaient  avec 
empressement  qu'ils  leur  fissent  entendre  de  ces  airs 
qu'ils  chantaient  à  Sion.  Mais  les  lévites  avaient  sus- 
pendu aux  saules  leurs  instruments  muets,  et  ils  répon- 
daient en  versant  des  larmes  :  «  Comment  chanterions-nous 
les  cantiques  du  Seigneur  sur  la  terre  de  la  captivité  !  » 


(1)  I  Parai.,  xxv,  1. 

(2)  Parai.,  xxv.  —  Dom  Calmet,Z)mer^.  sur  la  musique  des  anciens.  Dis- 
sert, sur  l'expression  Lamnazeach. 
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En  complétant  rorganisation  du  culte,  telle  que  Moïse 
l'avait  établie  par  les  prescriptions  que  l'on  peut  lire  clans 
le  Lévitique,  David  satisfaisait  non  seulement  au  besoin 
d'une  nation  agrandie  et  dans  la  voie  d'un  progrès  crois- 
sant, mais  encore  il  obéissait  à  un  sentiment  de  piété  et 
d'amour  pour  Jéhovah.  Il  fît  de  cette  organisation  une 
œuvre  de  prédilection;  il  ne  la  laissa  pas  réaliser  par  un 
autre.  On  y  trouve  partout  sa  main.  Bien  plus,  comme  les 
premiers  rois  de  la  race  capétienne,  il  prenait  le  rôle  d'un 
officiant  parmi  les  prêtres,  dansant  devant  l'arche,  comme 
nous  l'avons  vu,  chantant  des  psaumes  qu'il  avait  compo- 
sés lui-même. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'exposé  de  ce  que 
David  a  fait  pour  l'honneur  du  culte;  nous  craindrions 
de  lui  attribuer  des  institutions  demeurées  en  projet  sous 
son  règne,  et  que  réalisa  Salomon.  Il  est  difficile  de 
faire  un  partage  exact  des  œuvres  du  père  et  du  fils. 
Mais,  de  l'aveu  de  tous,  Salomon  ne  fit  que  continuer 
l'œuvre  dont  David  avait  posé  la  base,  et  qu'il  avait 
exécutée  en  grande  partie. 

Ne  faut-il  pas  plaindre  un  écrivain  assez  oublieux  de 
la  vérité  historique,  assez  dominé  par  la  passion  du  dé- 
nigrement, pour  oser  écrire  les  lignes  suivantes? 

((  David,  dit  M.  Renan,  prépara  l'unité  du  sacerdoce, 
mais  il  ne  la  réalisa  pas.  C'est  sans  le  savoir  et  sans 
le  vouloir  qu'il  travailla  au  progrès  religieux;  chez 
lui  le  sentiment  religieux  ne  parait  pas  d'ailleurs  avoir 
été  supérieur  à  ce  qu'il  fut  chez  Saul.  Sous  son  règne 
la  liturgie  était  très  simple  et ,  sans  doute ,  celle  de  lahvé 
ne  différait  pas  de  celle  qui  se  pratiquait  en  l'honneur  de 
Baal.  Les  prières  et  les  hymnes  se  composaient  de  ces  for- 
mules déprécatives  qui  remplissent  les  psaumes,  criées  à 
tue-tête,   avec  des   danses  et  de  grands  éclats  de  voix. 
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D'ailleurs,  peu  dénatures  paraissent  avoir  été  moins  reli- 
gieuses; peu  d'adorateurs  de  lahvé  eurent  moins  le 
sentiment  de  ce  qui  devait  faire  l'avenir  du  iahvéisme,  la 
justice.  Ce  n'est  que  de  siècle  en  siècle  et  peu  à  peu  que  le 
brigand  d'Adullam  prend  les  allures  d'un  saint  (1).  Vers 
1000  ans  avant  Jésus-Christ,  la  religion  israélite,  ce 
qu'on  a  depuis  appelé  judaïsme,  n'existait  pas  encore;  la 
religion  de  David  et  de  Salomon  ne  différait  pas  sensible- 
ment de  celle  des  peuples  voisins  de  la  Palestine.  David 
avait  sans  doute  une  préférence  affectée  pour  lahvé;  mais 
il  ne  s'en  suivait  pas  une  négation  formelle  des  autres 
dieux.  Un  très  ancien  narrateur  lui  met  dans  la  bouche, 
quand  il  est  persécuté,  un  discours  où  il  maudit  ses  enne- 
mis, qui,  en  le  chassant  du  pays  de  lahvé,  le  forcent  à 
servir  les  dieux  étrangers  (2).  » 

Ces  allégations,  dépourvues  de  justice  autant  que  de 
vérité,  ne  sont  dangereuses  que  pour  ceux  des  lecteurs 
qui  le  veulent  bien.  M.  Renan,  quand  on  se  reporte  aux 
textes  qu'il  appelle  en  témoignage,  suffirait  à  les  avertir. 
Ainsi,  pour  prouver  que  David  professait  l'indifï'érence  des 
religions,  il  cite  un  passage  qui  le  réfute.  Voici  ce  que 
dit  le  ((  très  ancien  narrateur  »  invoqué  par  M.  Renan  : 

David  dit  à  Saûl  :  Si  cest  le  Seigneur  qui  vous  excite 
contre  moi,  je  me  soumets;  mais  si  ce  sont  les  hommes,  ils 
sont  maudits  de  me  chasser  ainsi  de  l'héritage  du  Seigneur 
et  de  me  dire  :  Allez,  servez  les  dieux  étrangers  (3).  » 

Ces  paroles  expriment-elles  autre  chose  qu'un  sentiment 
semblable  à  celui  qu'éprouverait  un  catholique  fervent  si 
on  l'obligeait  d'habiter  une  ville  exclusivement  et  ardem- 
ment protestante,  comme  telles  petites   villes  d'Ecosse. 

(1)  Hist.  du  peuple  d'Israël,  l.  II,  [>.  Wd,  iàO. 

(2)  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  II.  Préface  olpassini. 

(3)  IReg.,  XXVI,  19. 
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Ne  dirait-il  pas,  à  l'exemple  de  David  chassé  de  sa  pairie 
par  Saûl  :  Pourquoi  me  condamner  à  la  douleur  de 
vivre  au  milieu  d'un  peuple  ennemi  de  ma  foi,  à  être  le 
témoin  affligé  d'un  fanatisme  qui  s'étalera  sous  mes  yeux? 
F^e  verset  cité  n'exprime  qu'un  sentiment  analogue. 

Quant  à  nous,  le  tableau  de  ce  que  David  a  fait  pour  le 
culte  nous  conduit  à  lui  appliquer  ces  paroles  d'un  de 
ses  psaumes,  paroles  que  Jésus-Christ  s'est  appropriées  : 
Zelus  domus  luœ  comedil  me. 


CHAPITRE  ïïï. 


L  ARMEE   AU    TEMPS    DE    DAVID. 


L'importance  des  événements  militaires  qui  s'accom- 
plirent sous  David,  jointe  à  l'intérêt  qui  s'attache  au 
sujet  lui-même,  nous  oblige  à  traiter  de  l'armée  dans 
un  chapitre  spécial.  Le  roi-prophète  fut  un  roi  éminem- 
ment guerrier;  il  importait  à  l'avenir  messianique  qu'il 
en  fût  ainsi.  La  forte  organisation  de  son  armée  et  les 
victoires  remportées  par  elle  sont  d'ailleurs  une  figure  de 
l'admirable  et  solide  constitution  de  l'Église  et  de  ses  vic- 
toires spirituelles  sur  les  erreurs,  l'idolâtrie,  le  schisme, 
les  hérésies  et  le  mal  sous  toutes  ses  formes. 

Saiil,  trop  incomplet,  trop  imparfait  pour  figurer  le 
Messie,  avait  eu  pour  mission  de  préparer  et  de  faire  désirer 
David.  L'une  des  grandes  œuvres  de  ce  dernier  fut  la  forte 
et  définitive  constitution  de  l'armée.  C'est  toutefois  à  Satil 
que  remontent  les  commencements  d'une  organisation 
militaire  sérieuse.  Jusqu'à  lui  l'armée  n'était  pas  perma- 
nente, et  au  moment  où  il  fut  mis  à  la  tête  des  forces  du 
pays  pour  combattre  les  Philistins,  l'armée  n'existait  pres- 
que pas.  Rappelons  les  précédents  sur  lesquels  travail- 
lèrent Saiil  et  David. 

Moïse  avait  rendu  le  service  militaire  obligatoire  pour 
tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes;  mais  il  avait 
mis  des  adoucissements  à  la  loi,  à  l'égard  des  nouveaux 
mariés  et  de  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  habité  leur 
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maison  récemment  bâtie  ni  goûté  les  fruits  d'une  vigne 
nouvellement  plantée.  Il  admettait  qu'on  n'accepterait 
point  dans  les  rangs  des  combattants  ceux  qui  témoi- 
gneraient une  frayeur  pusillanime  :  ceux-là,  suivant  les 
rabbins,  étaient  appliqués  à  divers  services  auxiliai- 
res, comme  de  porter  l'eau,  les  vivres,  de  réparer  les  che- 
mins (1) ,  etc.  C'était  une  sorte  d'exemption  admise  en  vue 
de  la  solidité  des  troupes  et  de  leur  esprit  guerrier. 

On  voit  que  l'armée  était  divisée  dès  l'origine  en  diffé- 
rents corps,  en  phalanges,  et  qu'à  la  tête  de  chacune  de  ces 
divisions  étaient  placés  des  chefs,  désignés  sans  doute  en 
premier  lieu  par  leurs  aptitudes  et  leurs  vertus  militaires, 
et  ensuite  par  les  officiers  supérieurs.  La  convocation  était 
ordonnée  par  le  juge  qui  gouvernait  en  Israël.  Au  moment 
du  combat ,  les  officiers  subalternes  transmettaient  à  leur 
bataillon  les  ordres  donnés  par  le  commandant  en  chef. 
Aux  règlements  relatifs  à  la  guerre  en  rase  campagne  , 
Moïse  ajouta  de  très  brèves  instructions  qui  se  rappor- 
taient aux  sièges  des  villes  et  forteresses,  et  à  la  cons- 
truction des  engins  de  guerre  (2).  Tels  sont  les  seuls  ren- 
seignements qui  nous  soient  parvenus  sur  l'organisation 
que  Moïse  établit  dans  l'armée. 

Le  législateur  des  Hébreux  n'eut  évidemment  eu  vue 
qu'une  organisation  passagère  :  elle  devait  cesser  à  la 
conquête  de  la  terre  de  Ghanaan. 

Quand  les  Juifs  y  furent  établis,  ils  ne  songèrent  qu'à 
vivre  en  paix.  Nul  désir  d'agrandir  leur  domaine  au 
dehors  par  des  guerres  offensives.  Ce  ne  fut  que  dans  h^ 
cas  de  nécessité  qu'ils  soutinrent  des  guerres  défensives. 
Donc,   aucune   armée  permanente  alors,   aucun  homme 


(1)  Deuleron.,  xx,  1-10. 

(2)  Deuleron.,  xx,  2,  5,  9,  11-20. 
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faisant  son  métier  des  armes.  Partant ,  personne  n'était 
•exercé  à  la  discipline.  S'il  fallait  se  défendre  contre  un 
ennemi,  chacun  s'armait  comme  il  pouvait,  avec  ce  qui 
tombait  sous  sa  main  (1).  C'est  avec  le  soc  de  sa  charrue 
que  Samgar  tue  600  Philistins  (2).  Nous  savons  de  quelles 
armes  Samson  faisait  usage.  Débora  dans  son  cantique 
dit  qu'il  n'y  avait  ni  lance  ni  bouclier  parmi  quarante 
mille  soldats  d'Israël  (3).  Dans  la  guerre  de  Saul  contre 
les  Philistins,  il  ne  se  trouve  dans  toute  l'armée  que  ce 
prince  et  Jonathas  pourvus  d'une  épée  et  d'une  lance. 
Les  Philistins,  qui  opprimaient  les  Hébreux,  empê- 
chaient que,  dans  tout  le  pays,  il  n'y  eût  de  forgeron 
qui  pût  fabriquer  des  armes  :  on  était  obligé  d'aller  chez 
eux  pour  y  faire  réparer  jusqu'aux  instruments  du  labou- 
rage (4). 

Les  chefs  militaires  n'étaient  pas  autres  que  les  chefs  de 
famille.  Dans  ces  rassemblements  faits  à  la  hâte,  où  sui- 
vait seulement  qui  voulait,  il  n'y  avait  ni  hiérarchie,  ni 
discipline,  ni  ordre  rigoureux.  Point  de  cadres ,  point 
d'uniforme,  point  d'approvisionnements,  point  de  stra- 
tégie. La  force  ou  la  ruse  :  voilà  toute  leur  science  mi- 
litaire. 

On  ne  pouvait  faire  de  campagne  sérieuse  avec  des 
hommes  qui  n'étaient  point  enrégimentés  et  qui  ne  re- 
cevaient ni  solde  ni  vivres.  Chacun  devait  emporter  ses 
provisions  (5),  ou  s'en  procurer  soit  par  le  pillage,  soit 
par  quelque  autre  moyen  (6).  On  en  était  donc  réduit  à 


(1)  Abbé  vigoureux,  la  Bible  et  les  Découvertes  modernes,  t.  III  :  les 
Juges. 

(2)  Judic.,  III,  31. 

(3)  Judic,  V,  8. 

(4)  II  Reg.,  XIII,  20,  21,  22. 
(5)1  Reg.,  XVII,  17  et  seq. 
(6)  Judic,  VIII,  5  et  seq. 
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battre  l'ennemi  par  un  seul  coup  de  main,  par  une  seule 
bataille,  ou,  sous  peine  de  mourir  de  faim,  à  faire  une 
razzia,  comme  en  font  encore  aujourd'hui  les  Bédouins, 
organisés  ainsi  que  l'étaient  les  Hébreux  d'alors,  afin  de 
dévaster  le  pays  ennemi  et  de  se  nourrir,  ou  même  de 
s'enrichir  à  ses  dépens. 

Plus  d'une  fois,  faute  d'organisation  militaire,  on  aima 
mieux  se  soumettre  au  tribut  qu'avait  imposé  le  Phi- 
hstin  que  de  s'affranchir  du  joug  par  les  armes  (1).  D'ail- 
leurs, les  particuliers  n'avaient  pas  d'autre  intérêt  que 
l'intérêt  de  leur  propre  village  :  leur  patriotisme  ne  s'é- 
tendait pas  au  delà  des  limites  de  leurs  vignes  et  de  leurs 
oUviers. 

Parfois  pourtant,  quand  l'oppression  devenait  trop  vio- 
lente, Dieu  suscitait  un  héros  qui  poussait  un  cri  d'ap- 
pel aux  armes.  Celui-là  devenait  alors,  suivant  une  dis- 
position divine,  suffète,  ou  juge  d'Israël  (2),  Faut-il  se 
le  représenter  comme  un  de  ces  hardis  cheicks  arabes 
qui,  de  nos  jours  encore,  lèvent  de  temps  en  temps  l'é- 
tendard de  la  révolte  contre  la  domination  des  Européens 
et  se  prétendent,  au  nom  d'Allah  et  de  Mahomet,  des  sau- 
veurs, des  mahdis?  Non.  Les  juges  étaient  avant  tout  en- 
voyés par  Dieu  au  peuple,  et,  une  fois  le  danger  public 
passé,  les  uns  et  les  autres  regagnaient  leur  habitation  (3). 
Il  ne  demeurait  au  juge  que  le  prestige  que  donnent  une 
mission  divine  remplie,  le  courage  et  la  victoire;  le  com- 
mandement ne  lui  demeurait  pas.  Et  cette  habitude  était 
si  vivace,  que  Saûl  lui-même,  après  ses  premières  vic- 
toires, croit  n'avoir  plus  rien  à  faire  qu'à  retourner  à  sa 


(1)  Jud.,  m,  8,  14  et  seq. 

(2j  Jud.,  II,  16  et  seq;  X,  1-5,  18;  1  Reg.,  xii,  9  et  seq.  Cf.  Eccli.,  xlxvi,  13 
et  seq.;  Act.,  xiii,  20. 
(3)  Jud.,  VIII.  29, 

DAVID.  8* 


H4  IMPORTANCE  DU  RÈGNE  DE  DAVID. 

charrue  (1).  Ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'il  organise  sa 
cour,  forme  un  noyau  d'armée,  et  fait  passer,  par  une 
transition  lente,  le  peuple  d'Israël  du  régime  patriarcal 
au  régime  monarchique  (2). 

La  création  d'un  commandant  en  chef  donne  aux  trou- 
pes l'unité  et  la  cohésion  qui  sont  l'âme  de  la  vie  mili- 
taire. Le  chef  principal,  le  second  de  Satil,  fut  Abner, 
son  parent,  qui  devint  promptement  un  général  très 
habile  dans  la  bataille  et  dans  le  commandement.  On 
croit  qu'il  organisa  des  cadres,  des  officiers  de  métier 
ayant  sous  leurs  ordres  un  certain  nombre  de  soldats 
qu'ils  exerçaient  et  retenaient  autour  d'eux.  L'armée 
permanente  se  composait  de  trois  mille  hommes  choisis, 
dont  le  nombre  s'accrut  insensiblement  par  des  enrôle- 
ments volontaires  (3). 

L'organisation  de  l'armée  en  était  là,  lorsque  David 
la  prit  en  main  et  la  développa  en  vue  des  grandes 
guerres  qu'il  allait  entreprendre  :  il  réussit  à  ce  point 
que  la  postérité  lui  en  a  donné  tout  l'honneur. 


I.  — Division  de  l'armée. 

Les  troupes  furent  partagées  en  deux  grandes  divi- 
sions :  celles  dont  le  service  était  permanent,  et  celles 
dont  les  soldats,  laissés  en  grande  partie  dans  leurs  fa- 
milles, devaient  fournir  des  contingents  successifs  qui  se 
relevaient  de  mois  en  mois. 

La  première  division  comprenait  d'abord  un  corps  d'élite 


(1)1  Reg.,  X,  26;  XI,  5. 

(2)  Cf.  Abbé  Vigouroux,  la  Bible  et  les  Découvertes  modernes ,  t.  III  :  les 
Juges. 

(3)  1  Reg.,  XIII,  2. 
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qu'on  appelait  les  gardes  du  corps  y  au  nomlire  de 
deux  mille.  Ils  existaient  déjà  à  la  cour  de  Saiil,  et  pro- 
bablement David  fut  un  de  leurs  premiers  capitaines. 
Il  leur  donna  une  organisation  définitive  et  complète. 
Si  on  en  juge  par  les  noms  étrangers  qu'ils  por- 
taient, ils  paraissent  avoir  été  pour  la  plupart  recrutés 
chez  les  Philistins  (1)  :  ils  sont  habituellement  appelés 
Cérélhim-Phéléthim  (Crétois-Philistins  ?) . 

Six  cents  d'entre  eux  s'étaient  attachés  à  David  alors 
qu'il  était  à  Geth,  et  l'avaient  toujours  suivi  dans 
sa  bonne  comme  dans  sa  mauvaise  fortune.  Ils  veil- 
laient toujours  en  armes  près  de  la  personne  du  roi  et 
aux  portes  du  palais,  emploi  regardé  comme  très  no- 
ble et  confié  seulement  à  des  guerriers  d'une  valeur  et 
d'une  fidélité  reconnues.  Ils  remplissaient  à  la  cour 
de  Jérusalem  les  mêmes  fonctions  que  les  Suisses 
chez  les  rois  de  France  et  les  Germains  chez  les  empe- 
reurs romains.  Ce  sont  les  Céréthim-Phéléthim  qui  firent 
échouer,  nous  l'avons  vu,  les  tentatives  d'Absalom, 
de  Sébaet  d'Adonias.  Entre  tous  ces  guerriers,  l'un  d'eux, 
Ethaï,  est  loué  dans  l'Écriture  pour  sa  grande  fidélité  à 
David  (2).  Leur  capitaine  toutefois  n'était  point  un  étran- 
ger, mais  un  Israélite  de  la  plus  grande  distinction  et 
de  la  meilleure  naissance.  C'était  Banaïas,  fils  du  grand 
prêtre  Joïada.  Il  portait  le  titre  de  généralissime,  pres- 
que à  l'égal  de  Joab  auquel  il  succéda.  David  l'estimait 
plus  que  tous  ses  autres  officiers,  et  il  en  fit  son  confi- 


(1)  L'Écriture  semble  l'indiquer  :  I  Reg.,  xxx,  14;  Ezecli.,  xxv,  16:  So- 
phon.,  II,  5.  Tacite  {Hist.,  v,  2)  dit  formellement  que  les  Philistins  venaient 
de  Crète.  Le  géographe  Etienne  de  Byzance  attribue  la  fondation  de  Gaza 
au  fabuleux  Minos,  personnification  de  la  puissance  crétoise.  Enfin  le  grand 
dieu  de  cette  ville  a  toujours  été  assimilé  au  Jupiter  de  Crète.  (LenormanI, 
Hist.  anc.  de  V  Orient,  t.  VI,  p.  215.) 

(2)  III  Reg.,  XV,  19. 
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dent  (1).  L'Écriture  l'appelle  un  homme  très  vaillant, 
et  rapporte  de  lui  qu'étant  descendu  dans  une  citerne 
en  un  temps  de  neige,  il  y  tua  un  lion;  et  qu'un  autre 
jour,  il  terrassa,  avec  un  simple  bâton,  un  Égyptien  haut 
de  cinq  coudées,  armé  d'une  lance  qu'on  aurait  prise 
pour  un  rouleau  de  tisserand  (2).  Cet  officier  si  remar- 
quable survécut  à  David,  et  devint  le  principal  appui 
du  trône  de  son  fils  (3). 

Après  les  Céréthim-Phéléthim  venait  le  corps  des  Vail- 
lants,  composé  exclusivement  des  hommes  qui  formaient 
la  troupe  des  partisans  de  David  pendant  son  exil.  On  les 
appelait  Gibhorim.  Ce  corps  fut  divisé  dans  la  suite  en  trois 
bataillons  de  deux  cents  hommes  chacun  et  en  compagnies 
de  vingt  hommes  chacune ,  sous  le  commandement  supé- 
rieur d'un  seul  chef,  qu'on  nommait  le  capitaine  des 
Vaillants.  C'était  Abisaï,  l'un  des  neveux  de  David,  qui 
commandait  ce  corps  d'élite. 

Dans  ces  deux  classes  seules  la  profession  des  armes 
était  un  métier  ;  et  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  j^ropre 
à  exciter  de  nobles  ambitions  que  l'état  militaire,  une 
grande  émulation  régnait  entre  ces  vaillants  guerriers, 
qui,  en  temps  de  guerre,  ne  manquaient  pas  de  recher- 
cher des  occasions  d'avancement  ou  de  gloire. 

De  là  la  création  d'une  sorte  de  légion  d'honneur, 
comprenant  les  plus  illustres  compagnons  de  David.  L'É^- 
criture  nous  en  a  conservé  les  noms.  Leur  corps  s'appe- 
lait les  Trente,  nombre  que  comprenait  primitivement 
cette  légion  d'élite.  Elle  s'augmenta  nécessairement , 
mais  en  conservant  sa  dénomination  primitive  (4). 


(IjlIReg.,  XXIII,  23. 

(2)  I  Parai.,  xi,  21,  24. 

(3)  III  Reg.,  1,38-44. 

(4^  Il  Reg.,  XXIII.  —  IPar.,  xi. 
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La  Bilile  a  en  outre  enregistré  les  actions  d'éclat  des 
plus  braves  d'entre  eux.  Citons  un  de  ces  passages  qui 
fait  penser  aux  récits  d'Homère. 

Voici  les  noms  des  Gibhorim  de  David  : 

Jesbaam,  fds  d'Hachamoni.  Ce  fut  lui  qui  avec  sa  lance 
tua  huit  cents  Philistins  sans  se  reposer. 

Après  lui,  Éléazar,  fils  de  Dodi,  l'un  des  trois  Gibho- 
rim. Il  fut  avec  David  à  Phesdomim  où  les  Philistins  s'é- 
taient réunis  pour  le  combat.  Israël  ayant  fui,  lui  seul  se 
leva  et  frappa  les  Philistins  jusqu'à  ce  que  sa  main  fût 
engourdie  et  demeurât  crispée  à  la  garde  de  son  épée. 
Et  en  ce  jour,  Jéhovah  fit  remporter  une  victoire  signalée. 

Après  lui  était  Semma,  fils  d'Agé  d'Arari.  Les  Philistins 
s'étant  postés  près  d'un  champ  de  lentilles,  le  peuple 
fuyait  devant  eux.  Mais  lui  resta  ferme  au  milieu  du 
champ,  le  défendit  et  frappa  les  Philistins,  et  Jéhovah  fit 
remporter  une  grande  victoire. 

Ces  trois,  qui  étaient  les  premiers  entre /es  Trente  y  étaient 
descendus  vers  David  lorsqu'il  se  trouvait  dans  la  caverne 
d'Odullam,  et  que  les  Philistins  campaient  dans  la  plaine 
des  Rephaïm  et  à  Bethléem.  Or  on  était  à.  l'époque  de  la 
moisson.  Un  jour,  David ,  brûlé  par  les  rayons  d'un  soleil 
ardent  et  n'ayant  point  d'eau  pour  étaricher  sa  soif, 
s'écria  :  «  Oh!  si  je  pouvais  avoir  un  peu  d'eau  du  puits 
de  Bethléem  qui  est  à  la  porte  !  »  Les  trois  Gihhorim  se 
frayèrent  aussitôt  un  chemin  à  travers  le  camp  ennemi , 
pénétrèrent  jusqu'à  la  fontaine  de  Bethléem,  qui  est  près 
de  la  porte  (1),  y  puisèrent  de  l'eau  et  vinrent  l'apporter 
à  David.  Mais  celui-ci  ne  voulut  pas  la  boire  :  sans  y  por- 
ter les  lèvres,  il  l'offrit  tout  entière  en  libation  au  Seigneur, 

(1)  Sur  ce  puits,  voir  M.  de  Saulcy,  Diction,  des  antiq.  bibh,  p.  139;  et 
M,  Guérin,  Description  de  la  Judée,  t.  I,  p.  131  et  192. 
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en  disant  :  ((  Jéhovah  me  préserve  de  boire  le  sang  de 
ces  braves,  cette  eau  qu'ils  ont  conquise  au  péril  de  leur 
viel  » 

Voilà  ce  que  firent  les  trois  Gibborim  (1). 
On  comprend  de  quels  actes  de  bravoure  était  capable 
une  armée  commandée  par  de  tels  officiers. 

La  seconde  division  de  l'armée  se  composait  de 
288,000  hommes.  Comme  ce  chiffre  aurait  été  trop  con- 
sidérable en  temps  de  paix,  David  la  divisa  en  douze  corps 
de  24,000  hommes  chacun,  ayant  son  commandant  parti- 
culier. Chaque  corps  ou  série  ne  passait  qu'un  mois  sous 
les  drapeaux  et  retournait  ensuite  dans  ses  foyers;  il 
-était  remplacé  par  la  série  suivante ,  ce  qui  permettait  à 
la  fois  aux  Israélites  de  vaquer  à  leurs  affaires,  de  cultiver 
la  terre  et  de  fournir  un  service  à  l'État.  De  cette  façon 
David  avait  toujours  au  moins  24,000  hommes  sous  les 
armes  et  prêts  à  marcher,  avec  ses  Gibborim,  au  premier 
signal;  et  en  quelques  jours,  grâce  à  la  bonne  organisa- 
tion de  ses  cadres,  il  pouvait  mettre  sur  pied  et  mobi- 
liser une  armée  de  300,000  hommes  aguerris,  disciplinés 
et  conduits  par  des  chefs  expérimentés. 

Un  des  grands  avantages  de  cette  organisation,  c'est 
que  l'armée  n'était  pas  tout  entière  ni  toujours  à  la  char- 
ge de  l'État.  Ainsi  était  résolue  pour  Israël  la  difficulté  de 
l'entretien  des  nombreuses  armées,  problème  que  se 
posent  encore  les  nations  modernes. 

Pour  un  bon  nombre,  le  service  était  gratuit,  une  mar- 
que de  distinction  et  d'honneur;  les  autres  servaient  aux 
frais  des  tribus  ou  même  en  grande  partie  à  leurs  pro- 
pres frais.  Plus  tard,  l'entretien  de  l'armée  passa  à  la  charge 
du  trésor  public;  mais,  suivant  toute  probabilité,  il  n'y 

(1)  II  Reg.,  XXVIII.  —  I  Parai.,  xi. 
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avait  pas  de  solde  en  numéraire  :  on  se  contentait  de  dis- 
tributions en  nature  provenant  des  réquisitions  faites  dans 
les  villes  où  les  troupes  séjournaient.  D'après  l'organisation 
des  soterim  on  peut  supposer  que  ce  corps  était  chargé,  au 
moins  pour  une  part,  de  l'intendance  de  l'armée. 

II.  —  Chevaux,  chars  et  armes. 

Longtemps  Farmée  israélite  ne  fut  formée  que  de 
fantassins.  La  nature  du  pays,  presque  partout  hérissé 
de  montagnes  et  traversé  de  chemins  difficiles,  ne  permet- 
tait guère  d'entretenir  d'autres  troupes.  Cependant 
l'exemple  des  Chananéens  et  des  Philistins,  qui  savaient 
utiliser  la  cavalerie  et  les  chars  armés  de  fer  dans  la 
plaine  et  sur  les  plateaux,  amena  les  Hébreux  à  insti- 
tuer un  corps  de  cavaliers. 

Une  innovation  qu'on  rapporte  à  David  fut  l'introduc- 
tion dans  l'armée  d'un  nombre  limité  de  chariots  et  le 
remplacement  des  ânes  par  des  mulets,  comme  monture 
des  princes  et  des  officiers.  L'Écriture  nous  apprend  en 
effet  que  sur  1,700  chevaux  et  1,000  chariots  qu'il  prit 
à  Hadarézer,  roi  de  Soba,  il  se  réserva  cent  attelages  pour 
son  service  (1).  Les  premières  forces  dont  Absalom  et 
Adonias  révoltés  voulurent  s'entourer  furent  les  chariots 
et  la  cavalerie  (2). 

L'armement  habituel  était  la  lance  et  le  bouclier  :  sui- 
vant une  tradition  musulmane ,  il  faut  y  ajouter  la  cotte 
de    mailles,  dont  David  serait   l'inventeur. 

Les  Philistins  vaincus  ne  sont  plus  les  maîtres  exclu- 
sifs des  forges  et  des  manufactures  d'armes.  Les  Israéli- 
tes ont  leurs  fabriques  et  leurs  arsenaux.  D'ailleurs,  leurs 
victoires  multipliées  leur  procurèrent  de  nombreux  en- 

(1)  II  Reg.,  viii,  4  I.  —  Parai.,  xviii,  4. 

(2)  II  Reg.,  XV,  1  ;  IH  Reg.,  i,  5. 
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gins  de  guerre.  David  les  entassa  dans  des  dépôts  ou  les 
plaça  dans  des  galeries  ornées  de  trophées  (1).  C'étaient 
des  boucliers,  des  piques,  des  casques,  des  cuirasses,  des 
arcs  et  enfin  des  frondes  (2).  L'armée  avait  en  effet  un 
corps  spécial  pourvu  de  cette  dernière  arme  :  ces  fron- 
deurs étaient  des  hommes  très  braves  et  très  forts  ;  ils  se 
servaient  également  de  l'une  et  l'autre  main  pour  lancer 
les  pierres,  et  ils  le  faisaient  avec  une  telle  adresse,  qu'ils 
n'auraient,  dit  l'Écriture,  pas  même  manqué  un  cheveu. 
Ils  se  recrutaient  surtout  chez  les  Benjaminites  (3). 

La  milice  Israélite  portait-elle  un  uniforme  spécial 
qui  la  distinguât  du  reste  des  citoyens?  Aucun  renseigne- 
ment ne  nous  met  à  même  de  répondre  à  cette  question. 
Toutefois  il  est  naturel  de  supposer  que  les  exercices 
militaires,  le  port  des  armes,  enfin  la  nécessité  de  dis- 
tinguer les  soldats  et  parmi  eux  les  officiers,  créèrent 
de  bonne  heure  l'uniformité  sinon  parfaite,  du  moins 
suffisamment  indiquée  pour  les  différents  corps  et  pour 
l'armée  entière.  On  voit  cependant  que,  chez  les  Arabes, 
le  burnous  est  commun  à  tous  les  ordres  de  la  nation. 

III.  —  Les  Chefs. 

Dans  l'organisation  de  ses  troupes,  David  s'était  sou- 
venu que  la  valeur  d'une  armée  ne  dépend  pas  seulement 
du  nombre  et  du  courage  des  soldats,  mais  encore  et  sur- 
tout de  la  formation  du  cadre  des  officiers.  Ces  cadres 
comprenaient  les  chefs  de  corps,  les  tribuns,  les  centu- 
rions et  les  préfets  ou  soterim,  dont  nous  avons  parlé.  Les 
centurions  commandaient  cent  hommes  ou  une  Compa- 
ct) Il  Parai.,  xxiii,  9.  —  Cant.,iv,  4. 
(2)  IT  Parai.,  xxvi,  14. 
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gnie,  comme  on  dirait  aujourd'hui  ;  ils  avaient  sous  eux 
les  S chalischim  ou  tierciers,  et  les  décurions  (1).  Les  tri- 
buns ou  princes  des  tribus,  que  l'Écriture  appelle  aussi 
princes  ;  des  familles  et  princes  d'Israël,  avaient  mille 
hommes  sous  leurs  ordres,  pris  dans  leurs  cantons  respec- 
tifs :  ils  créaient  eux-mêmes  leurs  officiers  subalternes. 
En  temps  de  paix,  ils  remplissaient  les  fonctions  de  juges, 
ce  qui  explique  leur  nom  de  magistrats  de  l'armée  (2). 

Les  commandants  de  corps,  ou  généraux,  étaient  à  la 
tête  d'une  grande  division  composée  de  24,000  hommes, 
ils  étaient  assistés  d'un  lieutenant  général.  Les  livres 
sacrés  nous  ont  conservé  les  noms  de  ces  officiers 
supérieurs  que  David  avait  choisis,  pour  leur  capacité  et 
leurs  mérites,  afin  de  leur  confier  le  commandement  de 
ses  douze  corps  ou  phalanges.  Ce  sont  Jezboam,  Dudia, 
Banaïas,  fils' de  Joïada,  le  plus  brave  entre  les  Trente, 
Asahel,  frère  de  Joab,  Samaoth,  Itira,  Hellès,  de  la  tribu 
d'Ephraïm,  Sobochaï,  de  la  race  de  Zaraï,  Abiézer,  Maraï, 
Banaïas  le  Pharatonite  et  Holdaï.  Enfin  la  première  charge 
de  l'armée,  le  grade  de  chef  d'état-major  général,  à  la 
fois  soldat  combattant  et  ministre  de  la  guerre,  comme 
on  dirait  à  cette  heure,  était  confié  à  Joab   (3). 

Nous  voudrions  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur  à  l'é- 
gard de  la  tactique  militaire  qui  fut  employée  par  David 
dans  ses  nombreux  combats  et  décida  tant  de  victoires. 
Comme  nous  n'avons  rien  trouvé  dans  la  Bible  qui 
puisse  éclairer  cette  question,  nous  nous  bornons  à  con- 
jecturer qu'il  dut  lui  faire  faire  un  grand  progrès.  Les  divi- 
sions et  sous-divisions  nombreuses  suivant  les  armes  et  la 
destination  spéciale  de  chaque  corps,  les  aptitudes  consta- 

(1)  I  Parai XXVII.  —  IV  Reg.,  i,  9  et  10. 

(2)  I  Parai.,  XXV,  1. 

(3)  IParalip.,   xxvii,  1-15,  34. 
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tées  et  encadrées,  les  exercices  préparatoires  au  combat 
qui  occupent  les  armées  permanentes,  la  discipline  qu'elles 
supposent,  tout  cela  conduit  à  admettre  un  grand  pro- 
grès dans  l'art  de  combattre.  On  n'en  était  plus  mani- 
festement à  ces  luttes  sauvages  où  le  soldat  abandonné 
à  lui-même  se  défend  ou  attaque  suivant  son  instinct, 
sa  timidité  ou  sa  vaillance.  Ce  n'était  plus  deux  masses 
d'hommes  se  jetant  l'une  sur  l'autre  avec  de  grands  cris. 
David,  s'éloignant  de  Jérusalem  avec  les  hommes  de 
guerre  qui  s'attachèrent  à  son  sort,  confiant  à  Joab  le 
commandement  général  de  l'armée  pour  préparer  la 
résistance,  à  Abisaï  le  commandement  du  corps  des 
Vaillants;  de  plus,  les  marches,  les  haltes,  l'occupation 
des  positions  s'efTectuant  d'après  un  plan  et  des  ordres 
parfaitement  obéis ,  une  armée  qui  savait  se  garder  et  se 
dérober  :  tout  cela  suppose  au  moins  des  habitudes  et  la 
pratique  des  principaux  éléments  de  la  tactique  mili- 
taire (1). 

Ces  considérations  sont  confirmées  par  ce  qui  se  pra- 
tiquait, au  temps  de  David,  pour  les  gardes  de  nuit.  Les 
Israélites  avaient  divisé  le  temps  du  repos  en  trois  veilles, 
désignées  par  le  nom  de  la  partie  de  la  nuit  à  laquelle 
elles  répondaient.  On  les  appelait  veille  du  soir,  veille  du 
milieu  de  la  nuit,  veille  du  chant  du  coq.  Il  est  encore 
d'usage  en  Orient  de  désigner  les  diverses  parties  de  la 
nuit  par  le  chant  du  coq  qui,  parait-il,  jette  son  cri  per- 
çant à  des  intervalles  assez  réguliers.  Plus  tard,  sous  la 
domination  romaine ,  les  Hébreux,  à  l'imitation  de  leurs 
maîtres,  ajoutèrent  une  quatrième  veille,  dite  de  l'aurore. 
C'est  d'après  cette  division  que  s'effectuaient  les  gardes  de 
nuit.  A  chaque  veille,  les  sentinelles  des  remparts  de  Jé- 

(1)  II  Reg.,  wii 
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riisalem  ou  des  postes  principaux  étaient  relevées  régu- 
lièrement et  remplacées  par  d'autres  gardiens.  A  des 
intervalles  fixés,  des  gardes  ou  patrouilles  parcouraient 
les  rues  de  la  ville  afin  d'assurer  la  tranquillité,  d'an- 
noncer les  heures,  prévenir  ou  arrêter  les  sinistres. 
Cette  organisation  des  gardes  de  nuit  s'étendait  aux 
principales  villes  du  royaume  (1). 

Telle  est  dans  son  ensemble  et  jusque  dans  les  détails 
qu'il  nous  a  été  permis  de  saisir,  l'organisation  que  David 
sut  donner  à  son  armée.  Plus  d'un  lecteur  aura  été  sur- 
pris sans  doute  de  ce  qu'il  y  a  d'imposant  dans  ce  tableau 
authentique,  reproduisant  des  documents  officiels.  On  se 
figure,  d'après  les  dénigrements  de  Voltaire  et  de  ses  suc- 
cesseurs, que  les  Juifs  de  l'époque  de  David  n'étaient 
qu'une  toute  petite  tribu  de  Sémites,  cachée  dans  un  coin 
reculé  de  l'Asie  et  méprisée  des  grands  États.  Les  Hé- 
breux depuis  David  jusqu'au  moment  où  la  fortune  des 
combats,  disons  mieux,  la  protection  du  Seigneur,  les 
abandonna  à  cause  de  leurs  fautes,  pouvaient  mettre  et 
mettaient  effectivement  en  campagne  des  armées  beau- 
coup plus  nombreuses  que  celles  des  Grecs  et  même  des 
Romains.  Ils  furent  justement  redoutés  des  plus  grands 
potentats  de  l'Asie  :  ils  ont  souvent  remporté  des  victoires 
signalées  sur  les  plus  puissantes  nations.  Avec  leurs  trois 
cent  mille  hommes  toujours  prêts  à  combattre,  ils  ont  ré- 
sisté longtemps  à  toutes  les  forces  des  Égyptiens,  des  As- 
syriens, des  Chaldéens,  des  Syriens  et  des  Romains. 

Et  cependant,  dans  un  siècle  où  l'on  s'inquiète  de  toutes 
choses,  où  les  programmes  des  études  sont  chargés  de 
ce  qu'on  peut  appeler  inutilités  pour  le  grand  nombre, 
on  a  banni  l'histoire  sainte  de  ces  programmes.  Si,  con- 

(1)  Psaum.  cxxix,  6;  cxxvi,  2.  —  Jiidic,  vn,  19.  —  Cantic,  m,  3,  5,  7. 
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trairement  à  son  nom  et  à  son  objet,  elle  eût  été  une  his- 
toire profane,  on  ne  l'eût  pas  fait  sans  cloute  ;  et,  ce  qui 
peint  notre  époque,  la  raison  qui  eût  dû  la  faire  accueillir 
avec  faveur,  a  été  la  cause  de  sa  radiation  dans  le  pro- 
gramme des  études  classiques,  c'est-à-dire  des  études  qui, 
alors  même  qu'elles  ont  été  légèrement  faites,  laissent  les 
plus  profonds  et  les  plus  longs  souvenirs. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  relati- 
vement à  l'armée  et  à  son  organisation ,  au  temps  de 
David,  ne  sont  point  étrangers  à  notre  sujet  :  ils  montrent 
l'importance  d'une  nation  appelée  à  figurer  le  règne 
de  Dieu.  L'ordre,  la  discipline,  la  vaillance  et  les  vic- 
toires de  la  milice  Israélite  frappèrent  les  imaginations  ; 
on  y  vit  la  figure  de  l'armée  des  anges  du  ciel,  et,  plus 
tard,  l'image  fidèle  de  la  hiérarchie  catholique  telle  que 
Jésus-Christ  l'a  constituée.  Les  saints  Pères  se  sont  plu  à 
comparer  l'Église  à  «  une  armée  rangée  en  bataille  ». 
L'Église  terrestre  en  effet,  bien  que  ne  se  servant  que  d'ar- 
mes spirituelles,  est  appelée  militante;  et  chaque  fidèle 
doit  obéir  et  agir  comme  «  un  bon  soldat  du  Christ  Jé- 
sus »,  suivant  les  expressions  mêmes  de  l'apôtre  saint 
Paul  (1). 

(1)  II  Epist.  ad  Timoth.,  ii,  3. 
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LA  COUR  DE  DAVID,  SA  FAMILLE,  SES  CONSEILLERS,  SES  SE- 
CRÉTAIRES, SES  JUSTICIERS  ,  SES  INTENDANTS,  SES  TRÉSO- 
RIERS. LES  ARTISTES  POUR  LKS  BATIMENTS,  LA  MUSI- 
QUE,   ETC. 

Nous  ne  possédons  sur  la  vie  privée  de  David ,  sur  sa 
maison,  sur  ce  qu'on  peut  appeler  sa  cour,  que  des  ren- 
seignements rares  et  incomplets,  pour  ainsi  dire  déro- 
bés au  récit  d'événements  qui  ne  se  rapportent  point  à 
ce  qui  fait  l'objet  de  ce  chapitre.  Toutefois ,  en  rappro- 
chant les  textes  épars,  on  peut  se  faire  une  idée  de  ce 
qu'a  été  la  maison  de  David  et  sa  cour.  Nous  prendrons 
garde  à  ne  nous  pas  égarer  avec  le  lecteur  dans  des  as- 
similations trompeuses.  La  cour  de  David  n'était  point 
celle  des  rois  modernes.  Elle  ne  ressemblait  que  de  très 
loin  à  celle  des  pachas  et  des  sultans  d'Egypte.  Elle  ne 
pouvait  être  non  plus  ce  que  sont  les  prétendues  cours 
de  ces  princes  à  demi  sauvages  dont  nous  trouvons  la 
peinture  dans  les  relations  des  voyageurs  de  nos  jours. 

A  notre  avis,  par  la  force  des  choses,  la  maison  de 
David  se  rapprochait,  au  moins  par  quelques  côtés,  de 
ce  qui  s'est  vu  dans  les  demeures  de  nos  rois  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  race,  et  dans  les  palais  de  Bagdad 
et  deCordoue,  toutefois  avec  des  différences  considérables 
que  le  lecteur  remarquera;  en  un  mot,  elle  avait  plus  d'un 


126  IMPORTANCE  DU  REGNE  DE  DAVID. 

rapport  avec  ce  que  nous  connaissons  des  Etats  où  règne 
une  civilisation  encore  imparfaite,  ignorante  de  notre 
luxe  et  de  nos  raffinements. 

Tout  nous  porte  à  croire  que  David  avait  réuni  autour 
de  lui,  non  seulement  sa  famille  entière  ,  mais  aussi  une 
foule  considérable  d'hommes  de  guerre  et  de  hauts  em- 
ployés qui  présidaient  aux  services  de  l'État  et  même  du 
culte. 

Les  administrateurs  de  ses  richesses  et  de  ses  biens 
le  visitaient  souvent  :  il  entendait  leurs  rapports  et  leur 
donnait  des  ordres.  Tous  ces  hommes  divers  par  leurs 
fonctions  et  par  leur  caractère  composaient  ce  qu'on 
peut  appeler  sa  cour. 

I.  —  La  Famille  de  David. 

La  famille  de  David  était  nombreuse  et  ce  fut  elle  sans 
doute  qui  occupa  les  appartements  les  plus  commodes 
et  les  plus  proches  de  la  partie  réservée  au  roi.  Elle 
devait  être  composée  de  pièces  plus  vastes  que  somptueu- 
ses, rappelant  peut-être  celles  de  nos  châteaux  féodaux. 
Voici  la  liste  des  enfants  de  David  avec  la  diversité  des 
caractères  que  leur  assigne  l'histoire. 

Les  enfants  nés  avant  son'  sacre  se  nommaient  Ammon, 
Ghéléab,  Absalom,  Adonias,  Saphathia  et  Jéthraam.  A 
Jérusalem,  il  eut  d'autres  enfants  dont  les  noms  sont  Sa- 
mua,  Sobab,  Nathan,  Jebahar,  Elisua,  Népheg,  Ja- 
phia,  Elisama,  Elioda  et  Eliphaleth  :  il  faut  y  joindre  Sa- 
lomon,  né  de  Bethsabée  (1).  Son  épouse  Michol  ne  lui 
donna  pas  d'enfants  (2).  Salomon  hérita  de  la  sagesse  de 

(1)11  Reg.,  II,  2;  III,  2,  5,  15;   v,  13-16;  vi,  23;  xii,  24. 

(2)  Saint  Jérôme  [Quœst.  Hebraic.  in  I  Reg.,  c.  m  et  vi)  identifie  Egla  à 
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son  père  ;  Adonias  et  Absalom  reflétaient,  dans  leur  vi- 
sage, la  rare  beauté  de  ses  traits  (1). 

David  plaça  ses  fils  sous  la  garde  et  la  direction  de 
Jahiel,  le  lévite  (2).  On  l'avait  choisi  comme  étant  pro- 
pre à  former  les  jeunes  princes  à  l'amour  de  la  religion 
et  à  l'accomplissement  de  tous  leurs  devoirs.  Par  une 
sorte  d'intuition  de  la  grande  destinée  que  Dieu  lui  pré- 
parait, le  roi  confia  Salomon  à  un  gouverneur  spécial, 
le  prophète  Nathan  (3).  Les  fils  de  David  étaient  les  pre- 
miers officiers  de  sa  cour,  les  premiers  sous  sa  main  (4), 
prêtres,  c'est  à  dire  princes  (5).  L'affection  paternelle 
dont  David  entoura  ses  enfants  peut  servir  d'exemple 
non  moins  que  la  piété  qui  parut  dans  sa  conduite  et  ses 
chants  inspirés  (6).  On  sait  comment  Absalom  répondit 
par  l'ingratitude  et  la  révolte  au  tendre  amour  de  David. 

La  bonté  de  ce  père  pour  ses  enfants  se  reflète  dans 
le  commerce  affectueux  qu'il  entretenait  avec  tous  ceux 
qui  l'entouraient.  Il  étendait  la  générosité  de  son  cœur, 
peut-être  même  jusqu'à  l'excès,  sur  ses  officiers  et  sur  tous 
ceux  qui  l'approchaient^  au  point  même  de  leur   créer 

Michol.  David  eut  d'elle  Jéthraam,  mais  elle  mourut  en  couches;  ainsi  s'ex- 
plique le  texte  de  l'Écriture  (I  Reg.,  vi,  23)  :  Michol  non  est  nains  filius  usque 
ad  diem  mortissuœ.  — De  nombreux  commentateurs,  cités  par  Ménochius, 
s'opposent  à  cette  interprétation. 

(1)  II  Reg.,  XIV,  25;  III  Reg.,  i,  6. 

(2)1  Parai.,  xxvii,  32. 

(3)11  Reg.,  XII,  25. 

(4)  I  Parai.,  xviii,  17. 

(5)  Cohenim  signifie  jannces  ou.  prêtres.  Le  chaldéen  traduit  par:  Mag- 
nâtes, et  les  Septante  par  :  AviXàpxai.  M.  Renan  conclut  de  ce  titre  appli- 
qué aux  fils  de  David  que  le  sacerdoce  n'était  pas  encore  concentré  exclusi- 
vement dans  la  famille  d'Aaron.  Mais  puisque  Cohenim  veut  dire  à  la  fois 
princes  ^i  prêtres,  son  induction  est  fausse.  Nous  faisons  la  même  observa- 
tion pour  Ira  le  Ja'irite,  qui  était  prince  et  non  pas  prêtre,  quoi  qu'en  dise 
M.  Renan.  Celte  double  observation  suffit  pour  détruire  une  des  tliéories  qui 
lui  sont  chères,  à  savoir,  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  le  sacerdoce  laïque, 

(6)  II  Reg.,  XVI,  31,  33,  30;  xiv,  33  ;  xviii,  5,  33;  xix,  4  ;  III  Reg.,  i,  6. 
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des  situations  qui  pouvaient  leur  donner  des  tentations 
d'indépendance  et  de  rébellion.  Les  meurtres  d'Abner, 
d'Absalom  et  d'Amasa,  tués  par  Joab,  montrent  en  effet 
combien  il  lui  était  parfois  difficile  de  les  maintenir  dans 
les  limites  du  devoir  et  de  la  soumission. 

Il  faut  ajouter,  pour  être  complet,  que,  suivant  une 
coutume  trop  générale  en  Orient,  David  installa  un  harem 
dans  son  palais.  Outre  Achinoa  et  Abigaïl,  qui  le  suivaient 
avant  son  couronnement,  il  garda  près  de  lui  Maacha, 
Haggith,  Abital,  Egla  et  Bethsabée.  Il  leur  adjoignit  des 
épouses  de  second  ordre  au  nombre  de  dix.  On  sait  que 
la  polygamie  était  tolérée  parmi  les  Juifs.  David,  d'après 
les  commentateurs,  obéissait  à  des  raisons  politiques;  il 
avait  pour  but  de  s'attacher  les  principales  familles  de 
sa  nation  et  même  de  mettre  les  princes  étrangers  dans 
ses  intérêts. 

Le  nom  de  concubines,  que  donne  la  sainte  Écriture 
à  ces  femmes^  est  susceptible  d'interprétations  diverses. 
Cette  appellation^  qui  sonne  mal  à  nos  oreilles,  était 
un  terme  général  qui  n'offusquait  en  rien  les  oreilles 
moins  délicates  des  peuples  orientaux.  David  était  ho- 
noré pour  sa  piété,  et  nous  avons  d'autant  plus  raison 
d'expliquer  ainsi  la  présence  de  femmes  nombreuses 
réunies  sous  le  toit  royal,  que  les  mœurs  les  obligeaient 
à  vivre  séparées  des  hommes  dans  un  gynécée,  sous  une 
dénomination  commune  qui  ne  préjugeait  pas  nécessai- 
rement le  rôle  d'épouse.  C'est  de  cette  façon,  nous  devons 
le  croire,  que  David  se  conformait  à  la  loi  de  Moïse  dé- 
fendant de  nombreuses  épouses  (1). 

D'ailleurs,  on  aurait  tort  de  regarder  le  fait  d'un 
nombre   considérable   de   femmes    attachées   au  prince 

(l)Deuter.,  xvii,  t7. 
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d'une  cour  orientale,  à  titre  d'épouses  de  premier  ou  de 
second  ordre,  comme  l'indice  de  passions  violentes  et 
honteuses.  De  même  que  nos  rois  tenaient  à  honneur  de 
s'entourer  non  seulement  de  femmes  distinguées  par  leur 
naissance  ou  leurs  autres  qualités,  mais  encore  de  tout 
ce  qui  pouvait  relever  leur  considération  et  leur  puis- 
sance, par  exemple,  de  monuments,  de  manuscrits,  d'œu- 
vres  d'art,  de  statues,  de  tableaux,  d'animaux  rares  et 
choisis,  etc.,  les  Orientaux  puissants  regardaient  et  re- 
gardent encore  comme  un  signe  de  richesse  et  d'honneur 
un  harem  réunissant  toutes  les  distinctions  du  sexe  fé- 
minin. On  doit  voir  en  ce  goût  la  vanité  plus  que  la 
luxure  :  les  princes  turcs  se  montrent  quelquefois  plus  or- 
gueilleux d'un  riche  sérail  qu'ils  ne  paraissent  voluptueux 
dans  leurs  mœurs. 

Enfin,  on  voit  quelles  longues  listes  d'enfants  sont 
encadrées  avec  honneur  dans  la  vie  des  patriarches. 
Ces  hommes,  qui  vivaient  d'espérances,  voulaient  dans 
leurs  enfants  assister  à  leurs  réalisations.  On  a  dit  que 
c'était  pour  multiplier  les  chances  de  la  naissance  du 
Messie  dans  leur  famille.  Cela  peut  être  assurément, 
mais  il  nous  semble,  et  la  Bible  l'affirme  (1),  qu'ils  re- 
cherchaient aussi  un  avantage  d'un  autre  genre  :  une 
considération  dont,  suivant  le  rang  qu'ils  occupaient,  ils 
ne  pouvaient  ni  ne  devaient  se  désintéresser  :  il  n'y  a  pas 
longtemps  que  parmi  nous  les  familles  nombreuses 
étaient  aussi  un  titre  d'honneur.  La  vanité  et  la  pompe, 
en  Orient,  exagèrent  tout.  Le  christianisme  a  justement 
placé  plus  haut  l'honneur  des  princes  et  des  rois.  L'É- 
vangile en  toutes  choses  a  été  un  relèvement  de  l'hu- 
manité tel ,  que  ce  qui  était  honorable  avant  lui  parait 
justement  honteux  aujourd'hui. 

(l)  Jud,,  VIII,  30;  X,  4,  elc. 

DAVID.  9 
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II.  —  Les  Conseillers  de  David,  les  Intendants. 

Avant  David,  parce  qu'il  n'y  avait  aucun  chef  adminis- 
trant et  gouvernant  dans  toute  l'acception  du  mot,  il 
n'y  avait  point  non  plus  en  Israël  de  fonctionnaires 
dans  l'État.  Même  sous  Saûl,  chaque  tribu  était  indépen- 
dante ;  tous  les  pouvoirs  locaux  étaient  héréditaires  ;  on 
ne  faisait  aucune  loi  nouvelle;  tout  était  réglé  par  l'usage 
et  par  Moïse.  Point  de  travaux  publics  :  ce  genre  d'entre- 
prise était  inconnu. 

Il  n'y  avait  donc ,  à  proprement  parler,  aucun  fonc- 
tionnaire de  l'État,  aucun  employé  à  rétribuer  ou  à 
nommer.  Donc,  point  de  trésor  public;  ni  charges  ni 
impôts.  Les  Hébreux  étaient  tenus,  à  la  vérité,  à  payer 
la  dime  ;  mais  ce  n'était  point  un  impôt  :  c'était  une  in- 
demnité due  à  Dieu  et  aux  lévites  qui  n'avaient  pas  reçu 
de  lot  dans  le  partage  delà  Terre  promise.  Les  Israé- 
lites pouvaient  être  ainsi  considérés  comme  les  fermiers 
de  Jéhovah  et  de  ses  prêtres  :  ils  payaient  la  dime 
comme  un  fermier  paie  son  bail  à  son  propriétaire,  avec 
cette  différence  que  chacun  s'acquittait  de  cette  dette 
selon  sa  conscience.  Par  conséquent,  pas  de  collecteurs  de 
dîmes,  pas  de  publicains  pour  exiger  le  paiement. 

Cette  simplicité  dans  l'organisation  sociale  se  retrou- 
vait dans  la  vie  privée.  Tous  nos  besoins  factices,  tous 
les  raffinements  du  luxe  et  de  la  table  n'existaient  pas 
plus  pour  les  Hébreux  du  temps  des  juges  que  pour  les 
Bédouins  d'aujourd'hui.  Les  artisans  n'y  sont  qu'à  l'état 
d'exception,  comme  les  fondeurs  et  les  orfèvres  au  temps 
de  la  sortie  d'Egypte.  Aucun  métier  :  ni  cordonnier,  ni 
boulanger,  ni  boucher  :  il  n'y  avait  que  des  agriculteurs 
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et  des  bergers  (1).  On  échangeait  seulement  à  l'occasion 
l'excédent  des  produits  de  la  récolte  ou  du  troupeau 
avec  les  Phéniciens  industrieux  ou  avec  les  caravanes 
qui  traversaient  la  Palestine,  contre  de  riches  étoffes, 
des  parures  ou  des  armes. 

Pour  maintenir  l'ordre  et  la  paix,  et  rendre  la  justice, 
point  de  juge  spécial,  point  de  police,  point  de  salles  de 
tribunaux:  les  anciens  du  peuple,  c'est-à-dire  les  chefs 
de  famille  y  suppléaient,  à  la  porte  delà  ville  (2),  où 
se  faisaient  également  les  transactions  et  les  marchés  (3). 

Bref,  l'organisation  de  la  société  hébraïque  était  de  la 
plus  extrême  simplicité  :  l'autorité  centrale  n'y  existait 
pas,  parce  qu'elle  était  alors  inutile  et  qu'elle  aurait  été 
impuissante  (4). 

Mais  avec  David  tout  change  de  face.  D'abord,  le  ser- 
vice de  sa  maison  exige  de  nombreux  intendants.  Parmi 
eux,  il  sait  distinguer  les  hommes  de  mérite,  et  il  se  les 
attache.  Avec  les  plus  sages  esprits  d'Israël,  il  se  forme 
un  conseil  de  ministres  pour  l'aider  de  leurs  lumières 
dans  ses  résolutions  et  surveiller  l'exécution  de  ses  vo- 
lontés. Dans  de  nombreux  passages  de  la  Bible,  on  voit 
apparaître  ces  conseillers.  C'étaient  les  prophètes,  les 
généraux  et  les  grands  chefs  de  service. 

David  avait  positivement  institué  un  conseil  privé , 
d'ordre  politique,  et  ayant  mission  de  l'assister  de  plus 
près  dans  la  direction  générale  des  aflaires.  Il  se  com- 
posait du  général  en  chef,  ou  ministre  de  la  guerre, 
Joab,  des  gouverneurs  des  jeunes  princes,  Jahiel,   fils 

(1)  Cf.  Gen.,  xviii,  6;  II  Reg.,  xiii;  Prov.^xxxi,  où  nous  voyons  la  maîtresse 
de  maison  s'acquiller  de  tous  ces  offices. 
i'I)  Deut.,  XVI,  18;  XXXIII,  5. 

(3)  Gen.,  xxiii.  —  Ruth,  iv. 

(4)  Cf.  Abbé  Vigouroux,  la  Bible  et  les  Découvertes  modernes,  t.  IV, 
les  Juges. 
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d'Achamoiii ,  et  du  saint  prophète  Nathan.  Après  eux  ve- 
naient Achitophel,  qui  trahit  David,  et  Jonathan,  oncle 
du  roi ,  connu  pour  son  habileté  consommée  et  son 
amour  des  lettres  et  des  sciences  (1).  Il  faut  ajouter 
Ghusaï  l'Arachite,  auquel  le  roi  avait  voué  une  amitié 
toute  particulière,  le  grand  prêtre  Abiathar  et  Ira  le  Jaï- 
rite,  qui  était  Cohen,  c'est-à-dire  prince  et,  comme  on  dirait 
aujourd'hui,  premier  gentilhomme  du  roi.  A  la  mort 
d'Achitophel,  la  charge  de  conseiller  royal  fut  remplie 
par  Joïada,  fils  de  Banaïas  (2). 

Il  y  avait  aussi  à  la  cour  des  prêtres  et  des  prophètes, 
auxquels  on  donnait  le  nom  de  prêtres  et  de  prophètes 
du  roi.  Gad  était  le  voyant  de  David  (3),  c'est-à-dire  son 
prophète  ordinaire  qu'il  consultait  dans  ses  perplexités 
et  chargeait  d'implorer  pour  lui  les  lumières  divines.  Le 
sacerdoce ,  chez  les  Hébreux,  n'excluait  d'aucun  emploi 
politique  ni  même  des  fonctions  militaires.  On  voyait  à 
l'armée  des  prêtres  en  qualité  à  la  fois  de  sopherim  et  de 
soldats. 

En  outre,  David  avait  organisé  une  corporation  de 
juges  et  de  scribes,  chargés  de  transcrire  ses  ordres  et 
de  l'aider  dans  l'exercice  de  la  justice.  C'étaient  en  gé- 
néral des  lévites  en  mesure  d'ajouter  un  service  d'ordre 
civil  à  leurs  fonctions  dans  le  tabernacle  et  plus  tard  dans 
le  temple.  Les  lévites  étaient  en  effet  tout  indiqués  pour 
interpréter  et  appliquer  une  législation  qui  reposait 
absolument  sur  les  institutions  mosaïques,  c'est-à-dire  sur 
la  religion. 


(1)  Saint  Jérôme  identifie  ce  conseiller  avec  le  prophète  Nathan  :  Jonathan, 
ipseest  Nathan  propheta.  Patruus  vero  honoris  et propinqmlatis  causa 
rocaiur.  [Qttœst.  fleb.  Il  Parai.,  xxviii.  ) 

(2)  I  Paralip.,  xxvii,  ?2-34.  —  IIReg.,  xx,26. 
(3^  Il  Reg.,  XXIV,  11. 
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Cependant  David  tint  à  honneur  de  rester  lui-même 
le  grand  justicier  du  royaume.  Il  voulut  que  les  procès 
fussent  portés  à  son  tribunal ,  et  il  les  jugeait  en  souve- 
rain absolu  (1).  Sous  son  autorité,  douze  princes,  pré- 
posés à  chacune  des  tribus ,  veillaient  au  maintien  des 
lois  et  à  la  répression  des  crimes  (2).  Six  mille  lévites, 
répartis  sur  toute  la  surface  du  royaume,  avaient  aussi  le 
titre  de  juges  (3).  De  plus  ,  chaque  ville  et  chaque  bour- 
gade continuaient  à  trouver,  dans  le  conseil  des  anciens, 
un  tribunal  permanent  qui  rendait,  aux  portes  de  la  cité, 
ces  jugements  si  célèbres  en  Orient. 

A  la  tête  des  scribes  était  le  chancelier,  Mazchir^  i^d-jd, 
celui  qui  fait  souvenir.  Nous  l'appellerions  grand  chance- 
Her,  archiviste,  historiographe  :  les  Perses  le  nommaient 
les  yeux  et  les  oreilles  du  roi  (4).  Son  emploi  était  de  ré- 
diger et  conserver  les  mémoires  d'État,  de  tenir  le  journal 
du  roi,  Verha  dierum.  Sous  David,  Josaphat,  fils  d'Ahihul, 
occupait  cette   charge,  qu'il  conserva  sous  Salomon  (5). 

Au  Mazchir  est  ordinairement  associé  ,  dans  l'Ecri- 
ture, le  scribe,  Sopher^  c'est-à-dire  le  secrétaire  d'État  (6). 
Il  était  chargé  de  l'ordre  et  de  l'expédition  des  affaires  ; 
il  dressait  les  ordonnances ,  les  édits ,  les  lettres  patentes 
du  roi,  et  tenait  les  registres  de  ses  troupes,  de  ses  villes 
et  de  ses  dépenses.  Chez  lui  s'assemblaient  ordinairement 
les  principaux  officiers  de  la  justice  et  de  la  police  (7). 
Sous  David,  Sérahia  remplissait  cette  charge.  C'est  à  lui 


(1)11  Reg.,  VIII,  15;  XIV. 

(2)  I  Parai.,  xxvii,  16-22. 

(3)  I  Parai.,  xxiii,  4. 

(4)  Cyropcdic,  1.  VIII. 

(5)  H  Reg.,  VIII,  16;  III  Reg.,iv,  3. 

(6)  II  Reg.,  VIII,  16  ;  XX,  24;  IIl  Reg.,  iv,-3  ;  IV  Reg. ,  xviii,  18, 37.  —  II  Parai. 
XXIV,  8.—  Isa.,  XXXVI,  3,  22. 

(7)  Jerein.,  xxxvi,  12.  — Isa.,  xxiii,  18. 
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sans  doute  que  nous  devons  les  listes  des  officiers  du  roi, 
des  Gibborim,  et  les  récits  de  leurs  prouesses  (1),  comme 
aussi ,  sur  les  expéditions  de  David  ,  certaines  notes  très 
courtes  (2),  qui  furent  développées  dans  le  Verba  dierum 
par  le  chancelier  ou  quelque  autre  ministre;  mais  ces 
livres  ne  nous  sont  malheureusement  point  parvenus  (3), 

Une  des  premières  dignités  de  la  cour  était  celle  d'in- 
tendant ou  maitre  de  la  maison  du  roi,  Secundus  a 
rege,  Préepositus  domûs{k).  C'était  celui  qu'on  appela  à 
Constantinople  :  Praspositus  magnipalatii,  et  chez  les  rois 
de  France  ,  Major  domûs.  Les  marques  extérieures  de 
cette  dig-nité  semblent  avoir  été,  chez  les  Hébreux,  une 
clef  qu'ils  portaient  sur  l'épaule  ,  une  ceinture  et  un 
habit  de  riches  étoffes  (5).  Il  s'asseyait  immédiatement 
au-dessous  du  prince  (6).  Il  exerçait  sur  tout  le  royaume 
et  sur  les  officiers  du  roi  une  autorité  peu  différente  de 
celle  du  roi  lui-même.  Jonathas,  s'il  eût  vécu,  aurait  rem- 
pli cette  charge.  On  pense  que  David  la  confia  au  pro- 
phète Nathan,  qui  la  laissa  lui-même  à  son  fils  Aza- 
rias  (7). 

Nous  plaçons  à  la  suite  le  ministre  ou  surintendant  des 
finances  du  roi.  Les  biens  royaux  étaient  relativement  con- 
sidérables. Outre  le  trésor  proprement  dit,  qui  était  gardé  à 
Jérusalem,  David  possédait  divers  dépôts  partiels  de  som- 
mes importantes  dans  les  villes  ,  dans  les  tours  ou  for- 
teresses où  avaient  été  établies  les  recettes  des  impôts  et 
des  revenus  royaux  provenant  des  domaines  distants  deJé- 

(1)  II  Reg.,  XXI,  xxiii. 

(2)  II  Reg.,  V,  VIII. 

(3)  III Reg., XI,  41.  —Il  Par.,  IX,  29. 

(4)  I  Reg.,  xxiii,  17;  IV  Reg.,  xvni,  18.  —  II  Parai.,  xxviii,  7. 

(5)  Isa.,  XXII,  21  et  22. 

(6)  Joseph.   Antiq.  Jvd.,  xi,  4. 

(7)  III  Reg.,  IV,  5  et  6. 
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riisalem.  Ces  domaines  devaient  être  d'un  grand  rapport  (1). 
Ils  consistaient  en  champs  de  blé,  en  vignes,  en  plantations 
d'oliviers,  de  sycomores,  cultivés  dans  la  plaine  fertile 
de  Chépéla,  entre  les  montagnes  de  Juda  et  la  Méditer- 
ranée. Des  intendants  royaux  étaient  préposés  au  soin 
de  la  culture  des  champs,  des  vignes,  des  bois,  et  veil- 
laient sur  les  celliers  royaux  et  les  magasins  d'huile. 

Entre  Césarée  de  Palestine  et  Joppé,  dans  les  parages 
de  Saron,  étaient  répandus  de  grands  troupeaux  de  bœufs 
qui  paissaient  dans  les  vallées,  sous  l'intendance  d'un 
Saronite.  Les  pâturages  des  déserts  voisins,  à  l'est  du 
Jourdain,  n'appartenaient  en  propre  à  personne  :  le  roi 
y  faisait  élever  une  autre  partie  de  ses  troupeaux.  Nous 
savons  qu'un  Ismaélite  y  prenait  soin  des  chameaux,  et 
un  Hagaréen  des  brebis  (2). 

Aux  biens-fonds  s'ajoutaient  donc  des  troupeaux  de 
chameaux,  d'ânes  et  de  brebis,  richesses  mobilières  or- 
dinaires des  princes  nomades ,  dont  la  garde  et  le  soin 
demandaient  de  nombreux  employés. 

David  avait  aussi  des  trésors  d'or  et  d'argent  provenant 
du  butin  de  la  nouvelle  monarchie.  Ce  n'était  plus  le 
patriarche  nomade,  mais  le  roi  élevant  des  tours  pour 
garder  ses  richesses. 

Les  livres  des  Paralipomènes  comptent  douze  percep- 
teurs généraux  des  impôts,  iVîôa^m.  Par  leurs  fonctions 
mêmes,  c'étaient  de  grands  personnages  du  royaume, 
des  parents  de  David  (3),  d'anciens  compagnons  de 
guerre.   Le  territoire    attribué  aux    douze    Nibazim    ne 


(1)  IIReg.,  XIII,  23.  David  possédait  aussi  en  jncpre  la  ville  de  Siceleg 
(I  Reg.,  XX VII,  6). 

(2)  I  Parai.,  xxvii,  29-31. 

(3)  III  Reg.,  IV,  7;  où  nous  voyons  dans  la  liste  des  percepteurs  deux  gen- 
dres de  Salomon. 
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correspondait  pas  exactement  à  la  division  par  tribus. 

n  avait  voulu  répartir  les  charges  avec  plus  d'équité ,  en 
tenant  compte  de  la  plus  ou  moins  grande  fertilité  de 
chaque  pays.  On  percevait  les  taxes  en  nature  (t),  comme 
cela  a  lieu  encore  aujourd'hui  généralement  en  Orient  (2). 
La  levée  en  est  par  là  même  plus  lente,  plus  difficile,  et 
souvent  plus  odieuse  (3).  Aussi  l'emploi  de  percepteur 
ne  manquait  point  de  dangers,  et  nous  voyons  l'un  d'eux 
tomber  un  jour  victime  de  la  colère  populaire  (4). 

David  possédait  en  propre  un  riche  trésor.  C'est  dans 
la  forteresse  de  Mello  qu'il  le  faisait  garder.  Achias  en 
était  responsable.  Sélémith  avait  la  charge  expresse  de 
veiller  sur  les  richesses  d'or,  d'argent  et  de  pierres  pré- 
cieuses, conquises  par  les  victoires  ou  acquises  par  des 
échanges,  et  spécialement  destinées  à  l'ornement  du  tem- 
pie  (5). 

Quant  au  trésor  public,  la  surveillance  en  avait  été  re- 
mise à  Azmoth,  fils  d'Adiel,  et  à  Jonathan,  fils  d'Ozias.  Jo- 
nathan avait  la  haute  direction  sur  les  trésors  renfermés 
dans  les  villes  ,  les  bourgs  et  les  citadelles  du  royaume , 
de  la  même  manière  qu' Azmoth  était  chargé  du  soin  des 
trésors  personnels  de  David  dans  le  palais  du  roi  (6). 

Ajoutons  à  ces  charges  élevées  celles  qui  se  rapportaient 
aux  autres  éléments  de  la  fortune  de  la  nation  et  de  la 
maison  royale. 

Élevé  dans  les  travaux  des  champs,  habitué  par  les  excur- 
sions guerrières  à  voir  de  près  les  besoins  et  les  ressour- 


(1)  llIReg.,  V,  2. 

(2)  Rosenmiiller,  Alte  und  neue  Morgenlancl,  III,  p.  166. 

(3)  L'exemption  de  tribut  était  considérée  comme  un  grand  privilège  (1  Reg., 
wii,  25). 

(4)  III  Reg.,  IV,  6;  V,  14  ;  \ii,  18.  —  Cf.  Abbé  Vigoureux,  op.  cit.  .-Salomon. 

(5)  I  Parai.,  xviii,  7-8;  xx,  2;  xxvi,  20  et  seq. 

(6)  I  Para!.,  xxvir,  25. 
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CCS  de  la  population  attachée  au  sol,  David  protégea  tout 
particulièrement  la  culture  et  l'élevage.  Ezri,  fils  de 
Chélub,  fut  choisi  par  lui,  comme  intendant  de  l'agricul- 
ture. Il  la  distingua  de  la  viticulture  :  celle-ci  fut  confiée  à 
Séméias  le  Romathite,  près  duquel  se  trouvait  Zabdias  TA- 
phonite,  plus  spécialement  chargé  des  celliers  royaux  (1). 
La  direction  de  la  culture  et  de  la  récolte  des  olives  fut 
commise  à  Balanan  le  Gédérite.  Joas  présidait  à  la  con- 
fection et  à  la  conservation  de  l'huile  (2). 

L'importance  de  ces  produits  pour  la  Palestine  explique 
suffisamment  pourquoi  David  avait  assigné  à  chacun  un 
intendant  spécial.  Les  richesses  privées  du  roi  se  confon- 
daient souvent  avec  la  fortune  de  l'État.  Les  tributs,  les 
dîmes  sur  presque  tous  les  produits,  obligeaient  le  roi  à 
intervenir  dans  la  gestion  des  biens  privés.  Plusieurs 
contrôleurs  avaient  à  répondre  des  troupeaux  :  ce  sont 
Setraï,  Saphal  et  Ubil,  auxquels  il  faut  joindre  Jadias  et 
Jàzez,  dont  la  surveillance  s'étendait  sur  les  troupeaux  de 
bœufs,  d'ânes,  de  moutons  et  de  chameaux  (3). 

Le  roi,  qui  était  doué  d'une  activité  d'esprit  et  d'une 
facilité  de  travail  peu  communes,  se  faisait  rendre  un 
compte  régulier  et  périodique  par  les  chefs  des  divers  ser- 
vices; il  savait  à  propos  encourager  leur  zèle  ou  réprimer 
leurs  négligences. 

IIL  —  Les  Artistes. 

David  donna  à  sa  cour  un  éclat  tout  nouveau  pour 
Israël  en  y  appelant  les  artistes  et  les  ouvriers  de  Tyr  :  il 


(1)  I  Paralip.,  xxvii. 

(2)  1  Paralip.,  xxvii,  28. 

(3)  I  Paralip.,  xxvii,  29,  .30,  31. 
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avait  en  vue  deux  œuvres  de  la  plus  haute  importance,  la 
construction  d'un  palais  et  la  préparation  du  temple. 

Il  ne  traita  point  ces  étrangers  comme  des  gens  de 
métier  auxquels  il  ne  devait  que  le  salaire.  Il  conférait 
avec  eux;  il  leur  exposait  ses  vues,  ses  plans,  et  ils  discu- 
taient ensemble  les  moyens  de  leur  exécution.  Les  paroles 
de  l'Écriture,  attribuant  les  plans  et  les  devis  du  temple 
à  David,  non  seulement  se  prêtent  à  cette  interprétation, 
mais  encore  elles  semblent  l'imposer  (1).  Comme  Pierre  le 
Grand  en  Russie,  le  fils  d'Isaï  voulait  s'initier  aux  arts  et  les 
implanter  dans  son  royaume.  Les  artistes  sidoniens  com- 
muniquèrent les  procédés  et  les  secrets  de  leur  profession 
aux  Israélites  qui  présentaient  le  plus  d'aptitude.  Le  nom- 
bre et  l'habileté  de  ces  derniers  s'accrurent  si  rapidement, 
que  David  eut  bientôt  dans  sa  capitale  «  un  grand  nombre 
d'ouvriers  intelligents  en  chaque  genre  de  travail  (2)  ». 
L'adaptation  de  l'art  tyrien  aux  goûts  et  aux  besoins 
d'Israël  donnèrent  naissance  à  ce  que  plusieurs  auteurs 
ont  appelé  une  école  d'art  hébraïque. 

Dans  le  voisinage  du  palais ,  le  roi  avait  fait  construire 
de  vastes  galeries  destinées  à  recevoir  tout  ce  qui  devait 
servir  à  l'édification  de  la  maison  de  Jéhovah. 

Ici ,  sous  des  hangars ,  la  pierre  était  taillée  par  de 
nombreux  ouvriers  ou  fouillée  par  des  sculpteurs  ha- 
biles ;  là,  les  bois  de  cèdre ,  venus  en  abondance  de  Tyr 
et  de  Sidon ,  se  transformaient  en  charpentes  et  en  lam- 
bris. Plus  loin,  le  fer  et  le  cuivre,  «  en  poids  trop  consi- 
dérable pour  être  pesé  » ,  se  tordaient  sous  l'effort  des  for- 
gerons et  des  serruriers.  Ailleurs,  l'or  et  l'argent  s'assou- 
plissaient au  gré  des  orfèvres.  Une  foule  de  pierres  pré- 


(1)1  Parai.,  xxviii,  12. 

(2)  I  Paralipom.,  xxii,  2,  15. 
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cieuses  de  diverses  couleurs  étaient  taillées  par  d'habiles 
joailliers  pour  être  enchâssées  dans  les  pièces  d'orfèvre- 
rie (1).  Comme  les  mines  d'émeraudes  de  l'Egypte  étaient 
alors  en  pleine  exploitation ,  il  est  tout  naturel  de  sup- 
poser que  David  en  avait  tiré  les  pierres  dont  il  avait 
besoin  pour  préparer  la  réalisation  de  son  magnifique 
plan. 

L'architecture  et  tous  les  arts  qu'elle  appelle  n'empê- 
chaient point  David  d'en  cultiver  encore  d'autres.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  la  musique.  Non  seulement  David 
ajouta,  par  elle,  à  l'éclat  des  cérémonies  religieuses,  mais 
encore  aux  charmes  des  fêtes  de  son  palais.  Gomme  témoi- 
gnage, nous  rappelons  les  paroles  du  vieillard  Berzellaï, 
s'excusant  de  ne  point  consentir  à  habiter  le  palais  du  roi 
en  disant  :  «  Dans  vos  festins  mon  oreille  affaiblie  serait 
aussi  insensible  à  l'harmonie  des  concerts  que  mon  palais 
impuissant  à  distinguer  le  doux  de  l'amer.  » 

David  accomplit  toutes  ces  œuvres  mille  ans  avant  Jésus- 
Christ,  cent  cinquante  ans  seulement  après  la  prise  de 
Troie,  deux  cents  ans  avant  Lycurgue,  deux  cent  quarante- 
sept  ans  avant  la  fondation  de  Rome,  à  l'époque  où  les 
quelques  habitants  d'Albe-la-Longue  avaient  peine  à  se 
défendre  contre  les  loups  des  bois  qui  couvraient  les 
sept  collines  où  devait  s'élever  la  capitale  du  monde  an- 
cien ,  au  temps  où  le  siège  de  nos  superbes  empires  d'Eu- 
rope n'offrait  que  des  marécages  malsains ,  ou  des  forêts 
hantées  par  des  troupeaux  de  sangliers  et  de  bœufs  sau  - 
vages  I 

Le  lecteur  a  pu,  en  lisant  les  divers  articles  de  ce  cha- 
pitre, se  rendre  compte  de  ce  que  pouvait  être  ce  que  nous 
avons  appelé  la  cour  de  David,  afin  de  désigner,  sous  cette 

(1)  I  Paralip.,  xxvin,  xxix. 
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dénomination  plus  ou  moins  impropre  et  trop  moderne , 
les  personnes  dans  le  commerce  desquelles  David  passait 
les  journées  et  les  heures  de  travail  ou  de  repos,  et  qui  for- 
maient à  des  titres  divers  la  maison  du  roi  :  parents ,  con- 
seillers, intendants ,  militaires ,  chefs  de  corps  et  artis- 
tes. On  peut  de  la  sorte  se  représenter  quelle  était  en 
temps  de  paix  la  vie  de  David  roi,  et  quelle  fut  la  puis- 
sance à  laquelle  Salomon  donna,  sinon  plus  d'extension, 
du  moins  plus  d'éclat.  Dieu  avait  voulu  par  là  frapper  l'i- 
magination d'Israël,  procurer  au  peuple  choisi ,  à  ses  pre- 
miers rois,  appelés  à  représenter  le  Messie  et  son  règne,  une 
gloire  temporelle  qui,  bien  que  figurant  imparfaitement 
d'autres  gloires  meilleures  et  plus  durables ,  ferait  que  les 
Juifs  de  tous  les  temps  graveraient  dans  leur  cœur  l'image 
radieuse  de  l'idéal  messianique. 

Le  lecteur  trouvera  peut-être  que  nous  nous  sommes 
trop  complu  dans  l'énumération,  dans  la  description  de 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  cour  de  David.  Nous  avons 
agi  de  la  sorte  à  dessein. 

Les  adversaires  de  nos  croyances  sont  conduits  par  des 
vues  systématiques  à  diminuer  l'importance  et  l'éclat 
du  peuple  de  Dieu,  choisi  pour  conserver  dans  le  monde 
les  traditions  religieuses  et  l'attente  d'un  Messie.  Nous 
avons  voulu  montrer  à  quel  point  la  passion  les  égare. 
M.  Renan,  l'héritier  des  dénigrements  de  Voltaire,  a, 
dans  son  Histoire  du  peuple  d'Israël,  fait  des  temps  de 
David  et  des  hommes  de  cette  époque  la  peinture  sui- 
vante : 

«  On  peut  se  figurer  la  cour  de  David  sur  le  modèle  de 
la  petite  royauté  d'Abd-el-Kader  à  Mascara,  ou  d'après  les 
essais  dynastiques  que  nous  voyons  de  nos  jours  se  pro- 
duire en  Abyssinie.  La  façon  dont  les  choses  se  passent  à 
la  cour  de  tel  negus  à  Magdala  ou  à  Gondar  est  la  par- 
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faite  image  de  la  royauté  de  David  dans  son  millo  de  Sion. 
La  distribution  et  le  rôle  des  fonctionnaires,  l'organisa- 
tion des  revenus,  la  fidélité  des  serviteurs,  le  rôle  des 
écritures,  offriraient  au  voyageur  instruit  des  choses  bibli- 
ques qui  visiterait  l'Abyssinie  de  curieux  rapproche- 
ments (1).  » 

Tel  est  riiumoristique  et  dérisoire  tableau  que  M.  Renan 
trace  de  David  régnant  et  triomphant.  Il  est  aussi  déni- 
grant ici  que  dans  un  autre  tableau  où  il  peint  David  fu- 
gitif. Le  voici  :  «  David  ne  fut  qu'un  condottier  sans  scru- 
pules, faisant  des  campagnes  contre  Israël,  capable  des  plus 
grands  crimes  quand  les  circonstances  l'exigeaient  ;  me- 
nant la  vie  de  bandit  en  même  temps  que  celle  de  banni  ; 
faisant  des  cavernes  où  il  se  cachait,  de  vrais  repaires  de 
brigands,  ayant  pour  soldats  des  vauriens,  des  soudards 
de  profession,  pour  lesquels,  devenu  légèrement  obèse, 
leur  chef  est  une  gène  et  un  obstacle  à  la  célérité  des 
mouvements  (2).  » 

Au  premier  tableau  nous  opposons  les  institutions  de 
David  et  sa  cour  ;  en  regard  du  second  nous  plaçons  la 
vie  tout  entière  de  David,  telle  que  nous  l'avons  écrite  au 
début  de  ce  livre  d'après  les  monuments  du  temps.  Nous 
nous  félicitons  d'avoir  eu  occasion,  sans  perdre  de  vue 
l'idée  messianique,  à  laquelle  nous  nous  attachons  prin- 
cipalement, de  mettre  à  nu  les  erreurs  historiques  d'un 
homme  dont  l'ambition  semble  être  de  devenir  un  second 
Voltaire  au  dix-neuvième  siècle. 


(1)  Ili.sl.  du  peuple  d'Israël,  t.  II,  p.  2,  7,  8,  9. 

(2)  Ibid.,  t.  1,  p.  412.  429,  430  ;  t.  II,  p.  227. 
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CHAPITRE  I. 

LES  PSAUMES.  —  NOTIONS  ET  OBSERVATIONS  SUR  LE  PSAUTIER. 
—  DAVID  EST  LE  PRINCIPAL  AUTEUR  DES  PSAUMES.  —  LA 
MÉTRIQUE,  LE  PARALLÉLISME. LE  CHANT  ,  LES  ACCOMPA- 
GNEMENTS ,  LES    INSTRUMENTS.    —  DIVISIONS    DU  PSAUTIER. 

Parmi  les  titres  de  gloire  de  David,  celui  de  psalmiste 
est  l'un  des  plus  nobles  et  des  plus  purs.  S'il  n'a  pas  créé 
le  genre  de  poésie  sacrée  qu'on  appelle  les  Psaumes ,  du 
moins  il  en  a  été  le  plus  haut  représentant,  et  il  a  donné 
son  nom  au  recueil  immortel  de  ces  hymnes  sacrés, 
manuel  séculaire  de  l'humanité  qui  souffre  et  qui  prie. 

I.  —  David  principal  auteur  des  psaumes. 

Nous  ne  prétendons  point,  comme  les  Talmudistes  et 
quelques  Pères  de  l'Eglise,  que  tous  les  psaumes  aient 
David  pour  auteur;  il  nous  suffit  que  Vaimable  chantre 
d'Israël  en  ait  composé  les  plus  beaux,  les  plus  impor- 
tants, et  que  les  autres  ressemblent  à  ce  point  aux  pre- 
miers, qu'ils  ont  été  jugés  par  saint  Augustin  et  saint  Jean 
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Ghrysostome  dignes  d'appartenir  à  David,  tant  ils  parti- 
cipent à  son  esprit  et  par  le  fond  et  par  la  forme. 

Selon  les  titres  ou  inscriptions  placées  WPtête  des 
psaumes,  il  serait  l'auteur  de  soixante-quatorze  psaumes; 
et  la  version  des  Septante  lui  en  attribue  quatre-vingt- 
quatre. 

L'autorité  de  ces  titres  est  considérable;  néanmoins 
ils  ne  sont  point  généralement  regardés  dans  l'Église 
comme  inspirés.  Des  auteurs  graves  et  orthodoxes  ont 
même  pensé  que  les  titres  sont  des  inscriptions  ajoutées 
au  texte  à  une  époque  assez  éloignée  des  temps  de  David 
pour  que  des  erreurs  aient  pu  s'y  glisser  :  on  aurait  attri- 
bué, par  exemple,  à  David  ou  à  Asaph  des  psaumes  bien 
postérieurs  à  ces  deux  auteurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fils  d'Isaï  a  reçu  le  nom  de  psal- 
miste,  parce  que  le  Psautier  est  principalement  son 
œuvre.  C'est  le  sentiment  de  la  tradition  juive  comme  de 
celle  de  l'Église;  il  est  d'ailleurs  confirmé  par  l'examen 
d'une  saine  critique. 

II.  —  Métrique  et  parallélisme  des  psaumes. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  faire  ici  une  étude  de  la  métrique 
des  psaumes,  ni  des  différents  genres  de  poésie  qu'on  y 
remarque.  Nous  dirons  seulement  que  la  phrase  poétique 
de  ces  odes  sacrées  emprunte  surtout  son  rythme  au 
parallélisme,  c'est-à-dire  à  l'égalité  le  plus  souvent  de 
deux,  mais  aussi  de  trois,  de  quatre  membres  d'une 
même  phrase,  et  à  une  sorte  de  balancement  d'idées, 
d'images,  qui  s'équilibrent  et  se  correspondent  ;  de  telle 
manière  que  les  pensées,  les  objets,  dans  leur  riche  syno- 
nymie, se  succèdent  avec  symétrie  et  s'offrent  en  cadence. 
C'est  ce  qu'on  nomme  le  parallélisme. 
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On  aurait  tort  de  voir  ici  un  moyen  trop  artificiel  ou 
trop  local  d'intéresser  l'esprit  et  l'oreille.  C'est  l'habitude 
de  la  littérature  de  multiplier,  quand  on  veut  exposer  une 
pensée,  les  moyens  de  la  faire  comprendre  et  de  la  faire 
valoir.  Les  poètes  aiment  à  la  décorer  d'images  variées 
qui  la  gravent  dans  les  imaginations ,  en  l'embellissant. 
Ovide  à  cet  égard  est  aussi  abondant  que  la  Bible.  Quant 
à  la  cadence,  dont  le  principe  tient  à  la  nature  même  de 
l'homme,  et  apparaît  dans  la  musique,  la  danse,  etc.,  la 
poésie  l'a  toujours  recherchée;  la  rime  de  nos  vers,  le 
rythme,  la  strophe ,  le  refrain  n'en  sont  que  des  formes 
variées,  et  des  applications  qui  nous  charment,  quand  le 
goût  y  préside,  quand  le  génie  les  met  en  œuvre. 

Deux,  trois,  quatre  idées  parallèles  forment  ce  qu'on  a 
appelé  un  verset.  Il  est  des  psaumes  où  un  certain  nombre 
de  versets  forment  de  véritables  strophes.  On  remarque 
aussi  des  répétitions  qui  équivalent  à  des  refrains.  On 
s'est  efforcé,  dans  notre  siècle,  de  partager  les  psaumes 
en  strophes  ayant  à  peu  près  la  même  longueur  et  le 
même  rythme.  Les  essais  n'ont  pas  toujours  réussi,  et 
l'arbitraire  y  a  eu  une  trop  large  part. 


III.  —  Chant  et  accompagnement  des  psaumes. 

Il  est  certain  que  les  psaumes  ont  été  chantés.'  En  quoi 
consistait  la  musique  et  le  chant  des  Hébreux,  il  est  diffi- 
cile de  le  savoir,  d'autant  plus  que  les  Juifs  eux-mêmes 
reconnaissent  que  leur  ancienne  musique  est  perdue. 
Suivant  toute  probabilité,  la  musique  des  psaumes  n'était 
guère  qu'un  récitatif  régulièrement  modulé.  L'accen- 
tuation du  texte  hébraïque  réglait  l'élévation  de  la  voix, 
les  modulations  et  les  pauses,  ainsi  que  cela  s'observe 
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encore  dans  les  anciennes  synagogues.  Les  instruments 
de  musique  soutenaient  le  ton  et  rompaient  la  monotonie. 
Le  nom  ^/aT^aoi,  psaumes,  indique  en  grec  un  chant  accom- 
pagné ordinairement  par  des  instruments. 

On  se  pose  la  question  de  savoir  si  le  chant  était  accom- 
pagné d'accords.  M.  de  Saulcy  ne  le  pense  pas,  et  suppose 
que  l'accompagnement  consistait  seulement  dans  une 
note  à  l'octave  inférieure  ou  supérieure.  Il  est  difficile 
de  le  croire,  puisque  nous  voyons  parmi  nous  les  enfants 
mêmes  reconnaître  et  distinguer  les  accords,  à  tout 
le  moins  l'accord  parfait;  et  que  toute  vibration  prolon- 
gée et  forte  d'un  corps  sonore  offre  à  l'oreille  attentive 
cet  accord  fondamental. 

Si  l'on  se  reporte  au  chant  des  psaumes  dans  nos 
églises,  à  l'intonation,  à  la  dominante,  à  la  pause  qui 
marque  le  milieu  du  verset,  et  à  la  finale,  on  se  fera, 
selon  nous,  une  idée  assez  juste  de  la  musique  ancienne 
des  psaumes.  Les  Arabes  dans  leurs  mosquées  ont  un 
genre  de  chant  qui  se  rapporte  sans  doute  un  peu  à  cette 
psalmodie.  Toutefois  nous  ne  voudrions  pas  assimiler  le 
récitatif  par  trop  monotone  des  Arabes  aux  chants  magni- 
fiques organisés  par  David. 

Ajoutons  que  des  chœurs  se  répondaient,  et  que  la 
simplicité,  la  facilité  du  rythme,  permettait  aux  foules 
de  prendre  part  à  l'exécution.  Il  en  résultait  ces  effets 
puissants  et  harmonieux  que  produit  encore  aujourd'hui 
la  psalmodie  de  nos  églises.  Lorsqu'elle  est  bien  comprise 
et  bien  exécutée,  elle  fait  naitre  dans  l'âme  une  impres- 
sion de  piété  incomparablement  supérieure  aux  effets  de 
la  musique  profane  transportée  dans  nos  temples. 

David  choisit  quatre  mille  lévites  pour  en  faire  des 
chantres  et  des  musiciens  qu'il  appliqua  au  service  divin. 
Ils  étaient,  nous  l'avons  dit,  attachés  au  temple  provisoire 
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de  Sion.  On  en  détachait  quelques-uns,  disent  les  com- 
mentateurs ,  pour  le  service  du  tabernacle  mosaïque ,  qui 
était  demeuré  àGabaon.  Ils  formaient  vingt-quatre  classes 
placées  sous  la  direction  des  maîtres  de  chant  Asaph ,  Hé- 
man  et  Ethan,  appelé  aussi  Idithun.  Ils  mêlaient  aux  voix 
le  son  d'un  nombre  considérable  d'instruments  de  musi- 
que,  et  en  particulier  celui  des  instruments  à  cordes. 


IV.  —  Instruments  de  musique. 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  musique  des  Hébreux  con- 
sistait en  modulations  d'une  grande  simplicité.  Les  instru- 
ments dont  ils  accompagnaient  leurs  chants  offraient  un 
caractère  absolument  primitif.  On  les  trouve  encore  aux 
mains  des  Orientaux  sous  des  formes  presque  identiques  à 
celles  qu'ils  avaient  du  temps  de  David.  Ils  constituaient 
tout  naturellement  trois  classes  :  les  instruments  à  percus- 
sion ,  les  instruments  à  vent  et  les  instruments  à  cordes. 

Dans  la  première  catégorie  figuraient  les  tzeltzélim, 
D''S:;S",  ou  cymbales,  castagnettes.  C'étaient  des  disques 
de  métal ,  ou  de  pierres  sonores ,  les  uns  plus  petits  et 
ressemblant  aux  castagnettes  modernes,  les  autres  plus 
grands  et  ayant  l'aspect  de  nos  cymbales,  suivant  la 
description  même  de  Josèphe.  On  les  frappait  en  cadence 
et  de  façon  à  obtenir  un  son  retentissant  (1). 

Les  instruments  à  vent  qui  servaient  à  donner  de  l'éclat 
aux  fêtes  religieuses  étaient  la  trompette  et  le  cor.  La 
trompette,  nirl^n,  hatsôtserâ^  adlnif^  ^  tuha,  avait  environ 
une  coudée  de  longueur.  L'extrémité  antérieure  s'adaptait 
aux  lèvres  ;  l'autre  extrémité  se  terminait  en  forme  de 

(1)  IParalip.,  xv.  ifi,  19,  '.>.8. 
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campanule  ou  de  pavillon.  L'arc  de  Titus  et  les  monnaies 
juives  en  conservent  la  représentation.  Il  y  avait  dans  le 
temple  deux  de  ces  trompettes  en  argent  que  les  prêtres 
faisaient  retentir  dans  les  fêtes  et  les  cérémonies.  A  partir 
du  règne  de  David,  les  trompettes  et  les  autres  instru- 
ments se  multiplièrent  et  devinrent  d'un  usage  plus  fré- 
quent dans  le  service  divin. 

Le  cor  ou  trompette  recourbée,  121^,  schophar,  buc- 
cina,  avait  un  son  éclatant  et  semblable,  dans  un  pays 
de  montagnes,  aux  éclios  prolongés  du  tonnerre.  Il 
servait  plus  particulièrement  pour  l'année  du  jubilé  (1). 

Les  instruments  à  cordes  que  nous  voyons  aux  mains 
des  lévites  et  de  David  lui-même,  sont  le  kinnor^  le  nebel 
et  la  harpe. 

Le  kinnor,  nias,  xîvupa,  était  l'instrument  de  prédi- 
lection du  roi,  celui  dans  lequel  il  excellait.  Il  était 
formé  d'une  monture  en  bois  portant  dix  cordes  que  l'on 
touchait  également  bien  avec  les  doigts  ou  avec  un  plectre 
ou  archet.  Il  ressemblait  probablement  à  la  guitare  des 
Arabes  que  l'on  peut  toucher  en  marchant.  Les  Hébreux 
s'en  servaient  pour  accompagner  les  chants  de  joie  ou  de 
louange  (2). 

Le  nehel,  hl2,  était  surtout  employé  pour  soutenir  le 
chant  dans  les  cérémonies  religieuses.  Il  est  difficile  d'en 
assigner  la  forme.  On  sait  pourtant,  d'après  Josèphc, 
qu'il  avait  douze  cordes.  Dans  les  psaumes,  il  est  appelé 
instrument  à  dix  cordes^  lit^s?  Si:,  nebel  hâsçôr,  d'où  il 
faudrait  conclure  que  le  nombre  des  cordes  a  varié  et 
s'est  élevé  de  dix  à  douze  (3).  Le  nebel  passa  de  l'Orient 
chez  les  Grecs,  qui  ont  en  effet  connu  le  noblium,  vaQa. 

(1)  I  Paralip.,  xv,  v,  24,  28.  —  Joseph.,  ^w<i«/wiY.,  m,  12,  6. 

(2)  I  Reg.,xvi,  23;  xviii,  10:  xix,  9. 

(3)  I  Paralip.,  xv,  16,  20,  28. 
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Divisions  du  psautier. 


Le  psautier  comprend  cent  cinquante  pièces  détacliées, 
disposées  de  telle  sorte  qu'il  est  impossible  de  recon- 
naître, parla  place  qu'elles  occupent,  l'époque  de  leur 
composition  et  la  personne  de  leur  auteur. 

Les  exégètes  admettent  que  la  période  de  temps  pendant 
laquelle  les  psaumes  ont  été  composés  peut  se  diviser  en 
quatre  parties  :  l'époque  de  David  et  de  Salomon ,  l'épo- 
que de  la  séparation  des  rois  de  Juda  et  d'Israël, 
la  captivité,  enfin  les  temps  du  second  temple.  Nous 
n'admettons  pas  que  l'on  puisse  rapporter  aucun  psaume 
à  l'époque  des  Machabées,  puisque  le  canon  fut  clos  au 
temps  d'Esdras,  et  que  d'ailleurs  tous  les  psaumes  sont 
écrits  en  hébreu.  Ils  ont  dû  être  composés  à  une  époque 
où  cette  langue  était  encore  populaire. 

Il  est  vrai  que  Hitzig  s'est  efforcé  de  prouver  que  ce  sont 
des  psaumes  du  temps  des  Macbabécs  qui  forment  le  fonds 
le  plus  considérable  du  psautier.  Lengerke  et  Olshausen 
ont  marché  sur  ses  traces,  et  ce  serait,  d'après  eux,  au  temps 
de  Jean  Hircan,  du  prince  Janné,  etc.,  qu'il  faudrait 
placer  la  date  de  quelques-uns  de  nos  psaumes.  Mais  cette 
opinion,  généralement  rejetée,  a  été  combattue,  non  seu- 
lement par  les  protestants  conservateurs,  mais  même  par 
Hassler,  Ewald,  Thenius,  Bottcher,  Dillmann.  Delitzsch, 
en  admettant  comme  possible  l'introduction  de  quelques 
psaumes  du  temps  des  Machabées  dans  le  psautier,  re- 
connaît du  moins  qu'il  n'a  pu  s'en  glisser  qu'un  très 
petit  nombre ,  et  parce  que  le  canon  était  clos  et  parce 
que  la  traduction  des  Septante  n'admet  pas  de  psaumes 
postérieurs  à  Aggée   et  à  Zacharie.  Il  est  moralement 
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impossible,  selon  Delitzsch,  qu'Alexandre  Janné  soit  l'au- 
teur des  psaumes  qu'on  lui  attribue. 

Le  psautier  est  divisé  en  cinq  livres  ainsi  partagés  : 
jcr  liyre^  (Ju  psaume  i"  au  xli*';  IV  livre,  du  psaume  xlii'' 
au  Lxxii®;  IIP  livre,  du  psaume  lxxiii''  au  lxxxix®;  W  li- 
vre, du  xc*"  psaume  au  cvi*';  V  livre,  du  psaume  cvii''  au 
cl".  Les  trois  premiers  livres  finissent  par  ces  mots  :  Amen, 
Amen!  Le  quatrième  par  ceux-ci  :  Amen!  Alléluia!  et  le 
cinquième  par  le  mot  Alléluia!  tout  seul. 

Le  psautier  est  placé  dans  le  canon  parmi  les  hagio- 
graphes;  mais  le  rang  qu'il  y  occupe  n'a  pas  toujours  été 
le  même.  Au  temps  des  apôtres ,  le  livre  des  psaumes  sui- 
vait celui  des  prophètes  (1). 

On  incline  assez  généralement  à  croire  que  les  deux  pre- 
miers livres  renferment  les  psaumes  les  plus  anciens  :  les 
deux  suivants  contiendraient  les  compositions  les  plus  ré- 
centes, avec  quelques  psaumes  plus  anciens  omis  dans  les 
deux  premiers.  Le  cinquième  livre  enfin  joindrait  aux  com- 
positions des  derniers  temps  les  chants  de  différents  âges. 
Il  suit  de  là  que  l'ordre  chronologique  a  été  le  plus  ordi- 
nairement respecté,  bien  que  l'on  ait  inséré  dans  les 
derniers  livres  des  pièces  anciennes  qui  n'avaient  pas 
trouvé  place  dans  les  premiers,  et  que,  pour  des  raisons 
qui  nous  échappent,  des  psaumes  plus  récents  aient  été 
mêlés  aux  psaumes  plus  anciens  des  premiers  livres. 

Ces  diverses  transpositions  et  ces  déplacements  partiels 
n'empêchent  point  de  considérer  le  premier  livre  des 
psaumes  comme  renfermant  presque  toujours  des  chants 
du  temps  de  David  et  de  Salomon.  Le  second  livre  pa- 
rait correspondre  par  son  contenu  à  l'époque  du  schisme  ; 
mais  il  renferme  aussi  des  psaumes  du  temps  de  la  cap- 

(1)  Luc,  XXIV,  44. 


CHAPITRE  I.  loi 

tivité.  La  fin  du  second  livre  est  marquée  par  une  note 
qui  a  exercé  la  sagacité  des  commentateurs  et  qui  est 
ainsi  conçue  :  Fin  des  chants  de  David,  ftls  d'Isaï.  Elle  sem- 
ble nous  avertir  que  les  quelques  psaumes ,  attribués  à 
David  et  placés  dans  les  trois  derniers  livres ,  ne  s'y  trou- 
vent qu'accidentellement. 

Dans  les  psaumes  du  troisième  livre  semblent  se  reflé- 
ter principalement  le  temps  d'Ézéchias,  les  derniers 
triomphes  de  Juda,  comme  aussi  les  événements  plus 
tristes  annonçant  la  captivité.  Le  quatrième  livre,  com- 
posé de  dix-sept  psaumes,  ainsi  que  le  troisième,  se  rap- 
porte en  général  parfaitement  bien  à  la  captivité  et  aux 
temps  qui  Tout  suivie.  Quant  au  cinquième  livre,  nous 
l'avons  déjà  dit,  il  présente  l'aspect  d'un  recueil  com- 
plémentaire, réunissant  des  chants  de  divers  âges  et 
empruntés  à  la  tradition,  et  même  des  psaumes  attri- 
bués à  David. 

On  sait  que  la  division  des  psaumes  en  versets 
n'existe  pas  dans  les  anciens  manuscrits.  C'est  saint 
.lérôme  qui  a  fait  ces  coupures  introduites  dans  la  Vul- 
gate,  lesquelles  diffèrent,  en  plusieurs  endroits,  de  la 
division  adoptée  antérieurement  par  l'Église.  Les  divi- 
sions du  texte  hébreu  sont  l'œuvre  des  Massorètes. 


VI.  —  Traits  caractéristiques  et  distinctifs  des  psaumes. 

Les  psaumes  qui  appartiennent  certainement  à  David 
se  distinguent  des  autres  par  leur  originalité,  plus  encore 
que  par  leur  titre.  On  y  reconnaît  le  génie  fier,  créa- 
teur, doué  d'une  sensibilité  exquise,  à  la  liberté  des  al- 
hires  du  poète-roi,  à  la  passion,  à  la  prédilection  du 
fou  élégiaque,  à  une  poésie  pleine  à  la  fois  de  grâces, 
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de  force  et  de  mouvement,  enfin  à  un  cachet  d'antiquité, 
à  une  manière  plus  autoritaire  et  plus  dure,  quand  il 
s'agit  de  flétrir  le  vice  et  de  reprendre  l'impiété.  Il  faut 
voir  dans  les  peines  terribles  appelées  sur  les  méchants 
l'énoncé  des  inévitables  justices  de  Dieu,  et  non  un  res- 
sentimcàc  vindicatif  et  personnel  du  psalmiste.  C'est  un 
avertissement  pour  le  pécheur.  Voilà  comment  le  châti- 
ment à  éviter  est  représenté  sans   ménagements. 

Le  nombre  de  psaumes  reconnus  généralement  pour 
être  de  David   n'est  pas  moindre  de  cinquante. 

A  côté  d'eux  se  placent  les  psaumes  des  chantres  con- 
temporains de  David.  Ceux  d'Asaph  sont  au  nombre  de 
douze;  ceux  des  fils  de  Coré,  famille  lévitique,  sont  au 
même  nombre.  On  y  veut  reconnaître  l'empreinte  sacer- 
dotale et  une  imitation  plus  heureuse  de  la  manière 
royale. 

Les  deux  psaumes  d'Héman  et  d'Ethan,  fils  d'Esra,  ap- 
partiennent déjcà  au  temps  de  Salomon. 

Sous  ce  monarque  la  simplicité  première  commen- 
çait à  faire  place  à  des  compositions  d'un  genre  nou- 
veau, tantôt  plus  compliquées,  tantôt  plus  aiguisées. 

On  ne  compte  qu'un  très  petit  nombre  de  psaumes 
de  Salomon  ;  on  peut  même  les  réduire  à  deux,  dans  le 
psautier,  si  on  ne  veut  lui  attribuer  que  ceux  qui  lui 
appartiennent  certainement.  Le  troisième  livre  des  Rois 
nous  dit  que  le  fils  de  David  a  composé  cinq  mille  canti- 
ques (1).  Ne  doit-on  pas  penser  que  si  ces  cinq  mille  can- 
tiques avaient  été  des  psaumes,  un  nombre  considéra- 
ble d'entre  eux  serait  introduit  dans  le  psautier?  Puisqu'il 
n'en  a  point  été  ainsi,  on  est  autorisé  à  croire  qu'ils 
étaient  d'un  genre  différent.   La   littérature  sacrée    au 

.   (1)  m  Reg.,  IV,  32. 
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temps  de  Salomon  se  plaisait  aux  allégories,  aux  dra- 
mes symboliques,  comme  celui  du  Cantique  des  canti- 
ques, aux  proverbes.  La  nature  fournissait  des  sujets  à 
une  littérature  d'un  genre  descriptif.  Salomon  s'y  exerça 
sur  une  large  échelle ,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope. 
La  vie  de  ce  monarque  montre  chez  lui  des  goûts  d'é- 
rudit,  des  tendances  aux  raffinements,  et  même  des 
passions  voluptueuses  auxquelles  il  céda  pendant  des 
années  :  le  psaume  est  une  fleur  trop  délicate  et  trop 
pure  pour  s'épanouir  à  l'aise  dans  une  autre  atmosphère 
que  celle  de  la  piété  et  ailleurs  que  sous  le  regard  satis- 
fait de  Dieu. 

VII.  —  Les  derniers  âges  du  psaume. 

Deux  fois  seulement  depuis  Salomon  le  psaum  e  recou- 
vra, pendant  des  espaces  de  temps  très  courts,  son  élan 
et  sa  vie.  Ce  fut  sous  Josaphat  et  sous  Ézéchias.  Le  temple, 
après  de  longs  jours  de  deuil  et  de  profanation,  recon- 
quit sa  majesté  et  le  culte  sa  splendeur.  Ce  fut  à  l'oc- 
casion de  deux  événements,  signes  manifestes  de  la 
protection  miraculeuse  de  Dieu  à  l'égard  d'Israël  :  la  dé- 
faite des  Moabites  et  de  leurs  alliés ,  ligués  contre  Josa- 
phat,   et   celle  de   Sennachérib,  prophétisée  par  Isaïe. 

Ézéchias  surtout  montra  un  grand  zèle  pour  la  littéra- 
ture sacrée.  Il  rétablit  l'ancienne  musique  du  temple  et 
le  chant  des  psaumes  de  David.  Lui-même  était  poète, 
comme  le  prouve  le  beau  cantique  qu'il  nous  a  laissé  (1). 
On  reconnaît  dans  plusieurs  psaumes ,  dépourvus,  il  est 
vrai,  de  titres,  les  traces  de  cette  époque  et  de  ces  évé- 
nements. 

(1)  Isa.,  XXXVIII. 
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La  littérature  prophétique,  si  l'on  excepte  ces  deux 
époques,  remplaça  presque  toujours  la  poésie  lyrique 
des  psaumes  :  Israël,  au  milieu  de  ses  infidélités  idolà- 
triques,  ne  prêtait  plus  qu'une  oreille  distraite  aux  sons 
doux  et  mélancoliques  de  la  harpe  du  psalmiste.  Il  fal- 
lait, pour  réveiller  les  âmes  endurcies,  la  trompette 
sonore  et  terrible  du  prophète.  Il  est  vrai  qu'on  pour- 
rait placer  dans  le  psautier  des  cantiques  comme  ceux 
de  Jonas(l),  d'Isaïe  (2),  d'Habacuc  (3):  mais  ces  chants 
isolés  ne  sont  guère  que  des  réminiscences  et  des  imi- 
tations, un  écho  mourant  de  la  harpe  de  David. 

Sous  les  coups  de  l'adversité,  se  ranime  dans  Israël 
l'amour  des  saints  cantiques  si  longtemps  oubliés.  On  ne 
peut  douter,  en  effet,  que  plusieurs  psaumes  ne  datent  de 
l'époque  de  la  captivité  :  nous  citerons  entre  autres  le 
psaume  CI.  Mais  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  sont 
marqués  de  son  empreinte  se  placent  mieux  après  le 
retour  des  exilés.  Lorsque  les  Israélites  délivrés,  au  mi- 
lieu desquels  se  trouvaient  de  nombreux  rejetons  d'Asaph. 
sentirent  qu'ils  formaient  de  nouveau  une  nation  ;  lors- 
que le  temple  fut  rebâti,  les  harpes  se  rév'eillèrent  et 
chantèrent  la  renaissance  du  peuple  de  Dieu.  Cette  tardive 
et  dernière  floraison  de  la  poésie  lyrique  ne  dura  pas 
longtemps.  La  voix  des  poètes  sacrés,  et  même  celle  des 
prophètes,  devait  s'éteindre,  et  un  silence  séculaire  planer 
sur  Israël,  comme  pour  rendre  plus  sensible  et  plus 
frappant  le  cantique  des  anges  au  berceau  du  Christ, 
celui  de  Zacharie,  et  la  voix  si  douce,  si  humble,  si 
consolante  de  la  vierge  Marie  dans  le  Magnificat. 

On  a  partagé  diversement  les  psaumes  de  David,  d'a- 

(1)  Jon.,  II. 

(2)  Isa.,  xii. 

(3)  Ilabac,  m. 
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près  les  pensées,  les  sentiments,  les  faits  qu'ils  ont  par- 
ticulièrement en  vue.  On  y  a  reconnu  des  hymnes,  des 
chants  didactiques,  des  chants  liturgiques,  des  psaumes 
nationaux,  des  psaumes  moraux,  des  psaumes  royaux 
consacrés  à  célébrer  les  destinées  de  David  et  des  rois 
ses  descendants.  Le  but  que  nous  poursuivons  dans  cette 
troisième  partie  borne  notre  étude  aux  psaumes  relatifs 
à  l'histoire  et  à  la  vie  de  David. 


CHAPITRE    II. 

CARACTÈRE  MESSIANIQUE  DES  PSAUMES  OU  DAVID  CHANTE  SA 
VIE.  —  MODÈLES  SUIVIS  PAR  DAVID  DANS  LEUR  COMPO- 
SITION.    ÉLÉMENTS  ORDINAIRES  DU  PSAUME.  COM- 
MENT  DAVID    LES   A    MIS    EN   OEUVRE. 

I.  —  Caractère  messianique  des  psaumes  où  David  chante  sa  vie. 

C'est  dans  les  chants  sacrés,  c'est  dans  les  chants  po- 
pulaires que  les  historiens  et  les  critiques  trouvent 
l'histoire  des  peuples  qui  n'ont  pas  d'annales.  Si  Israël 
était  dans  ce  cas,  ce  serait  dans  les  psaumes  que  l'on 
chercherait  les  grands  faits  de  sa  vie  sociale,  politique 
et  religieuse.  Il  ne  serait  pas  difficile  d'en  rencontrer  la 
trace  et  d'en  déterminer  le  caractère  ;  et  l'on  remarque- 
rait qu'ils  se  rapportent  aux  aspirations  messianiques  que 
nous  avons  justement  considérées  comme  le  pivot  de 
l'histoire  d'Israël,  comme  la  caractéristique  de  sa  vie 
sociale.  A  qui  veut  y  regarder  de  près  l'élément  mes- 
sianique et  prophétique  apparaît  presque  partout  dans  les 
psaumes. 

Si  nous  voulions  l'épuiser,  le  noter  et  l'extraire  com- 
plètement, il  faudrait  citer,  commenter,  annoter  le 
psautier  tout  entier.  Daniel  fut  appelé  par  l'ange 
V homme  des  désirs  :  Israël  est  le  peuple  du  désir.  Il  am- 
bitionne les   règnes  éternels,   les  gloires  immenses,  les 
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territoires  jusqu'aux  confins  de  la  terre.  Jéhovah  n'est 
pas  comme  les  dieux  nationaux  des  autres  peuples,  vi- 
vant en  bonne  intelligence  avec  les  dieux  voisins.  C'est  un 
Dieu  dominateur,  absolu.  Devant  lui  les  autres  dieux  sont 
des  démons  que  sa  présence  met  en  fuite  ;  ils  sont  moins 
encore,  à  savoir  :  des  idoles  de  bois  ou  d'argent;  et  l'on 
s'égare,  on  se  méprend  étrangement  quand,  d'après  la 
stèle  de  Mésa,  on  identifie  l'idée  que  le  roi  de  Moab  avait 
de  Moloch  avec  la  foi  d'Israël  à  son  Dieu.  Pour  cette  nation 
choisie,  élue  du  ciel,  il  n'y  avait  qu'un  Dieu,  Jéhovah; 
il  n'y  avait  aussi  qu'un  peuple  immortel,  c'était  Israël. 
Ce  peuple  a  figuré  le  règne  de  Jésus-Christ  sur  la  terre. 
De  même  que  la  synagogue  a  été  la  figure  de  l'Église  en- 
seignante, de  même  aussi,  et  longtemps  avant  elle,  le 
peuple  juif,  à  beaucoup  d'égards,  a  été  l'image  de  l'É- 
glise militante. 

Les  saints  Pères,  avec  raison,  ont  vu  dans  le  mosaïsme, 
dans  ses  sacrifices  et  jusque  dans  les  épreuves  de  la 
nation,  la  figure  de  la  constitution  de  l'Église,  de  ses 
rites  et  de  ses  destinées.  Il  y  a  plus,  les  saints  d'Israël 
ont  été  l'image  de  nos  saints;  et  cela  est  si  vrai,  que 
l'Église  en  célèbre  les  fêtes.  Les  luttes,  les  combats,  les 
tristesses,  les  défaillances,  les  victoires  et  les  joies  d'un 
vrai  Israélite  comme  David,  sont  celles  d'une  âme  chré- 
tienne. 

Pour  ces  raisons,  on  pourrait  exiger,  ou  du  moins  dé- 
sirer de  l'auteur  de  ce  livre ,  l'examen  et  l'étude  du 
psautier  dans  de  très  larges  proportions.  Pourquoi  en 
effet  ne  pas  dégager  l'élément  messianique  de  tous  les 
textes  où  il  se  trouve?  Nous  devons  le  confesser,  la  ma- 
tière eût  été  trop  considérable  pour  nos  forces  ;  mais  en 
bornant  notre  travail,  comme  nous  l'avons  fait,  nous  pou- 
vons, malgré  les  omissions  que   nous  sommes  les  pre- 
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miers  à  signaler,  atteindre  le  but  spécial  que  nous  nous 
sommes  proposé.  Nous  avons  voulu  ici  chercher  le  pro- 
phétisme  messianique  imiquement  dans  les  paroles  et 
les  œuvres  de  David.  Or,  tous  les  psaumes  ne  sont  pas 
de  David;  ils  appartiennent  à  divers  siècles,  et  ces  chants 
sacrés,  dans  la  forme  que  le  fils  d'Isaï  leur  a  donnée,  ont 
continué,  même  au  delà  de  la  captivité,  d'enrichir  inces- 
samment la  littérature  sacrée. 

C'était  assez,  et  même  trop  pour  nous,  d'entreprendre 
l'étude  des  actes,  des  institutions  et  des  chants  du  roi- 
prophète  d'Israël.  Nous  n'avons  pas  même  voulu  étudier 
chacun  des  psaumes  dont  David  est  reconnu  l'auteur. 
Les  longueurs  et  les  répétitions  eussent  été  inévitables. 
Nous  n'avons  choisi  que  les  psaumes  particulièrement 
messianiques,  et  seulement  les  plus  caractéristiques.  Notre 
ambition  a  été  d'aider  le  lecteur  à  compléter  notre  étude 
par  celle  qu'il  pourra  faire,  essayant  de  l'initier  aux  vues 
et  aux  méthodes  des  saints  Pères. 

Toutefois,  avant  d'aborder  l'exposition  et  l'analyse  de 
dix  psaumes  éminemment  messianiques  que  nous  avons 
choisis  entre  beaucoup  d'autres  comme  contenant,  en  plus 
grande  abondance  et  plus  manifestement,  l'élément  pro- 
phétique, nous  voulons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
la  traduction  sur  Thébreu  de  ceux  des  psaumes  qui,  d'a- 
près l'estimation  commune,  reflètent  les  faits  principaux 
de  la  vie  de  David,  type  et  figure  du  Messie.  Pour  cause 
de  brièveté,  nous  nous  abstenons  de  commentaires.  Nous 
nous  bornerons  à  quelques  indications  préliminaires. 

David,  nous  ne  saurions  trop  le  rappeler,  est,  dans 
tous  les  actes  de  sa  vie,  la  figure  de  Jésus-Christ  :  épreuves, 
douleurs,  triomphes,  tout,  moins  le  péché,  et  proportions 
gardées,  lui  a  été  commun  avec  le  Sauveur  des  hommes, 
et  il  l'a  chanté  sans  jamais  oublier  qu'il  le  représentait. 
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La  royauté  typique  de  David  se  fonde  rapidement  : 
son  autorité  s'affirme,  ses  relations  se  multiplient.  Israël 
croît  par  degrés  et  devient  une  grande  nation  en  Chaldée 
et  devant  l'Egypte.  A  mesure  que  les  événements  gagnent 
en  importance,  les  chants,  les  méditations  pieuses  du 
saint  roi  s'élèvent  avec  eux.  Ses  entretiens  avec  Dieu  de- 
viennent plus  fréquents  ;  les  révélations  plus  explicites 
et  plus  précises.  Le  psalmiste  les  confie  à  ses  saints  can- 
tiques. L'idéal  qui  avait  illuminé,  dans  le  lointain,  le  passé 
d'Israël  à  la  manière  d'un  météore,  se  rapproche.  L'idéal 
se  fait  homme,  il  pose  devant  David.  Le  prophète  éprouve 
le  besoin  mystérieux  non  seulement  de  le  glorifier,  mais, 
pour  ainsi  dire,  de  s'identifier  avec  le  Messie.  Par  mo- 
ments, il  le  fait,  et  s'oublie  lui-même.  Il  veut  certaine- 
ment penser,  parler,  prier  et  agir  comme  lui. 


II.  —  Modèles  suivis  par  David.  —  Éléments  ordinaires 
du  psaume. 


Nul  doute  que  les  chants  de  Moïse  n'aient  servi  à  David 
de  modèle  quant  à  la  composition  et  à  la  forme  des 
psaumes.  Cela  est  si  vrai  que  l'on  peut  aisément  con- 
fondre les  uns  avec  les  autres,  à  ce  point  que,  parmi 
les  commentateurs,  plusieurs  appliquent  à  Moïse  un  psaume 
que  d'autres  attribuent  soit  à  David,  soit  même  à  des  au- 
teurs postérieurs.  Les  commentateurs  pensent  que  le  psau- 
me LXXXIX*',  attribué  à  Moïse  par  saint  Jérôme  et 
le  plus  grand  nombre  des  critiques,  est  un  type  que  Da- 
vid a,  consciemment  ou  non,  souvent  imité.  En  tous  cas, 
il  renferme  presque  tous  les  sentiments  que  le  roi-pro- 
phète a  chantés.  Nous  voulons  mettre  le  lecteur  à  même 
de  s'en  convaincre  en  le  plaçant  ici  sous  ses  yeux. 
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Psaume  LXXXIX. 

Domine,  refugium  faclus  es  nohis. . . 

1.  Prière  de  Moïse,  l'homme  de  Dieu. 

Seigneur ,  vous  avez  été  notre  refuge  dans  la  suite  des 
générations , 

2.  Vous  qui  étiez  avant  que  naquissent  les  montagnes, 
avant  que  fussent  créés  la  terre  et  le  monde  ;  vous  qui  étiez 
le  Dieu  fort  à  jamais  et  pour  toujours; 

3.  Vous  qui  faisiez  rentrer  l'homme  dans  la  poussière; 
vous  qui  disiez  :  «  Disparaissez,  enfants  des  hommes.  » 

4.  Mille  ans  devant  vous  sont  comme  le  jour  d'hier  qui 
n'est  plus,  ou  comme  l'heure  écoulée  de  la  nuit. 

5.  Vous  entraînez  les  hommes,  et  ils  s'évanouissent 
comme  un  songe  :  ils  sont  au  réveil  comme  l'herbe  déjà 
fanée, 

6.  Qui  fleurit  le  matin,  et  qui  se  flétrit;  qui  est  coupée 
le  soir  et  qui  se  dessèche. 

7.  Nous  nous  évanouissons  au  souffle  de  votre  colère; 
nous  fuyons  épouvantés  devant  votre  courroux, 

8.  Quand  vous  mettez  nos  iniquités  sous  votre  regard, 
et  nos  fautes  cachées  devant  la  lumière  de  votre  visage. 

9.  Et  nos  jours  s'évanouissent  devant  votre  fureur  ;  et 
nos  années  passent,  rapides  comme  la  pensée. 

10.  Notre  vie  dure  à  peine  soixante-dix  ans;  et  pour 
les  forts  elle  est  de  quatre-vingts  ans  ;  au  surplus  elle  n'est 
que  labeur  et  affliction  ;  les  hommes  passent  comme  l'é- 
clair; nous  disparaissons  comme  l'oiseau  qui  s'envole. 

il.  Qui  connaît.  Seigneur,  la  puissance  de  votre  cour- 
roux ;  qui  vous  redoute  autant  que  vous  êtes  redoutable  ? 

12.  Apprenez-nous  à  connaître  la  brièveté  de  nos  jours, 
à  faire  entrer  la  sagesse  dans  nos  cœurs  ! 
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13.  Revenez  à  nous!  Jusques  à  quand  durera  votre 
colère?  Prenez  pitié  de  vos  serviteurs! 

ik.  Versez  bientôt  sur  nous  l'abondance  de  vos  misé- 
ricordes; et  nous  vous  chanterons,  et  nous  serons  tous  les 
jours  dans  la  joie. 

15.  Consolez-nous  autant  de  jours  que  vous  nous  avez 
affligés,  autant  d'années  que  nous  avons  souffert  : 

16.  Faites  voir  à  vos  serviteurs  l'œuvre  de  votre  bonté, 
et  votre  gloire  à  leurs  enfants. 

17.  Que  la  grâce  du  Seigneur  notre  Dieu  se  répande 
sur  nous;  affermissez  l'œuvre  de  nos  mains,  ô  mon  Dieu; 
affermissez  l'œuvre  de  nos  mains. 

Ces  modèles  primordiaux,  où  le  sentiment  de  crainte 
n'a  de  supérieur  que  celui  de  la  miséricorde  et  de  la  bonté 
de  Dieu,  où  la  perspective  de  la  brièveté  de  la  vie  et  de 
ses  misères  engendre  une  douloureuse  mélancolie,  tem- 
pérée par  une  inébranlalîle  espérance,  ont  exercé  pen- 
dant des  siècles  une  influence  indéniable  sur  tous  les  chants 
conservés  dans  la  Bible.  Ils  ont  un  caractère  propre  :  ils 
représentent  éminemment  le  Dieu  terrible  des  premiers 
Ages  du  monde.  On  croirait  y  reconnaître  encore  la  ter- 
l'eur  inspirée  aux  premiers  hommes  par  la  voix  de  Dieu 
(^t  par  l'épée  flamboyante  de  Fange  au  paradis  terrestre. 
J^eur  méthode  est  la  caractéristique  des  psaumes  :  si  on  les 
rapproche  les  uns  des  autres,  voici  comment  elle  se  dégage. 

Elle  consiste  à  mettre  en  relief  la  constante  corrélation 
des  événements  historiques  avec  la  sollicitude  merveil- 
leuse de  Dieu  à  l'égard  du  peuple  choisi  et  de  ses  repré- 
sentants, à  placer  en  regard  les  secours  implorés  et  les 
secours  reçus.  L'exposition  éplorée  des  périls  et  des  maux 
est  souvent  le  début  du  psaume,  le  souvenir  des  grâces 
accordées  suit,  l'espérance  invincible  de  la  protection 
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réclamée  et  les  louanges  ardentes  de  Jéhovah  en  sont  la 
-,  trame  et  parfois  le  couronnement.  Les  convenances  et  la 
liberté  du  poète,  l'inspiration,  modifient  continuellement, 
étendent  ou  restreignent  ces  éléments  du  psaume.  Elles 
leur  assignent  dans  le  cantique  la  place  qui  convient  à 
son  mouvement  et  à  son  allure. 

On  le  voit,  il  n'y  a  rien  d'artificiel  dans  cette  méthode  ; 
c'est  le  cri  du  vrai  croyant  et  de  toute  âme  pieuse,  inquiète 
et  souffrante.  C'est  là  le  privilège  des  psaumes  :  leur 
prière  convient  à  tous;  chacun  y  parle  et  s'y  reconnaît,  ma- 
teria  est  univer salis.  L'âme  qui  souffre  cherche  un  fonde- 
ment, une  base  à  l'espérance  :  elle  la  trouve  dans  la  toute- 
puissance  de  Jéhovah  et  dans  le  souvenir  des  bontés  de 
Dieu  dont  elle  a  été  déjà  l'objet  :  elle  y  puise  un  motif  de 
confiance  pour  obtenir  des  bontés  nouvelles.  A  l'action  de 
grâces  se  mêlent  la  louange,  la  prière,  l'amour  du  bienfai- 
teur et  les  ardents  désirs  de  redoubler,  pour  lui  plaire,  de 
zèle  et  de  fidélité.  Le  souvenir  des  défaillances  dans  le 
service  du  Seigneur  fait  confesser  humblement  les  ini- 
quités passées  et  implorer  le  pardon. 

Qu'on  lise  attentivement  les  chants  de  Moïse,  les  prières, 
les  bénédictions,  les  cantiques  du  Pentateuque,  ou  Fun 
des  dix  psaumes  dont  on  le  fait  auteur,  et  l'on  verra 
combien  les  bontés  du  Seigneur,  au  milieu  des  longs  et 
fatigants  voyages  des  Juifs  revenant  d'Egypte,  la  manne 
du  désert  pour  les  nourrir,  les  eaux  vives  pour  les 
,  désaltérer,  et  tant  d'autres  bienfaits,  sont  rappelés  avec 
confiance;  combien,  d'autre  part,  les  résistances  aux  vo- 
lontés divines,  les  désobéissances,  les  provocations,  les 
murmures  suivis  d'un  châtiment  mérité,  sont  déplorés 
avec  amertume  ;  et  enfin  combien  est  vive  la  foi  et  combien 
est  ardent  l'amour  qu'inspire  la  considération  de  la  jus- 
tice et  de  la  tendre  providence  de  Dieu. 
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III.  —  Comment  David  a  mis  en  œuvre  les  éléments  du  psaume. 

Soit  qu'il  adresse  à  Dieu  sa  prière  pour  lui-même,  soit 
qu'il  lui  donne  comme  objet  les  besoins  des  siens  ou  du 
peuple  d'Israël  tout  entier,  David  suit  cette  méthode  de 
prière  conforme  à  la  fois  aux  habitudes  du  cœur  humain 
et  aux  exemples  de  Moïse.  Cet  ordre  de  sentiments,  cette 
confiance,  cette  foi  provenant  de  l'idée  très  élevée  que 
le  pieux  roi  avait  de  la  puissance,  de  la  providence,  de 
la  bonté  de  Dieu,  ont  leur  raison  d'être  non  pas  dans 
les  théodicées  bizarres  des  peuples  qui  environnent  Israël, 
mais  dans  les  révélations  mosaïques  et  dans  la  convic- 
tion que  Jéhovah  préparait  le  règne  messianique  et  en- 
tourait de  ses  faveurs  et  de  ses  protçctions  les  justes  et 
les  saints  appelés   à  le  réaliser  et  à  le  figurer. 

David  a  excellé  dans  le  genre  à  la  fois  pieux  et  poétique 
du  psaume.  Dieu  lui  avait  donné  un  cœur  tendre,  une 
sensibilité  exquise,  une  foi  à  toute  épreuve  dans  les  pro- 
tections divines;  Dieu,  nous  voulons  le  répéter  ici,  avait 
mis  en  lui  dans  un  but  providentiel  toutes  les  qualités 
naturelles  et  toutes  les  grâces  divines  qui  font  les  grands 
hommes,  les  grands  saints  et  les  grands  poètes. 

L'habileté  qu'il  montra  dès  le  jeune  âge  à  jouer  de 
la  harpe  l'excitait  à  composer  ces  cantiques,  et  lorsque 
de  la  main  de  Samuel  l'huile  consacrée  fut  descendue 
sur  sa  tête,  c'est  l'Esprit  du  Seigneur  qui  lui  fournit  dès 
ce  moment  ses  belles  et  extraordinaires  inspirations. 

Dans  le  palais  royal,  il  triomphait  de  l'obstinée  mélan- 
colie de  Saûl,  et  quand,  sous  les  regards  de  deux  ar- 
mées rangées  en  bataille ,  il  avait  renversé  l'orgueilleux 
champion  des  Philistins,  il  chantait  ses  victoires  :  ses 
cantiques   célébraient  le  Seigneur  qui  sait  donner  aux 
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petits,  et  même  à  ceux  qui  sont  encore  enfants,  la  force 
et  le  triomphe  contre  les  ennemis. 

(y est  surtout  quand  il  devient  fugitif,  errant  à  travers 
les  déserts,  exposé  sans  cesse  à  être  trahi,  pris  et  égorgé, 
que  tous  ces  sentiments  abondent.  C'est  quand  il  se  voit 
enveloppé,  avec  la  petite  troupe  de  ses  amis,  par  les  soldats 
bien  plus  nombreux  de  Saiil,  qu'il  cherche  le  secours  et  la 
consolation  dans  la  prière  et  dans  les  chants  admirables 
par  lesquels  il  relève  le  moral  de  ses  compagnons  abattus. 
Nous  croyons  que  ces  épreuves  terribles  ont  été  l'occasion 
du  plus  grand  nombre  de  ses  psaumes,  pleins  de  douleur  et 
d'effroi,  mais  où  domine  l'inébranlable  confiance  en  Dieu 
et  dans  les  destinées  messianiques. 

Plus  tard,  quand  il  sera  monté  sur  le  trône,  c'est  au 
milieu  d'épreuves  d'un  autre  genre,  peut-être  plus  péni- 
bles encore ,  qu'il  écrira  ses  divines  et  immortelles  poé- 
sies. La  poésie  sacrée,  dans  la  Bible,  est  presque  toujours 
fille  de  la  douleur.  On  compte  les  chants  de  triomphe. 
Les  craintes,  les  anxiétés,  les  larmes  sont  le  fond  de  la 
poésie  prophétique  comme  de  la  vie  humaine.  On  en  a  un 
exemple  instructif  et  mémorable  dans  les  psaumes  que 
nous  allons  citer. 


CHAPITRE  III. 

PSAUMES    RELATIFS    AUX    ÉVÉNEMENTS    DE   LA    VIE    DE    DAVID. 

Nous  devons  ici  avertir  le  lecteur  que  nous  entrons 
dans  le  champ  des  hypothèses.  Quand  un  fait  particulier 
n^est  point  indiqué  dans  les  titres  comme  l'occasion  du 
psaume,  quand  la  tradition  est  muette ,  les  commentateurs 
en  ont  ordinairement  cherché  un,  et  ils  sont  loin  d'être 
d'accord  quand  ils  croient  l'avoir  trouvé.  C'est  souvent  un 
verset,  un  mot,  une  impression  de  leur  esprit  qui  détermine 
leurs  conjectures.  Mais  tous  sont  unanimes  en  ceci  que  les 
psaumes  reproduisent  l'état  d'esprit,  les  situations  tristes 
ou  heureuses  de  la  vie  de  David  et  de  l'histoire  de  son 
peuple.  Comme  David  est  excellemment  le  type  figuratif 
de  Jésus-Christ,  c'est  souvent  aussi  à  Jésus-Christ  lui-même 
qu'ils  rapportent  les  psaumes.  L'objet  des  psaumes,  dit 
saint  Thomas,  est  universel  :  c'est  le  Christ  et  tous  ses 
membres.  Materia  est  universalis  :  Chrisluset  membraejus  (1  ), 

L'application  d'un  psaume  à  un  fait  particulier,  si  in- 
certaine qu'elle  soit  ordinairement,  a  du  moins  l'avantage 
de  ne  pas  s'éloigner  de  beaucoup  de  la  vérité.  La  poésie, 
comme  la  musique,  se  rapporte  plutôt  à  l'état  d'une 
àme  qu'à  la  cause  contingente  de  cet  état  :  cet  état  est  la 
tristesse,  la  joie ,  le  désespoir,  l'espérance,  dispositions 
qui  se  répètent  dans  la  vie  et  se  reproduisent  à  peu  près 
identiques  dans  ses  accidents  divers. 

'!)  D.  Thomas  Aquinat.,  In  psalmos  expositio,  proncmium. 
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Par  nature,  la  poésie  et  la  musique  aiment  le  vague,  et 
des  événements  analogues  reproduisent  un  même  état  des 
âmes  ;  l'indication  du  fait  particulier  qui  lui  a  donné  nais- 
sance n'a,  selon  nous,  qu'une  importance  secondaire. 
Cependant,  pour  mieux  comprendre  le  sentiment  du  poète 
ou  du  musicien,  il  est  bon  d'appliquer  le  chant  à  un  fait 
déterminé  et  correspondant  à  un  état  mental  dont  il  est 
l'expression.  Un  fait  bien  choisi  a  l'avantage  de  rendre 
l'esprit  plus  attentif  et  de  noter  le  sentiment  du  psaume. 
Nous  avons  adopté  cette  méthode  des  commentateurs ,  en 
faisant  remarquer  son  côté  conjectural  (1). 

Psaume   LVII. 

Si  vere  iilique  justitiam  loquimini. 

Ce  psaume  est  appliqué  par  les  commentateurs  aux  sentiments  de 
David  apprenant  que  Saûl  en  voulait  à  sa  vie.  Que  le  lecteur  se  re- 
présente David  en  prière,  répandant  devant  Dieu  sa  tristesse,  rappe- 
lant tout  ce  qu'il  a  fait  pour  Saûl,  pour  la  gloire  de  ce  roi,  ainsi  que 
les  dangers  qu'il  a  affrontés.  David  rapproche  ensuite  les  témoignages 
de  son  dévouement  des  résolutions  cruelles  prises  contre  lui,  inspirées 
par  les  courtisans  de  Saûl.  Par  respect  pour  le  roi,  il  adresse  ses  re- 
proches seulement  aux  conseillers  du  prince.  La  personne  de  Saûl, 
l'oint  du  Seigneur  est  inviolable  aux  yeux  de  David.  Il  n'attentera 
jamais  à  sa  vie,  il  n'outragera  jamais  son  nom.  C'est  dans  cet  ordre 
de  sentiments  qu'il  prend  Dieu  pour  juge,  et  qu'il  expose  sa  plainte 
véhémente. 

1.  (Au  maître  de  chœur;  sur  léchant  :  «  Ne  perds  pas.  » 
Poème  de  David.) 

2.  Parlez-vous  selon  la  vérité,  juges  de  la  terre  ;  enfants 
des  hommes,  jugez-vous  selon  la  justice? 

3.  Non,  vous  faites   le  mal    dans   votre  cœur,  et  sur 

(1)  Nous  empruntons  à  un  prêtre  aussi  modeste  que  savant  la  traduction 
des  dix-neuf  psaumes  qui  suivent.  Nous  nous  sommes  borné  à  en  cons- 
tater l'étonnante  fidélité.  Cette  traduction  appartient  à  l'excellent  M.  Ma- 
bire,  mort  chanoine  de  Bayeux. 
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la  terre  vous  distribuez  au  poids  l'iniquité  de  vos  mains. 

4 .  Les  impies  ont  dévié  dès  le  sein  de  leur  mère  ;  les 
hommes  de  mensonge  se  sont  égarés  dès  leur  naissance. 

5.  Le  venin  qu'ils  distillent  ressemble  au  venin  du  ser- 
pent; ils  sont  semblables  à  l'aspic  qui  bouche  ses  oreilles, 

6.  Qui  n'entend  pas  la  voix  de  l'enchanteur,  du  magi- 
cien habile  dans  les  enchantements. 

7.  Seigneur,  brisez  dans  leur  bouche  leurs  dents  (meur- 
trières) ;  Jéhovah,  brisez  les  dents  de  ces  lions  dévorants  ! 

8.  Qu'ils  disparaissent  comme  le  torrent  qui  s'écoule  ; 
qu'ils  bandent  leur  arc  et  que  leurs  flèches  soient  émous- 
sées  ! 

9.  Qu'ils  soient  comme  l'escargot,  qui  s'épuise  à  mesure 
qu'il  se  traine,  comme  l'avorton  qui  n'a  pas  vu  la  lumière 
du  soleil  ! 

10.  Avant  que  la  flamme  ait  échauffé  leurs  chaudières, 
que  le  vent  du  désert  l'éteigne  à  mesure  qu'ils  la  raniment. 

11.  Le  juste  sera  dans  la  joie  quand  il  verra  la  ven- 
geance ;  quand  il  lavera  ses  pieds  dans  le  sang  de  l'impie  ; 

12.  Et  l'on  dira  :  «  Oui,  il  est  une  récompense  pour  le 
«  juste;  oui,  il  est  un  Dieu  qui  juge  sur  la  terre.  » 

Il  semble  que  les  commentateurs  ont  été  conduits  à  appliquer 
ce  psaume  aux  circonstances  que  nous  avons  dites  par  la  teneur 
du  verset  8,  où  il  est  question  d'arc  et  de  flèches.  Ils  ont  vu  là  une 
allusion  aux  moyens  violents  dont  Saùl  avait  déjà  usé  pour 
frapper  David  :  il  avait  essayé  de  le  percer  de  la  lance  quand  David 
était  près;  il  le  voudra  percer  d'une  flèche  quand  désormais  il  ren- 
contrera de  loin  le  fugitif. 

Dans  les  livres  de  prières,  les  auteurs  de  ces  recueils  pieux  adaptent 
ce  psaume  à  Jésus-Christ  et  aux  sentiments  que  lui  inspiraient  les 
mauvais  desseins  des  Pharisiens  qui  plusieurs  fois  avaient  déclaré, 
par  leurs  actes  et  leurs  paroles,  qu'ils  voulaient  le  faire  mourir. 

On  voit  par  le  seul  psaume  lvh^  la  méthode  des  commentateurs  et 
des  hommes  pieux  dans  l'application  des  psaumes,  application  mul- 
tiple et  correspondant  à  des  situations  différentes  quant  à  leurs  causes, 
pareilles  quant  au  sentiment  dont  elles  sont  le  principe. 
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Psaume  LVIII. 

Eripe  me  de  inimicis  meis,  Deus  meus. 

Saûl  résolut  de  surprendre  pendant  la  nuit  David  dans  sa  maison  ; 
il  envoya  le  soir  des  gardes  pour  surveiller  les  avenues  de  l'habita- 
tion, afin  que  le  lendemain  matin  ils  le  missent  à  mort.  David,  averti 
du  péril  par  sa  femme  Michol,  se  fit  descendre  par  une  fenêtre  et  se 
sauva.  Ce  fut,  dit-on,  après  ce  danger  qu'il  composa  le  psaume  sui- 
vant. Ainsi  pensent  les  rabbins  et  presque  tous  les  commentateurs  : 
ainsi  expliquent-ils  les  versets?  et  ]  o  appliqués  aux  satellites  de  Saùl. 

1 .  (Au  maître  de  chœur  ;  sur  le  chant  :  «  Ne  perds  pas.  •> 
Poème  de  David  quand  Satil  envoya  cerner  sa  maison 
pour  le  mettre  à  mort.) 

2.  Délivrez-moi  de  mes  ennemis,  ô  mon  Dieu,  sauvez- 
moi  de  ceux  qui  s'élèvent  contre  moi  ! 

3.  Délivrez-moi  de  ceux  qui  font  le  mal  ;  sauvez-moi  des 
hommes  qui  répandent  le  sang  ! 

4.  Car,  vous  le  voyez,  ils  en  veulent  à  ma  vie  ;  voilà  que 
les  forts  se  réunissent  contre  moi,  sans  que  j'aie  fait  le 
mal,  sans  que  j'aie  péché  (vous  le  savez),  Jéhovah. 

5.  Sans  que  j'aie  fait  le  mal,  ils  m'attaquent  et  se  dres- 
sent contre  moi;  levez-vous.  Seigneur,  venez  et  voyez. 

6.  Seigneur,  Dieu  des  armées.  Dieu  d'Israël,  réveillez- 
vous  ,  visitez  les  nations  (dans  votre  colère)  ;  pas  de  grâce 
pour  ceux  qui  commettent  l'iniquité  ! 

7.  Qu'ils  reviennent,  le  soir,  hurlant  comme  des  chiens 
affamés,  qui  rôdent  autour  de  la  ville  ! 

8.  Voilà  qu'ils  font  entendre  leurs  blasphèmes;  leurs 
lèvres  sont  des  glaives  acérés;  «.  car,  »  disent-ils,  <(  qui 
nous  entend?  » 

9.  Mais  vous.  Seigneur,  vous  vous  moquez  de  leurs  des- 
seins ;  vous  vous  riez  des  complots  des  nations. 
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10.  Us  sont  forts,  mais  c'est  à  vous  que  j'ai  recours,  car 
le  Seigneur  est  mon  refuge. 

11.  Mon  Dieu  me  prévient  de  sa  miséricorde,  il  me  fait 
voir  sa  puissance  sur  mes  ennemis. 

12.  Seigneur,  ne  les  faites  pas  mourir  ;  que  mon  peuple 
voie  leur  châtiment  ;  dispersez-les  par  votre  puissance,  et 
qu'ils  tombent  précipités,  ô  Dieu,  mon  bouclier. 

13.  Leur  bouche  pèche  toutes  les  fois  que  s'ouvrent 
leurs  lèvres  ;  qu'ils  soient  pris  dans  les  pièges  de  leur  or- 
gueil; qu'ils  soient  punis  pour  leurs  blasphèmes  et  pour 
leurs  mensonges. 

l'*.  Détruisez-les  dans  votre  colère;  détruisez-les  et 
qu'ils  ne  soient  plus,  et  qu'ils  apprennent  que  Dieu  com- 
mande en  Israël,  et  que  toute  terre  lui  est  soumise. 

15.  Qu'ils  reviennent,  le  soir,  hurlant  comme  des  chiens 
affamés,  qui  rôdent  autour  de  la  ville  ! 

16.  Qu'ils  errent  dans  les  ténèbres,  pour  chercher  leur 
nourriture,  quand  la  nuit  les  surprendra,  sans  qu'ils  aient 
pu  se  rassasier. 

17.  Pour  moi,  je  chanterai  votre  puissance,  dès  le  matin 
je  célébrerai  votre  miséricorde  ;  parce  que  vous  êtes  pour 
moi  un  rempart  assuré  et  un  refuge  pour  le  jour  de  l'an- 
goisse. 

18.  0  Dieu  qui  êtes  ma  force,  c'est  vous  que  je  veux 
chanter;  car  le  Seigneur  est  mon  refuge;  il  répand  sur 
moi  sa  miséricorde. 

Psaume  LI. 

Quid  gloriaris  in  malitia  qui  polens  es. 

Dans  sa  fuite  à  Nob,  David  sans  armes  et  mourant  de  faim  avait 
trouvé  du  secours  auprès  du  grand  prêtre  Achimélech,  qui  le  nourrit 
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lui  et  ses  compagnons  avec  les  pains  de  proposition  et  lui  remit  en 
main  le  glaive  de  Goliath  déposé  dans  le  temple.  L'un  des  serviteurs  de 
Saiil,  Doëg  le  riche  Iduméen,  avait  été  témoin  de  la  bienveillance  d'A- 
chimélech.  Il  en  informa  Saûl  et  l'excita  à  tirer  vengeance  de  David 
et  de  tous  les  prêtres  qui  le  soutenaient.  David,  en  apprenant  cette 
trahison,  composa  le  psaume  li''  dans  lequel  il  exprime  sa  confiance 
d'être  délivré  d'un  ennemi  impie  et  orgueilleux  de  ses  richesses. 


1.  (Au  maître  de  chœur.  Chant  de  David. 

2.  Lorsque  Doëg  l'Iduméen  vint  trouver  Saul  et  lui  dit  : 
David  est  entré  dans  la  maison  d'Achimélech.) 

3.  Pourquoi  te  glorifier  de  ta  perversité,  homme  de 
violence  ?  la  bonté  du  Très  Haut  veille  sur  moi  tout  le  jour 

4.  Ta  langue  est  un  instrument  de  destruction,  comme 
le  rasoir  acéré,  ô  homme  fécond  en  perfidies. 

5.  Tu  aimes  le  mal  et  tu  hais  le  bien  ;  tu  préfères  le 
mensonge  à  la  justice. 

6.  Tu  aimes  les  paroles  qui  détruisent,  langue  perfide. 

7.  Aussi  Dieu  va  te  perdre  pour  toujours  ;  il  va  te  déra- 
ciner de  la  terre  des  vivants. 

8.  Et  les  justes  verront,  et  ils  craindront  le  Seigneur,  et 
ils  se  riront  du  méchant. 

9.  «  Voilà  l'homme  qui  n'a  pas  mis  sa  force  en  Dieu, 
«  l'homme  qui  a  compté  sur  l'abondance  de  ses  richesses  ; 
<(  qui  se  croyait  inébranlable  dans  sa  perversité.  » 

10.  Et  moi,  je  suis  comme  un  olivier  verdoyant  dans  la 
maison  du  Seigneur.  Je  me  confie  en  la  bonté  de  Dieu, 
pour  toujours  et  à  jamais. 

11.  Je  vous  louerai  éternellement.  Seigneur,  pour  le 
bien  que  vous  m'avez  fait  ;  j'espérerai  en  votre  nom,  parce 
que  vous  êtes  bon  à  l'égard  de  ceux  qui  vous  aiment. 
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Psaume  XXX. 
In  te,  Domine,  speravi...  libéra  me. 

David,  averti  par  le  Seigneur  que  Saùl  allait  le  poursuivre  et  l'as- 
siéger dans  la  ville  de  Kégila,  qu'il  venait  d'arracher  aux  Philistins, 
songe  à  s'y  défendre;  il  renonça  ensuite  à  cette  résolution.  Mais  il 
n'en  composa  pas  moins  ce  psaume  au  moment  où  il  préparait  la  ré- 
sistance. Nous  appliquons  le  psaume  xxx*^  aux  anxiétés  où  il  se 
trouve  en  prévision  d'une  attaque,  et  peut-être  d'un  siège.  C'est  la 
plainte  d'un  affligé,  c'est  une  demande  de  secours  à  Jéhovah  en  qui 
il  a  mis  toute  sa  confiance. 

1.  (Au  maitre  de  chœur.  Psaume  de  David.) 

2.  Jéhovah,  je  me  confie  en  vous  :  que  je  ne  sois  pas 
confondu  :  au  nom  de  votre  justice,  délivrez-moi. 

3.  IncHnez  vers  moi  votre  oreille,  hâtez- vous  de  me 
secourir.  Soyez  pour  moi  un  abri  tutélaire,  un  rempart 
qui  me  défende  et  qui  me  sauve. 

4.  Car  c'est  vous  qui  êtes  mon  refuge  et  ma  défense  ; 
pour  la  gloire  de  votre  nom,  soyez  mon  guide  et  défendez- 
moi. 

5.  Tirez-moi  des  pièges  qu'ils  ont  cachés  sous  mes  pas  ; 
car  vous  êtes  mon  protecteur. 

6.  Je  remets  mon  âme  entre  vos  mains  ;  c'est  vous  qui 
serez  mon  libérateur,  Jéhovah,  Dieu  de  vérité. 

7.  Je  hais  ceux  qui  honorent  les  divinités  mensongères; 
c'est  en  Jéhovah  que  je  me  confie. 

8.  Et  je  le  ferai  dans  l'allégresse,  et  je  me  réjouirai  que 
dans  votre  bonté  vous  ayez  regardé  ma  détresse  ;  que  vous 
ayez  eu  égard  aux  angoisses  de  mon  âme  ; 

9.  Que  vous  ne  m'ayez  pas  livré  aux  mains  de  mes  en- 
nemis, que  vous  ayez  affermi  et  dégagé  mes  pieds. 

10.  Prenez  pitié  de  moi,  Jéhovah,  car  je  suis  dans  Fan- 
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goisse  :  mon  visage  est  flétri  par  la  douleur  ;  mon  âme  et 
mes  entrailles  sont  en  proie  à  la  souffrance. 

11.  Ma  vie  se  consume  dans  la  tristesse  et  mes  jours 
dans  les  gémissements  ;  ma  force  s'épuise  dans  la  peine  et 
mes  os  sont  brisés  par  la  douleur. 

12.  A  cause  de  mes  ennemis,  je  suis  devenu  un  objet 
d'insulte  pour  mes  voisins,  et  un  sujet  d'efProi  pour  ceux 
qui  me  connaissent  ;  et  les  étrangers  qui  me  voient  s'en- 
fuient loin  de  moi. 

13.  Je  suis  oublié  comme  les  morts  auxquels  on  ne 
pense  plus;  je  suis  comme  un  vase  brisé  qu'on  dédaigne. 

14.  J'entends  le  blâme  de  la  foule,  et  la  terreur  m'en- 
vironne ,  pendant  qu'ils  tiennent  conseil  contre  moi  et 
qu'ils  méditent  de  m'arracher  la  vie. 

15.  Mais  je  me  confie  en  vous,  Jéhovah  ;  je  dis  :  «  Vous 
êtes  mon  Dieu. 

16.  «  Mon  sort  est  entre  vos  mains;  délivrez-moi  du 
«  pouvoir  de  mes  ennemis  et  de  mes  persécuteurs  ; 

17.  «  Faites  luire  sur  votre  serviteur  la  lumière  d© 
«  votre  visage,  sauvez-moi  dans  votre  miséricorde.  » 

18.  Seigneur,  que  je  ne  sois  pas  confondu  puisque  je 
vous  ai  invoqué  ;  que  la  confusion  soit  pour  les  impies  ; 
qu'ils  soient  réduits  au  silence  dans  le  Schéol. 

19.  Qu'elles  se  taisent,  les  lèvres  qui  profèrent  le  men- 
songe, qui  parlent  outrageusement  contre  le  juste,  qui 
lui  prodiguent  l'insolence  et  le  mépris. 

20.  Quelle  est  grande,  la  bonté  que  vous  tenez  en 
réserve  pour  ceux  qui  vous  craignent,  et  que  vous  faites 
éclater  aux  yeux  des  enfants  des  hommes,  en  faveur  de 
ceux  qui  espèrent  en  vous  ! 

21.  Vous  les  abritez,  en  les  couvrant  de  votre  présence, 
contre  les  ligues  des  méchants  ;  vous  les  cachez  dans  votre 
tabernacle,  à  l'abri  des  langues  perfides. 
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22.  Que  Jéhovah  soit  béni,  parce  qu'il  a  signalé  sa 
miséricorde  en  ma  faveur,  en  m'établissant  dans  une  ville 
entourée  de  remparts  ! 

23.  Je  m'étais  dit  aux  jours  de  mes  alarmes  :  «  Je  suis 
«  rejeté  loin  de  votre  regard;  »  mais  vous  avez  entendu  la 
voix  de  ma  prière,  quand  j'ai  crié  vers  vous. 

24.  Aimez  Jéhovah,  vous  tous  qui  êtes  pieux  envers  lui  : 
Jéhovah  garde  ceux  qui  lui  sont  fidèles. 

25.  Prenez  courage  et  que  votre  cœur  soit  ferme,  vous 
tous  qui  espérez  en  Jéhovah. 

Psaume  LV. 
Miserere  mei,  Deus,  quoniam  conculcavit. 

Voici  l'épisode  de  la  vie  de  David  auquel  on  applique  ce  psaume. 
David,  pour  éviter  la  colère  de  Saûl,  se  réfugia  dans  la  ville  d'Achis, 
roi  de  Geth.  Les  officiers  de  ce  prince,  ayant  vu  David,  le  reconnurent 
et  se  dirent  entre  eux  :  N'est-ce  pas  ce  David  qui  fut  comme  un  roi 
dans  son  pays?  N'est-ce  pas  pour  lui  qu'on  a  chanté  dans  les  danses 
publiques  :  Saûl  en  a  tué  mille  et  David  dix  mille?  David,  qui  les  en- 
tendait, fut  frappé  de  ces  paroles  jusqu'au  cœur,  et  il  commença  à 
craindre.  C'est  pourquoi  il  contrefit  l'insensé.  Son  visage  prit  un  as- 
pect effrayant,  il  se  laissait  tomber  et  se  heurtait  contre  les  portes;  la 
salive  lui  coulait  sur  la  barbe.  On  le  saisit  et  on  l'amena  au  roi,  qui 
dit  à  ses  officiers  :  Vous  voyez  que  cet  homme  est  fou.  Pourquoi  l'a- 
t-on  laissé  entrer  dans  le  palais?  N'avons-nous  pas  assez  de  fous  dans 
ce  pays?  —  David,  se  voyant  libre,  quitta  la  ville.  C'est  sous  le  coup 
de  cet  événement  qu'il  aurait  composé  le  psaume  qu'on  va  lire. 

1.  (Au  maître  de  chœur;  sur  a  la  colombe  muette  dans 
«  l'éloignement,  »  ou  «  sur  la  colombe  des  térébinthes 
«  sanitaires.  »  Poème  de  David,  quand  les  Philistins  le 
prirent  à  Geth.) 

2.  Prenez  pitié  de  moi.  Seigneur,  parce  que  les  hommes 
s'acharnent  contre  moi  ;  tout  le  jour  ils  me  font  la  guerre. 

3.  Tout  le  jour  mes  ennemis  s'acharnent  contre  moi  ; 
fiers  de  leur  nombre,  ils  m'attaquent  avec  audace. 
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4.  Mais  quand  je  tremble,  c'est  alors  que  j'espère  eu 
vous. 

5.  Je  mets  ma  gloire  en  Dieu  ;  j'espère  en  sa  f^arole  ;  je 
mets  ma  confiance  au  Seigneur  et  je  ne  crains  rien  ;  que 
pourrait  me  faire  l'homme,  qui  n'est  que  chair? 

6.  Tout  le  jour  ils  travaillent  à  ma  ruine,  toutes  leurs 
pensées  conspirent  contre  moi. 

7.  Ils  s'assemblent  et  se  tiennent  en  embuscade;  ils 
épient  mes  démarches,  afin  de  me  prendre  dans  leurs 
pièges. 

8.  Leur  iniquité  restera-t-elle  impunie  ?  Non,  Seigneur  ; 
dans  votre  colère  faites-les  tomber  à  vos  pieds  ! 

9.  Comptez  les  jours  de  mon  exil;  recueillez  mes  lar- 
mes dans  vos  trésors  ;  ne  sont-elles  pas  écrites  dans  votre 
livre? 

10.  Mes  ennemis  fuiront  devant  moi  au  jour  où  je  vous 
invoquerai;  je  sais  que  le  Seigneur  est  pour  moi. 

11.  Aussi  je  mets  ma  gloire  en  Jéhovah,  je  me  fie  en 
ses  promesses. 

12.  Je  mets  ma  confiance  en  Dieu,  et  je  ne  crains  rien  ; 
que  pourraient  me  faire  de  simples  mortels? 

13.  Les  vœux  que  je  vous  ai  faits,  Seigneur,  je  les 
accomplirai  ;  je  vous  offrirai  un  sacrifice  de  louanges  ; 

14.  Car  vous  avez  arraché  mon  âme  à  la  mort;  vous 
avez  préservé  mes  pieds  de  la  chute,  afin  que  je  marche 
devant  Dieu,  dans  la  lumière  des  vivants. 

Psaume  LVL 

Miserere  mei,  Deus,  miserere  mei. 

David  se  retire  dans  la  caverne  d'Oduliam  pour  échapper  au  péril 
qui  le  menace.  De  nombreux  compagnons  l'y  rejoignent  et  s'associent 
à  sa  fortune.  On  sait  que  Saûl  vint  se  réfugier  lui-même  dans  les  dé- 
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dales  de  cette  vaste  caverne,  ignorant  la  présence  de  David  et  de 
ses  gens.  Le  verset  1"  y  semble  faire  allusion.  Le  psalmiste  dans  le 
psaume  lvi^  demande  le  secours  dont  il  a  besoin  et  rend  grâces  au 
Seigneur  pour  le  secours  obtenu. 

1.  (Au  maitre  de  chœur  ;  sur  le  chant,  «  Ne  perds  pas.  » 
Poème  de  David ,  quand ,  fuyant  devant  Saul ,  il  se  réfugia 
dans  la  caverne.) 

2.  Prenez  pitié  de  moi,  Seigneur,  prenez  pitié  de  moi, 
parce  que  mon  âme  cherche  en  vous  son  appui.  C'est 
à  Tombre  de  vos  ailes  que  je  me  réfugie,  jusqu'à  ce  que 
les  jours  mauvais  soient  passés. 

3.  J'élève  ma  voix  vers  le  Très  Haut,  vers  le  Dieu  qui 
prend  ma  défense. 

4.  Il  m'enverra  du  ciel  un  sauvevir,  Inique  mon  persé- 
cuteur outrage  ;  il  fera  éclater  sa  miséricorde  et  sa  justice. 

5.  Mon  âme  est  en  proie  aux  lions;  je  suis  au  milieu 
d'hommes  qui  lancent  des  traits  de  flamme  ;  leurs  dents 
sont  des  flèches  et  des  dards;  leur  langue,  une  épée  ai- 
guisée . 

6.  Élevez-vous,  Seigneur,  au-dessus  des  cieux,  que 
votre  gloire  éclate  sur  toute  la  terre. 

7.  Ils  ont  tendu  des  filets  sous  mes  pas;  eux-mêmes  s'y 
trouvent  embarrassés  ;  ils  ont  creusé  une  fosse  devant  moi , 
et  voilà  qu'ils  y  sont  eux-mêmes  tombés! 

8.  Mon  cœur  est  plein  de  confiance,  ô  mon  Dieu;  mon 
cœur  est  plein  de  confiance;  je  veux  chanter  et  faire  ré- 
sonner ma  lyre. 

9.  Réveillez-vous,  mon  âme;  Nebel  et  Kinnor,  réveillez- 
vous!  je  veux  chanter  dès  l'aurore. 

10.  Je  veux  vous  louer.  Seigneur,  au  milieu  des  na- 
tiqns,  vous  chanter  au  milieu  des  peuples. 

11.  Car  votre  miséricorde  est  élevée  comme  les  cieux, 
et  votre  vérité  comme  les  nuées  du  ciel. 
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12.  Elevez-vous,  Seigneur,  au-dessus  des  cieux,  que 
votre  gloire  éclate  sur  toute  la  terre. 

Psaume  LUI. 

Deus  in  nomine  tuo,  salvum  me  fac. 

Le  psaume  un*'  fut  écrit  lorsque  les  habitants  de  Ziph,  trahissant 
David,  vinrent  avec  empressement  révéler  à  Saùl  sa  présence  au  mi- 
lieu d'eux. 

1.  (Au  maître  de  chœur  sur  les  instruments  à  cordes. 
Poème  de  David, 

2.  Quand  les  habitants  de  Ziph  vinrent  dire  à  Saul  : 
David  se  tient  caché  parmi  nous.) 

3.  Mon  Dieu,  par  votre  nom  que  j'invoque,  sauvez-moi  ; 
par  votre  puissance,  vengez  ma  cause. 

4.  Seigneur,  entendez  ma  prière;  prêtez  l'oreille  aux 
paroles  de  ma  bouche  ! 

5.  Car  voilà  que  des  étrangers  s'élèvent  contre  moi,  et 
que  des  hommes  violents  en  veulent  à  ma  vie;  ils  ne 
veulent  pas  avoir  Dieu  devant  les  yeux. 

6.  Mais  voilà  que  Dieu  vient  à  mon  aide,  et  que  le  Sei- 
gneur est  le  soutien  de  ma  vie. 

7.  Il  va  rendre  à  mes  ennemis  le  mal  qu'ils  m'ont  fait  ; 
fidèle  à  votre  parole,  exterminez-les.  Seigneur  ! 

8.  Et  moi,  d'un  cœur  reconnaissant,  je  vous  olfrirai  des 
sacrifices;  je  glorifierai  votre  nom,  Jéhovah,  parce  qu'il 
est  secourable. 

9.  Parce  que  c'est  lui  qui  m'a  sauvé  de  l'angoisse,  et 
que  mes  yeux  ont  vu  la  ruine  de  mes  ennemis. 

Psaume  XXII. 

Dominus  régit  me,  et  nihil  mihi  décrit.  , 

Dans  ce  psaume  David  chante  les  consolations  que  Dieu  lui  mé- 
nagea dans  l'exil.  Les  froids  hivers  ont  leurs  jours  de  détente  et  leurs 
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heures  de  joie.  L'exil  est  visité  aussi  par  les  rayons  de  l'espérance. 
Une  guerre  malheureuse  compte  des  trêves  à  ses  angoisses,  des  jours 
de  repos  et  d'abondance.  David  fugitif,  lui  aussi,  s'est  reposé  des 
jours,  des  semaines,  des  mois  au  sein  d'une  hospitalité  généreuse. 
II  a  connu  les  abris,  les  séjours  consolateurs.  Dans  le  psaume  xxu^', 
il  en  chante  les  bonheurs. 

Mieux  qu'un  autre,  le  voyageur  fatigué  jouit  du  repos,  et  l'affligé, 
de  l'espérance.  Le  Christ  aussi  a  eu  ses  jours  de  joie  et  de  triomphe. 

1.  (Psaume  de  David.) 

2.  Jéhovali  me  nourrit;  j'ai  tout  en  abondance;  il  me 
fait  reposer  dans  de  gras  pâturages;  il  me  conduit  aux 
eaux  rafraîchissantes. 

3.  11  donne  le  courage  à  mon  âme;  il  la  conduit  dans 
les  sentiers  du  salut,  pour  la  gloire  de  son  nom. 

4.  Quand  je  cheminerais  dans  Tombre  de  la  vallée  de 
la  mort,  je  ne  craindrais  aucun  mal;  car  vous  êtes  avec 
moi;  et  voire  verge  et  votre  houlette  me  défendent. 

5.  Vous  dressez  pour  moi  devant  mes  ennemis  une  table 
abondante;  vous  répandez  sur  ma  tête  un  parfum  déli- 
cieux; ma  coupe  est  remplie  jusqu'aux  bords. 

6.  Puissent  votre  bonté  et  votre  miséricorde  m'accom- 
pagner  ainsi  tous  les  jours  de  ma  viel  Puissé-je  habiter 
dans  la  maison  de  Jéhovah  toute  la  durée  de  mes  jours! 

Psaume  XXVI. 

Dominus  illuminatio  mea. 

Le  psalmiste  est  devenu  roi,  il  a  pris  possession  du  trône.  Mais  les 
graves  événements  de  sa  vie  privée  ou  publique  lui  remettront  la 
lyre  en  main  et  éveilleront  dans  son  cœur  les  inspirations  du  poète 
et  du  prophète. 

David  s'installa  d'abord  à  Hébron.  Le  psaume  xxvi*^,  d'après 
le  titre  qu'il  porte  dans  les  Septante  :  irpo  tou  /pKJÔrjvai,  «  avant  le 
sacre  »,  pourrait  se  rapportera  l'intronisation  de  David  àHebron; 
il  renferme  des  prières  ardentes  contre  des  ennemis  menaçants. 
Ceux-ci  paraissent  être  les  rois  jaloux  de  ses  triomphes  qui  s'apprê- 
taient à  le  combattre,  et  qu'il  allait  épouvanter  en  assiégeant  et 

DAVID.  12 


i78  DAVID  PSALMISTE. 

prenant  Jébus.  La  pensée  du  temple  qu'il  projette  d'élever  anime  sa 
prière.  Après  les  victoires,  il  se  reposera  dans  la  maison  de  Dieu.  A 
la  veille  d'un  combat,  on  dit  que  nos  soldats  au  bord  de  la  Bérésina 
pleuraient  de  joie  à  la  pensée  du  toit,  de  la  chaumière  qu'ils  iraient 
revoir.  Ce  psaume  est  une  des  plus  belles  inspirations  du  roi-pro- 
phète. 

1.  (Psaume  de  David.) 

Jéhovah  est  ma  lumière  et  mon  salut  ^  qui  redouterais- 
je?  Jéhovah  est  le  protecteur  de  ma  vie,  devant  qui  trem- 
blerais-je? 

2.  Que  les  méchants  fondent  sur  moi  pour  dévorer 
ma  chair;  ces  persécuteurs,  ces  ennemis  acharnés,  je 
les  verrai  chanceler  et  tomber. 

3.  Qu'une  armée  vienne  camper  autour  de  moi,  mon 
cœur  ne  craindra  pas;  que  la  guerre  s'élève  contre  moi, 
au  milieu  du  combat,  je  garderai  ma  confiance. 

4.  Je  ne  demande  à  Jéhovah  qu'une  faveur;  je  la  de- 
mande avec  instance  :  c'est  d'habiter  dans  sa  maison 
tous  les  jours  de  ma  vie,  pour  contempler  sa  beauté 
ravissante,  pour  jouir  de  la  vue  de  son  sanctuaire, 

5.  Qu'il  m'abrite  dans  sa  demeure  au  jour  de  l'afflic- 
tion; qu'il  me  cache  dans  le  secret  de  son  tabernacle; 
qu'il  m'établisse  sur  sa  colline  ; 

6.  Et  j'élèverai  ma  tête  au-dessus  des  ennemis  qui 
m'assiègent  ;  et  j'immolerai  dans  son  tabernacle  des 
victimes  d'actions  de  grâces;  et  je  célébrerai  Jéhovah, 
et  je  chanterai   des  hymnes  à  sa  gloire. 

7.  Écoutez,  Seigneur,  ma  voix  qui  vous  invoque  ; 
prenez  pitié  de  moi,  et  exaucez-moi. 

8.  Mon  cœur  vous  parle;  mes  yeux  vous  cherchent; 
Jéhovah,  je  cherche  votre  présence. 

9.  Ne  me  cachez  pas  votre  visage,  ne  vous  détournez 
pas  avec  colère  de  votre  serviteur.  Vous  êtes  mon  se- 
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cours  ;   ne    me    délaissez    pas  ;   ne   m'abandonnez    pas, 
o  Dieu,  mon  Sauveur! 

10.  Mon  père  et  ma  mère  peuvent  m'abandonner  ; 
mais  Jéhovah  ne  m'abandonnera  pas. 

11.  Seigneur,  enseignez-moi  vos  voies,  et  conduisez- 
moi  dans  les  sentiers  de  la  droiture,  pour  confondre  mes 
ennemis. 

12.  Ne  me  livrez  pas  à  la  fureur  de  ceux  qui  m'oppri- 
ment; car  des  témoins  iniques  s'élèvent  contre  moi,  ne 
respirant  que  violence. 

13.  J'espère  voir  les  biens  de  Jéhovah  dans  la  terre 
des  vivants. 

14.  Attends  Jéhovah,  ô  mon  âme;  prends  courage, 
console-toi  !  Attends,  attends  Jéhovah  ! 

Psaume  XXIII. 

Domini  est  terra  et  plenitudo  ejus. 

Après  la  conquête  de  Jérusalem,  David  chanta  le  transport  so- 
lennel de  l'arche  sur  la  montagne  de  Sion.  Dans  les  psaumes  xxm" 
et  xxviii%  qui  se  rapportent  à  cette  circonstance,  nous  trouvons 
deux  spécimens  des  psaumes  destinés  au  culte  public. 

1.  (Psaume  de  David.) 

La  terre  et  tout  ce  qu'elle  renferme  esta  Jéhovah,  la 
terre  avec  tous  ceux  qui  l'habitent. 

2.  C'est  lui  qui  l'a  fondée  sur  les  eaux,  c'est  lui  qui 
Ta  établie  au-dessus  des  fleuves. 

3.  Qui  gravira  la  montagne  de  Jéhovah?  Qui  se  tien- 
<lra  dans  son  sanctuaire? 

h^.  Celui  qui  a  les  mains  pures  et  le  cœur  innocent; 
celui  qui  ne  livre  pas  son  âme  à  l'iniquité  ;  celui  qui  ne 
jure  pas  pour  tromper  son  prochain. 


180  ^  DAVID  1>SALMISTE. 

5.  Celui-là  sera  béni  de  Jéhovah  ;  il  recevra  sa  récom- 
pense du  Dieu  qui  est  son  salut. 

6.  Telle  est  la  race  de  ceux  qui  cherchent  le  Sei- 
gneur, qui  désirent  votre  présence,  (Dieu  de)  Jacob. 

7.  Élevez-vous,  portes  du  temple,  élargissez-vous, 
portes  éternelles,  pour  qu'il  entre,  le  Roi  de  gloire! 

8.  ((  Quel  est-il,  ce  roi  de  gloire?  »  C'est  Jéhovah,  qui 
est  puissant  dans  les  combats. 

9.  Élevez-vous,  portes  du  temple,  élargissez-vous, 
portes  éternelles,  pour  qu'il  entre,  le  Roi  de  gloire. 

10.  ((  Quel  est-il  ce  roi  de  gloire?  »  C'est  Jéhovah. 
c'est  le  Dieu  des  armées  ;  c'est  lui  qui  est  le  roi  de  gloire. 

Psaume  XXVIII. 

Âfferte  Domino,  filii  Dei,  a f ferle  Domino. 

1.  (Psaume  de  David.) 

Enfants  des  forts,  rendez  à  Jéhovah,  rendez  à  Jéhovah 
l'honneur  et  la  gloire. 

2.  Rendez  à  Jéhovah  la  gloire  qui  appartient  à  son 
nom;  adorez  Jéhovah  dans  l'éclat  de  son  sanctuaire; 

3.  La  voix  de  Jéhovah  retentit  au  sein  des  nuages;  le 
Dieu  puissant  fait  entendre  son  tonnerre  ;  Jéhovah  tonne 
au-dessus  des  grandes  eaux. 

k.  La  voix  de  Jéhovah  éclate  dans  la  puissance,  la 
voix  de  Jéhovah  éclate  dans  la  gloire. 

5.  La  voix  de  Jéhovah  brise  les  cèdres  ;  Jéhovah  brise 
les  cèdres  du  Liban  ; 

6.  Et  il  les  fait  bondir  comme  le  bélier;  il  fait  bon- 
dir, comme  le  daim,  le  Liban  et  le  Sirion. 

7.  La  voix  de  Jéhovah  fait  jaillir  la  flamme  ; 

8.  La  voix  de  Jéhovah  fait  trembler  le  désert  ;  Jéhovah 
ébranle  le  désert  de  Gadès. 


I 


CHAPITRE  III.  181 

9.  La  voix  de  Jéhovah  fait  avorter  les  Ijiclies  effrayées  ; 
elle  dépouille  les  forêts  de  leurs  feuilles;  dans  son  tem- 
ple tous  s'écrient  :  «  Gloire  (à  Jéhovah).  » 

10.  Jéhovah  trônait  au-dessus  des  eaux  du  déluge; 
Jéhovah  est  roi  pour  l'éternité. 

11.  Jéhovah  donne  la  force  à  son  peuple.  Jéhovah 
hénit  son  peuple  dans  la  paix. 

Psaume  XXIX. 

Exallabo  te,  Domine,  quoniam  suscepisti  me. 

Le  psaume  xxix"  est  de  la  même  date;  il  fut  composé  à  l'occasion 
de  la  prise  de  possession  du  nouveau  palais  de  David.  Cette  solen- 
nité eut  lieu  le  même  jour  que  l'établissement  de  l'arche  dans  le  nou- 
veau tabernacle. 

1 .  (Psaume  de  David.  Chant  pour  la  dédicace  de  la  mai- 
son.) 

2.  Je  vous  exalterai,  Jéhovah,  parce  que  vous  m'avez 
tiré  de  l'abîme ,  parce  que  vous  n'avez  pas  voulu  que  mes 
ennemis  se  réjouissent  de  ma  ruine. 

3.  Jéhovah,  mon  Dieu,  j'ai  crié  vers  vous  et  vous  m'a- 
vez guéri. 

i.  Jéhovah,  vous  avez  retiré  mon  âme  du  Schéol;  vous 
m'avez  rappelé  à  la  vie,  quand  j'allais  descendre  au  tom- 
beau. 

5.  Chantez  Jéhovah,  justes  qui  êtes  à  lui;  célébrez  son 
saint  nom. 

6.  Sa  colère  ne  dure  qu'un  moment;  sa  miséricorde 
s'étend  à  toute  la  vie;  il  y  a  des  pleurs  le  soir;  le  matin, 
reviennent  la  joie  et  l'allégresse. 

7.  Je  disais,  dans  ma  sécurité  :  «  Je  ne  serai  jamais 
ébranlé.  » 

8.  Jéhovah,  votre  bonté  avait  affermi  ma  puissance; 
vous  avez  caché  votre  visage  et  je  me  suis  troublé. 
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9.  Alors,  je  vous  ai  invoqué,  Seigneur,  j'ai  adressé  ma 
prière  à  Jéhovah  : 

10.  Que  pouvez-vous  gagner  à  mon  sang,  à  ma  des- 
cente au  séjour  des  morts?  Est-ce  que  la  poussière  peut 
vous  louer,  est-ce  qu'elle  peut  annoncer  votre  vérité? 

11.  «  Écoutez-moi,  Jéhovah,  et  prenez  pitié  de  moi; 
Jéhovah,  soyez  mon  secours  I  » 

12.  Et  vous  avez  changé  mon  deuil  en  allégresse,  vous 
avez  déchiré  mon  vêtement  de  douleur  et  vous  m'avez  re- 
vêtu de  joie. 

13.  Aussi  mon  âme  vous  chante  et  ne  cessera  de  vous^ 
chanter  :  Jéhovah,  mon  Dieu,  je  vous  louerai  à  jamais. 

Psaume  C. 

Misericordiam  et  justitiam  cantabo. 

David,  roi  de  tout  Israël ,  trace  pour  lui-même  et  pour  son  peuple 
le  programme  des  vertus  qu'il  veut  réaliser;  c'est  le  portrait  d'un 
roi  juste  et  pieux.  Dans  la  joie  de  s'asseoir  enfin  dans  son  palais 
royal,  il  veut  y  faire  régner  Dieu  avec  lui;  il  en  fermera  les  portes 
aux  méchants. 

1 .  (Psaume  de  David.  ) 

Je  chante  la  miséricorde  et  la  justice;  c'est  vous.  Jé- 
hovah, que  je  veux  célébrer. 

2.  Je  suivrai  fidèlement  Le  chemin  de  l'innocence;  pour 
que  vous  veniez  à  moi,  je  marcherai  dans  l'innocence  de 
mon  cœur  au  milieu  de  ma  maison. 

3.  Je  détournerai  mes  yeux  des  vanités  dangereuses; 
je  hais  l'iniquité,  je  n'y  attacherai  pas  mon  cœur. 

4.  Loin  de  moi  le  cœur  pervers!  je  ne  veux  pas  con- 
naître le  méchant. 

5.  Le  détracteur  qui  déchire  son  frère  en  secret,  je  le 
bannirai  de  ma  présence;  l'homme  au  regard  hautain  et 
au  cœur  superbe,  je  ne  le  souffrirai  pas. 
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6.  Mes  yeux  chercheront  Thomme  simple  et  sincère, 
pour  le  faire  asseoir  près  de  moi  ;  celui  qui  marche  dans 
la  voie  de  rinnocence,  celui-là  sera  mon  serviteur. 

7.  Mais  il  n'habitera  pas  dans  ma  maison,  celui  qui 
ourdit  l'artifice  ;  celui  qui  profère  le  mensonge  ne  restera 
pas  sous  mes  yeux. 

8.  Je  m'appliquerai  chaque  jour  à  bannir  loin  de  moi 
les  méchants,  à  retrancher  de  la  cité  de  Jéh^vah  tous  ceux 
qui  commettent  l'iniquité. 

Psaume  XIV. 

Domine,  quis  hahitabil  in  tahernaculo  tuo  ? 

Ce  psaume  a  tous  les  caractères  d'un  psaume  de  David.  Euscbe, 
saint  Basile,  saint  Jérôme  le  regardent  comme  le  portrait  de  l'homme 
parfait,  qui  doit  habiter  à  sa  mort  dans  les  tabernacles  éternels  et 
servir,  dans  le  temple  du  Seigneur  sur  la  terre,  d'exemple  et  de  mo- 
dèle à  ses  frères. 

David  entre  deux  expéditions  militaires  et  dans  la  paix  de  son  pa- 
lais se  livrait  à  la  composition  de  ces  chants  didactiques  et  moraux. 

1 .  (Psaume  de  David . ) 

Jéhovah,  qui  habitera  dans  votre  tabernacle?  Qui  repo- 
sera sur  votre  montagne  sainte? 

2.  Celui  qui  marche  dans  l'innocence  et  qui  pratique 
la  justice;  celui  qui  parle  selon  ce  qui  est  .dans  son 
cœur  ; 

3.  Celui  dont  la  langue  ne  profère  pas  la  calomnie,  qui 
ne  fait  aucun  mal  à  son  frère,  qui  ne  jette  pas  l'opprobre 
sur  son  prochain; 

4.  Celui  qui  regarde  l'impie  comme  digne  de  mépris, 
tandis  qu'il  honore  l'iiomme  qui  craint  Jéhovah  ;  cehii  qui 
garde ,  même  à  ses  dépens,  le  serment  qu'il  a  fait. 
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5.  Celui  qui  ne  donne  point  son  argent  à  usure  et  qui 
n'accepte  pas  de  présent  contre  l'innocent. 

Celui  qui  agit  ainsi ,  rien  ne  pourra  jamais  Tébranler. 

Psaume  LIX. 

DeuSy  repulisti  nos  et  destruxisti  nos. 

On  a  beaucoup  varié  sur  ce  quia  pu  servir  d'occasion  à  ce  psaume, 
et  même  sur  le  temps  où  il  a  été  composé.  Sans  entrer  dans  aucune 
discussion,  nous  nous  en  rapportons  purement  et  simplement  aux 
paroles  du  titre  et  nous  ne  voyons  point  de  raison  décisive  de  le  con- 
tredire. Laissons  à  David  la  gloire  d'avoir  composé  lui-même  un 
psaume  qu'un  commentateur  appelle  justement  :  Carmen excellentis- 
simum.  On  y  trouve  l'écho  des  terreurs  inspirées  par  les  guerres  san- 
glantes qui  inaugurèrent  la  royauté  de  David,  terreurs  dominées  par 
la  confiance. 

1.  (Au  maître  de  chœur;  sur  la  lyre  à  six  cordes.  Poème 
de  David  pour  instruire, 

2.  Quand  il  combattit  contre  les  Syriens  de  Mésopotamie 
et  les  Syriens  de  Soba,  et  que  Joab  revint  et  battit  les 
Edomites,  dans  la  vallée  du  Sel,  au  nombre  de  douze  mille.  ) 

3.  Mon  Dieu,  vous  nous  avez  rejetés,  vous  nous  avez 
abattus;  vous  étiez  irrité;  revenez  à  nous! 

k.  Vous  avez  ébranlé  la  terre  et  vous  l'avez  déchirée; 
guérissez  ses  brisures,  car  elle  est  toute  chancelante. 

5.  Vous  avez  fait  voir  à  votre  peuple  de  rudes  épreuves; 
vous  lui  avez  fait  boire  le  vin  qui  fait  chanceler. 

6.  Et  pourtant,  c'est  vous  qui  avez  donné  à  vos  servi- 
teurs l'étendard  qu'ils  ont  levé  pour  la  cause  de  la  vérité  ! 

7.  Délivrez,  6  mon  Dieu,  vos  enfants  bien-aimés;  que 
votre  main  nous  sauve  ;  exaucez  notre  prière. 

8.  Le  Seigneur  l'a  promis  dans  son  sanctuaire  :  «  Oui, 
je  triompherai! 

((  Oui,  je  partagerai  Sichem  et  je  donnerai  au  sort  la 
vallée  de  Succot! 


\ 
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9.  «  Galaad  et  Manassé  sont  à  moi;  Ephraïm  est  le 
casque  qui  protège  ma  tête  ;  Juda  est  le  sceptre  de  ma 
puissance. 

10.  «  Moab  est  le  vase  où  je  laverai  mes  pieds;  Edom  le 
lieu  où  je  déposerai  ma  chaussure;  et  toi,  Philistin,  salue 
en  moi  ton  vainqueur  !  » 

11.  Qui  m'ouvrira  les  villes  fortifiées;  qui  me  conduira 
jusque  dans  Edom? 

12.  N'est-ce  pas  vous.  Seigneur,  vous  qui  nous  avez  re- 
jetés :  vous  qui  n'avez  pas  marché  à  la  tête  de  nos  armées? 

13.  Donnez-nous  votre  secours,  dans  notre  détresse;  le 
secours  de  l'homme  est  trompeur  ; 

14.  Avec  Dieu  nous  triompherons;  c'est  lui  qui  foulera 
aux  pieds  nos  ennemis. 

Psaume  XXXVII. 

Domine,  ne  in  furore  tuo...  quoniam. 

Les  deux  psaumes  xxxvii*'  et  xxxvni^,  que  nous  unissons  à  cause 
de  la  similitude  des  sentiments  qu'ils  expriment,  ont  été,  d'après  de 
nombreux  commentateurs,  composés  par  David  plus  ou  moins  long- 
temps après  sa  faute  avec  Bethsabée,  lorsque,  devenu  \ieux,  infirme, 
malade,  morose,  il  voyait  s'ajouter  à  tant  de  maux  la  révolte  de  ses 
enfants  Absalom  et  Adonias.  C'est  au  moment  où  la  vieillesse  est  arri- 
vée, où  les  pensées  ambitieuses  se  sont  évanouies,  où  la  vie  s'obscurcit 
comme  le  jour  au  crépuscule,  que  le  souvenir  amer  des  fautes  com- 
mises rend  les  remords  plus  cuisants.  Il  semble  que  David,  sous  le 
poids  de  la  vieillesse,  de  la  maladie,  du  chagrin  et  du  remords,  a 
composé  ces  deux  psaumes,  dont  le  premier  figure  parmi  les  psaumes 
pénitentiaux. 

1.  (Psaume  de  David;  pour  le  souvenir.) 

2.  Jéhovah,  ne  me  reprenez  pas  dans  votre  colère;  ne 
me  punissez  pas  dans  votre  fureur. 

3.  Voilà  que  les  flèches  ont  pénétré  dans  mon  sein,  et 
que  votre  main  s'est  appesantie  sur  moi; 

4.  Et  il  n'y  a  plus  rien  de  sain  dans  ma  chair,  à  cause 
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de  votre  courroux  ;  rien  de  sain  dans  mes  os  à  cause  de 
mon  péché. 

5.  Car  mes  iniquités  se  sont  élevées  au-dessus  de  ma 
tête,  et  elles  ont  pesé  sur  moi  comme  un  poids  accablant. 

6.  Mes  plaies  répandent  une  odeur  infecte;  elles  se  sont 
ulcérées  en  punition  de  ma  folie. 

7.  Je  plie  sous  le  faix  qui  m'accable  ;  tout  le  jour  je 
marche  enveloppé  de  tristesse  ; 

8.  Une  fièvre  ardente  dévore  mes  entrailles,  et  il  n'y  a 
rien  de  sain  dans  ma  chair. 

9.  Je  languis  sans  force  et  je  suis  tout  brisé  ;  les  soupirs 
de  mon  cœur  ressemblent  à  des  rugissements. 

10.  Seigneur,  tout  mon  désir  est  devant  vous,  et  mes 
soupirs  ne  vous  sont  point  cachés. 

1 1 .  Mon  cœur  palpite,  ma  force  m'abandonne ,  et  la  lu- 
mière de  mes  yeux  elle-même  se  perd  loin  de  moi. 

12.  Mes  amis  et  mes  proches  s'arrêtent  à  la  vue  de  mes 
plaies;  ceux  qui  m'approchaient  se  tiennent  à  distance; 

13.  Et  ceux  qui  en  veulent  à  ma  vie  me  tendent  des 
pièges,  et  ceux  qui  me  veulent  du  mal  conspirent  ma 
ruine  ;  et  tout  le  jour,  ils  trament  contre  moi  de  perfides 
desseins. 

14.  Mais  je  suis  comme  le  sourd  qui  n'entend  pas,  et 
comme  le  muet  qui  n'ouvre  pas  la  bouche. 

15.  Je  suis  comme  celui  qui  n'entend  rien  ,  et  ma 
bouche  ne  profère  aucun  reproche. 

16.  Car  c'est  en  vous,  Jéhovah,  que  j'espère;  vous 
m'exaucerez.  Seigneur,  mon  Dieu. 

17.  Je  vous  adresse  ma  prière;  ne  permettez  pas  qu'ils 
triomphent  de  mon  malheur,  qu'ils  crient  :  «  Victoire  !  » 
lorsque  mon  pied  chancelle  ; 

18.  Car  je  suis  toujours  près  de  tomber  et  ma  douleur 
est  toujours  devant  mes  yeux. 
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19.  Je  confesse  mon  iniquité  et  je  souffre  de  mon  péché. 

20.  Cependant  mes  ennemis  vivent  et  se  fortifient;  ils 
se  multiplient,  ceux  qui  me  haïssent  injustement. 

21.  Ils  me  rendent  le  mal  pour  le  bien;  ils  me  haïssent 
parce  que  je  cherche  la  justice. 

22.  Ne  m'abandonnez  pas,  Jéhovah;  mon  Dieu,  ne 
vous  éloignez  pas  de  moi  I 

23.  Hâtez-vous  de  venir  à  mon  secours,  Seigneur,  vous 
qui  êtes  mon  salut  ! 

Psaume  XXXVIlï. 
Dixi  :  Cuslodiam  vias  meas,  ut  non  delinquam . 

1 .  (Au  maître  de  chœur,  à  Idithun,  ou  pour  les  Idithu- 
nites.  Psaume  de  David.) 

2.  Je  m'étais  dit  :  «  Je  veillerai  sur  mes  voies,  pour  ne 
point  pécher  par  la  parole;  je  mettrai  un  frein  à  ma 
langue,  tant  que  je  serai  en  présence  des  méchants.  » 

3.  Et  je  me  suis  tu;  et  je  n'ai  pas  rompu  le  silence; 
mais  ma  douleur  s'est  irritée  ; 

4.  Mon  cœur  s'est  embrasé  dans  ma  poitrine,  et  mes 
soupirs  se  sont  fait  jour  comme  la  flamme.  Alors  j'ai  parlé 
et  j'ai  dit  : 

5.  «  Seigneur,  faites-moi  me  souvenir  de  ma  lin  et  de 
la  mesure  si  bornée  de  mes  jours;  rappelez-moi  combien 
je  suis  périssable. 

6.  «  Le  travers  de  la  main,  voilà  la  mesure  des  jours 
que  vous  me  donnez  ;  et  la  durée  de  ma  vie  est  comme 
rien  devant  vous.  Oui,  l'homme  et  sa  puissance  ne  sont 
que  vanité. 

7.  «  L'homme  passe  comme  une  ombre  ;  c'est  en  vain 
qu'il  se  tourmente  ;  il  amas!-  c  et  il  ne  sait  qui  recueillera.  » 
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8.  Et  maintenant  que  dois-je  espérer,  Seigneur?  Mou 
espérance,  c'est  en  vous  qu'elle  repose. 

9.  Délivrez-moi  de  mes  iniquités;  ne  me  placez  pas  en 
butte  aux  insultes  de  l'impie. 

10.  Mais  je  me  tais;  je  n'ouvre  plus  la  bouche;  c'est 
vous  qui  avez  tout  fait. 

11.  Détournez  vos  coups  loin  de  moi  :  les  atteintes  do 
votre  main  me  font  défaillir. 

12.  Quand  vous  faites  peser  sur  l'homme  le  châtiment 
de  ses  fautes,  vous  le  faites  dépérir  comme  [la  fleur  at- 
teinte] par  un  ver.  Oui,  tout  homme  est  vanité. 

13.  Écoutez  ma  prière,  Jéhovah;  ouvrez  l'oreille  à 
mes  cris;  ne  soyez  pas  sourd  à  mes  plaintes  ;  je  ne  suis, 
en  votre  présence,  qu'un  étranger,  qu'un  voyageur  qui 
passe,  comme  tous  mes  pères. 

14.  Détournez  de  moi  votre  courroux  ;  rendez  à  mon 
front  la  sérénité,  avant  que  je  parte  pour  n'être  plus. 

Psaume  III. 

Domine,  quid  muUiplicali  sunt. 

Le  psaume  m*'  rappelle  la  confiance  qu'inspira  à  David  fuyant 
Absalom  l'heureux  passage  du  Jourdain.  L'espérance  alors  revint 
dans  son  cœur.  David,  mettant  le  Jourdain  entre  lui  et  les  révoltés,  et 
voyant  déjà  se  former  autour  de  sa  personne  un  noyau  de  résistance, 
compare  cette  faveur  de  Dieu  dont  il  est  l'objet,  à  un  soufflet  imprimé 
sur  la  joue  de  ses  ennemis;  mais  leur  nombre  l'effraye. 

1.  (Psaume  de  David,  lorsqu'il  fuyait  devant  son  fils 
Absalom.) 

2.  Mon  Dieu,  quelle  foule  d'ennemis  m'environnent! 
Comme  ils  sont  nombreux,  ceux  qui  s'élèvent  contre  moi  ; 

3.  Ceux  qui  disent  de  mon  âme  :  «  Point  de  salut  pour 
elle  de  la  part  de  son  Dieu  !  » 
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4.  Mais  vous.  Jéhovah,  vous  êtes  le  bouclier  qui  m'a- 
brite, vous  êtes  ma  gloire,  c'est  vous  qui  redressez  ma 
tête. 

5.  Je  crie  vers  Jéhovah,  et  il  me  répond  de  sa  monta- 
gne sainte. 

6.  Et  je  me  couche  et  je  m'endors,  et  je  me  réveille  et 
son  bras  me  soutient. 

7.  Aussi  je  ne  crains  pas  ces  multitudes  qui  campent 
autour  de  moi. 

8.  Levez-vous,  Jéhovah;  sauvez-moi,  ô  mon  Dieu! 

Et  voilà  que  vous  avez  frappé  tous  mes  ennemis  à  la 
joue,  et  que  vous  avez  brisé  les  dents  des  pervers.  C'est 
Jéhovah  qui  sauve;  répandez,  ô  mon  Dieu,  vos  béné- 
dictions sur  votre  peuple. 

Psaume   CXLIII. 

Benediclus  Dominus,  Deus  meus. 

Ce  psaume  est  un  chant  d'action  de  grâces.  Il  entrait  dans  les  habi- 
tudes de  David  d'en  composer  un  après  ses  grandes  victoires.  Toute- 
fois les  mots  :  De  David  contre  Goliath,  formant  titre  dans  la  Vulgate, 
ne  sont  ni  dans  l'hébreu  ni  dans  le  chaldéen.  Théodoret  assure  qu'on 
ne  le  trouve  non  plus  ni  dans  les  hexaples  d'Origène  ni  même  dans 
les  exemplaires  les  plus  corrects  des  Septante,  ce  qui  a  fait  que  les 
commentateurs  se  sont  donné  une  grande  liberté.  Il  semble  certain 
que  David  n'a  composé  ce  psaume  qu'alors  qu'il  était  roi,  et  bien  long- 
temps après  le  combat  de  Goliath.  Les  commentateurs  ont  cru  recon- 
naître dans  le  psautier  plusieurs  de  ces  chants  de  triomphe,  et  en 
particulier  le  psaume  xvn^.  Ces  hymnes  d'actions  de  grâces  ont  des 
caractères  qui  leur  sont  communs  ;  ils  se  ressemblent  à  ce  point  qu'on 
pourrait  les  confondre.  Nous  en  avons  introduit  un  ici,  à  la  fin  du 
choix  des  psaumes  se  rapportant  à  la  vie  de  David,  comme  un  spéci- 
men de  ses  chants  de  triomphe,  véritables  Te  Deum  de  cette  époque  : 
il  montre  bien  le  caractère  de  l'action  de  grâces  sur  les  lèvres  du 
saint  roi.  C'est  dans  des  sentiments  de  vive  reconnaissance  qu'il  entre- 
tenait son  esprit  :  il  en  faisait  le  fond  de  ses  prières  jusque  dans  les 
derniers  jours  de  sa  vie. 
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1.  (De  David.) 

Béni  soit  Jéhovah,  mon  appui,  qui  a  dressé  mon  bras 
à  la  guerre,  et  mes  mains  au  combat  ; 

2.  Jéhovah,  mon  bienfaiteur  et  mon  refuge,  mon  sou- 
tien, mon  libérateur,  mon  défenseur  en  qui  j'espère, 
qui  m'a  soumis  les  nations! 

3.  Seigneur,  qu'est-ce  que  l'homme  pour  que  vous  le 
connaissiez;  qu'est-ce  que  le  fils  de  l'homme  pour  que 
vous  songiez  à  lui? 

4.  L'homme  ressemble  à  un  souffle  qui  passe;  ses 
jours,  à  l'ombre  qui  s'évanouit. 

5.  Seigneur,  abaissez  les  cieux  et  descendez  ;  touchez 
les  montagnes,  et  qu'elles  s'embrasent. 

6.  Faites  luire  vos  éclairs,  et  dissipez  mes  ennemis; 
lancez  vos  flèches  et  frappez-les  d'épouvante. 

7.  Étendez  d'en  haut  votre  bras  puissant;  arrachez- 
moi  et  sauvez-moi  des  eaux  profondes  ;  de  la  main  des 
iils  de  l'étranger, 

8.  Dont  la  bouche  profère  le  mensonge,  dont  la  droite 
est  une  droite  parjure. 

9.  Je  vous  chanterai.  Seigneur,  un  cantique  nouveau  ; 
je  vous  célébrerai  sur  le  nebel  à  dix  cordes  ; 

10.  Vous  qui  donnez  aux  rois  la  victoire;  vous  qui 
avez  délivré  David,  votre  serviteur,  du  glaive  meur- 
trier. 

11.  Sauvez-moi,  délivrez-moi  de  la  main  des  fils  de 
l'étranger,  dont  la  bouche  profère  le  mensonge,  dont 
la  droite  est  une  droite  parjure. 

12.  Que  nos  fils  soient  comme  de  jeunes  arbres  qui 
croissent  pleins  de  la  sève  du  printemps  !  que  nos 
filles  soient  comme  les  colonnes  qui  embellissent  nos 
palais  ! 
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13.  Que  nos  greniers,  toujours  remplis,  regorgent  de 
toutes  sortes  de  biens  ;  que  nos  brebis,  dans  nos  pâtu- 
rages, se  multiplient  par  milliers  et  par  myriades; 

14.  Que  nos  génisses  soient  toujours  fécondes!  qu'il 
n'y  ait,  dans  l'enceinte  de  nos  murs ,  ni  meurtre  ni  pil- 
lage ;  ni  cri  d'alarmes  dans  nos  places  publiques  l 

15.  Heureux  le  peuple  qui  jouit  de  ces  biens  ;  heureux 
le  peuple  qui  a  pour  Dieu  Jébo\  ali  I 


Nous  ne  voulons  pas  pousser  plus  loin ,  dans  cet  ou- 
vrage, la  traduction  et  l'exposition  des  psaumes  que  les 
commentateurs  appliquent  aux  faits  particuliers  qui  ont 
illustré  la  vie  de  David.  Il  nous  suffit  d'avoir  introduit  le 
lecteur  dans  cet  ordre  de  considérations.  Au  reste,  l'esprit 
se  fatigue  vite  en  lisant  tout  d'une  suite  un  grand  nombre 
de  psaumes.  Ce  sont  des  prières  à  savourer  lentement  et 
à  méditer.  Nous  n'en  voulons  pas  faire  ici  un  recueil. 
Cependant,  pour  n'être  pas  trop  incomplet,  nous  allons 
indiquer  encore ,  sous  toutes  réserves,  l'occasion  de  plu- 
sieurs psaumes  qui  nous  ont  paru  dignes  d'être  notés. 
Nous  omettons  de  donner  la  traduction ,  et  nous  ren- 
voyons le  lecteur  au  psautier. 

Aux  psaumes  déjà  cités  et  relatifs  à  la  persécution  de 
Saûl ,  on  peut  ajouter  le  cviii"  que  David ,  selon  les 
rabbins,  composa  contre  Doëg  l'Iduméen  et  ses  autres 
ennemis ,  qui  étaient  à  la  cour  de  Saûl  et  qui  ne  ces- 
saient de  le  noircir  par  leurs  calomnies.  Les  psaumes 
cxxxix"  et  CXL°  auraient  été  composés  dans  les  mêmes 
circonstances  et  pour  le  même  objet. 

Quelques  termes  poétiques  comme  parvis^  employés 
dans  le  psaume  xcv^;   le   témoignage  des  Paralipomè- 
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nés  quant  aux  vingt-deux  premiers  versets  du  psaume 
civ°  ;  le  témoignage  des  rabbins  affirmant  que  le 
psaume  cv®  fut  chanté ,  ainsi  que  le  psaume  civ®  de- 
vant l'arche,  sur  le  mont  Sion,  pendant  les  trente-sept 
ans  qu'elle  y  demeura,  autorisent  à  penser  que  ces 
psaumes  se  rapportent  au  nouveau  tabernacle  de  David. 

Le  VI® ,  le  XXXI®  et  surtout  le  l''  ,  sont  regardés 
comme  écrits  par  David  après  l'adultère  avec  Bethsa- 
bée.  Ne  laissons  pas  passer  ce  dernier  psaume  sans 
quelques  réflexions.  N'est-il  pas  vrai  que  ces  paroles 
de  détresse  :  Miserere  mei^  Deus ,  secundum  magnam  mi- 
sericordiam  tuam,  se  mêlent  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
time, de  plus  secret ,  de  plus  profond  dans  notre  vie  de 
chrétien,  et  réveillent  en  nous  tout  un  ordre  de  senti- 
ments salutaires?  L'Église  le  considère  comme  le  plus 
saisissant  des  psaumes  pénitentiaux ,  et  pour  cette  raison 
elle  en  fait  entendre  les  déchirements  lugubres  presque 
tous  les  jours  du  temps  quadragésimal.  Combien  de  fois 
n'a-t-il  pas  été  l'expression  de  regrets  personnels  dont 
Dieu  seul  était  le  témoin  miséricordieux  ! 

Les  psaumes  liv®,  lxix®  et  lxx®  nous  conservent,  sui- 
vant les  auteurs ,  trois  des  magnifiques  prières  que  Da- 
vid ,  poursuivi  par  Absalom ,  adressait  à  Dieu  dans  sa 
détresse. 

Enfin  les  psaumes  xvii®  et  xxix®  seraient  des  hymnes 
d'action  de  grâces  par  lesquels  David  ,  paisible  posses- 
seur de  son  trône  ,  remerciait  la  Providence  des  bien- 
faits qu'il  en  avait  reçus. 
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ÉPILOGUE  DE  LA  TROISIÈME  PARTIE. 

AVANTAGES    SPIRITUELS    QUE  LE    CHRÉTIEN   PEUT    RETIRER   DES 
PSAUMES    OU   DAVID    A   CHANTÉ    SA    PROPRE    HISTOIRE. 

Les  auteurs  profanes  qui  étudient  les  hymnes  des  Védas 
aiment,  d'après  les  textes,  à  conjecturer  ou  à  deviner 
les  faits  obscurs  auxquels  se  rapportent  ces  chants  poé- 
tiques. Ils  découvrent  des  intentions  morales,  des  élé- 
ments de  systèmes  philosophiques,  des  données  théolo- 
giques pouvant  éclairer  la  nuit  d'un  peuple  qui  n'a 
presque  pas  d'histoire.  Ces  hymnes  de  l'Inde  ont  été 
composés  à  une  époque  très  reculée  :  les  critiques  dont 
nous  parlons ,  philologues  ou  autres ,  appliquent  toute 
leur  perspicacité  à  extraire  d'une  phrase ,  d'un  mot ,  des 
éléments  d'histoire  qu'ils  ne  trouveraient  pas  ailleurs. 

Les  occasions  des  chants  qu'ils  commentent ,  les  inten- 
tions qu'ils  prêtent  au  poète  sont  des  hypothèses  cent  fois 
plus  douteuses  que  celles  que  nous  avons  pu  faire  quant 
à  l'application  des  psaumes.  Nous  avons  des  faits  cer- 
tains pour  base,  auxquels  nous  rattachons  nos  hymnes 
sacrés  :  les  commentateurs  des  Védas  n'ont  point  cet 
avantage.  Ils  doivent  à  la  fois  deviner  le  fait  çt  montrer 
comment  le  chant  s'y  applique. 

Cependant ,  quel  que  soit  notre  privilège ,  nous  avons 
franchement  confessé  notre  incertitude  quand  il  s'est  agi  de 
déterminer  les  circonstances  particulières  qui  avaient  servi 
d'occasions  à  nos  hymnes  sacrés.  Nous  le  répétons  ,  nous 
avons  eu  principalement  pour  but  de  noter  le  motif  gé- 
néral et  le  sentiment  des  poésies  que  nous  avons  citées. 
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Ce  qu'il  est  souverainement  important  de  considérer, 
c'est  que  l'Église  a  introduit  ces  psaumes  dans  sa  liturgie  ; 
que  le  chrétien,  quand  il  prie,  n'a  point  à  se  rappeler  les 
circonstances  du  règne  de  David  qui,  d'après  ceux  qui 
veulent  tout  savoir,  ont  donné  naissance  à  ces  psaumes. 
C'est  aux  besoins  spirituels  de  son  âme  que  le  fidèle ,  réci- 
tant le  psautier,  doit  appliquer  les  chants  de  David.  Il 
y  verra  la  peinture  poétique  de  ses  propres  angoisses 
et  de  ses  propres  tristesses;  il  y  rencontrera  les  espé- 
rances et  les  consolations  incomparables  de  la  religion. 

Si  le  bonheur  et  la  joie  viennent  le  visiter  comme  de 
rares  rayons  de  lumière  éclairant  un  jour  sombre , 
comme  quelques  heures  d'un  soleil  chaud  et  bienfaisant 
aux  dernières  journées  d'un  long  hiver,  les  psaumes  d'ac- 
tion de  grâces  mettront  sur  ses  lèvres  et  dans  son  cœur 
des  paroles  d'admirable    et   douce   reconnaissance. 

Le  chrétien  voudra  encore,  en  s'arrachant  à  lui-même, 
transporter  en  Jésus-Christ  le  sujet  des  saints  cantiques. 
Le  Sauveur  des  hommes  lui  apparaîtra  dans  les  phases 
diverses  de  sa  vie,  dans  ses  labeurs,  dans  les  persécutions 
qu'il  subit,  dans  les  ingratitudes  dont  il  fut  abreuvé.  Il 
s'unira  à  Jésus  priant  pendant  la  nuit ,  pernoctans  in 
oratione.  Les  épreuves  chantées  par  David,  les  consola- 
tions et  les  triomphes  dans  leurs  rapports  avec  le 
Christ  et  les  fidèles,  occuperont  son  âme,  rappelleront 
tour  à  tour  les  pages  de  l'Évangile  et  les  destinées  de  l'É- 
glise. En  un  mot,  les  psaumes  soutiendront  son  courage, 
fortifieront  ses  espérances. 

Ce  n'est  point  par  l'eJBPet  d'une  pieuse  industrie  que 
l'on  cueille,  dans  la  sainte  Écriture,  comme  des  fleurs 
qui  se  cachent  et  se  dérobent  au  vulgaire,  les  sens  spi- 
rituels et  mystiques  que  les  saints  Pères  y  ont  reconnus. 
L'Esprit-Saint  a  des  intentions  de  plus  d'une  sorte  dans 
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les  textes  qu'il  a  lui-même  inspirés.  Il  a  voulu  l'expres- 
sion assez  large  ,  assez  générale ,  assez  extensible  pour  y 
placer  l'encouragement ,  la  lumière  pour  tous,  et  une  pa- 
role, un  avis  pour  chacun,  c'est-à-dire  les  secours  que  la 
Providence  multiplie  pour  chaque  âme  en  particulier , 
comme  pour  toutes  les  âmes  en   général. 

Si  le  vague,  le  charme,  le  rêve  de  la  poésie  et  de  la 
musique  profanes  consolent  l'homme  terrestre,  hélas! 
trop  souvent  oublieux  de  ses  destinées  divines,  la  poésie 
chrétienne,  dans  ce  qu'elle  a  de  large,  de  mystérieux,  de 
personnel,  enchante  bien  autrement  nos  âmes.  Un  psaume 
bien  choisi ,  et  correspondant  au  besoin ,  devient  pour 
celui  qui  le  médite  une  voix  sortie  de  son  propre  cœur. 
Dans  l'entraînement  de  la  prière,  ce  n'est  plus  David  qui 
chante  :  c'est  le  chrétien  lui-même  qui  fait  et  laisse 
parler  le  Christ  dans  son  àme  calmée,  rassérénée,  toute 
remplie  de  Dieu. 


QUATRIEME  PARTIE, 
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LA  PRÉPARATION  DE  LA  VOCATION  DE  DAVID  CONSIDÉRÉ 
COMME   PROPHÈTE. 


Comment  il  correspond  à  celte  vocation;  sainte  inquiétude  de  son  esprit.  — 
Les  écoles  des  prophètes.  —  Comment  se  forme  en  David  la  conscience  de 
ses  rapports  figuratifs  avec  le  Messie.  Conditions  de  la  lutte  qu'il  soutient  contre 
les  ennemis  du  règne  de  Dieu  et  de  son  Christ.  —  L'action  mystérieuse  de 
Dieu.  Voraison  d'union;  beau  texte  de  sainte  Thérèse.  —Les  phases  et  les 
progrès  historiques  en  Israël  de  l'idée  du  Messie. 


I.  —  Comment  David  correspond  à  sa  vocation  de  prophète  ; 
sainte  inquiétude  de  son  esprit. 

David  a  été  prophète.  Il  a  plu  à  Dieu  de  lui  révéler  une 
partie  considérable  des  destinées  d'Israël,  et  en  particu- 
lier l'avènement  et  les  principaux  caractères  du  règne 
du  Messie.  Nous  voudrions  montrer  comment  Dieu  a  pré- 
paré de  loin  la  vocation  de  David  à  ce  ministère.sublime. 

Les  dons  naturels  accordés  au  jeune  fils  d'Isaï,  les  dif- 
férentes phases  de  sa  vie,  les  événements  du  temps  où  il 
vécut,  font  bien  voir  que  Tauteur  de  la  grâce  est  aussi 
Tauteur  de  la  nature,  et  qu'une  même  Providence  veille  à 
la  fois  sur  les  faits  de  l'ordre  temporel  et  suv  les  faits  de 
l'ordre  supérieur  et  divin. 

David  était  né  poète.  Les  affinités  secrètes  de  la  poésie 
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et  de  la  prophétie  n'ont  point  échappé  au  monde  antique. 
Le  poète,  mal  à  l'aise  dans  les  étroites  limites  du  présent, 
se  plaît  à  interroger  le  passé  pour  y  chercher  les  secrets 
d'un  avenir  dans  lequel  son  regard  hardi  aime  à  plonger. 
Plus  et  mieux  que  tout  autre,  David  avait  recueilli  dans 
son  âme  ardente  les  oracles  du  passé.  Les  bénédictions 
promises  à  Abraham,  à  Isaac,  à  Jacob,  les  promesses  faites 
à  Juda,  le  Roi-Messie  prédit  par  Anne,  tous  ces  oracles 
pleins  de  mystère  remplissaient  sa  mémoire  et  son  cœur 
et  enflammaient  ses  espérances.  Le  terme  d'une  inconnue 
à  dégager  s'imposait  incessamment  à  cette  âme  pieuse- 
ment rêveuse,  à  ce  David  tour  à  tour  berger,  capitaine, 
roi,  homme  d'État,  à  ce  prince  dont  Israël  et  la  reli- 
gion étaient  la  passion.  Gomment  et  par  qui  tant  d'o- 
racles sacrés  s'accompliraient-ils?  L'étonnante  restaura- 
tion d'Israël,  ce  miracle  qui  le  remplissait  d'étonnement, 
bien  qu'il  en  eut  été  l'instrument,  n'était-ce  point  la 
réalisation  initiale  de  l'avenir  messianique?  Quelle  place 
lui-même  y  tiendrait-il?  Pendant  ses  longues  prières  de  la 
nuit,  il  entrevoyait  dans  son  âme  transportée  cet  avenir 
mystérieux  et  glorieux.  C'était  un  roi  d'Israël  qui  de- 
vait commander  au  monde;  il  serait  de  la  famille  de 
Juda  :  est-ce  que  dans  sa  propre  personne  David  ne  pou- 
vait pas  légitimement  reconnaître  quelque  chose  de  ce 
règne?  Il  enfonçait  donc  son  regard  saintement  curieux 
dans  l'avenir,  contraint,  entraîné,  pour  ainsi  dire,  par 
sa  destinée ,  ou  plutôt  par  l'Esprit  de  Dieu  qui  le  me- 
nait. 

II.  —  Les  écoles  des  prophètes. 

Ces  circonstances  entraient  pour  une  part  dans  sa  vo- 
cation prophétique;  mais  il  en  est  d'autres  encore.  Sa- 


CHAPITRE  I.  199 

muel  avait  fondé  des  écoles  de  prophètes  arrivées  ra- 
pidement à  un  haut  degré  de  culture  et  d'éclat.  La  piété 
sincère  et  profonde  y  était  aidée  dans  ses  manifestations 
publiques  par  le  chant  et  par  la  musique.  Nous  n'avons 
dit  qu'un  mot  de  ces  écoles;  c'est  ici  le  lieu  d'y  re- 
venir. 

«  Dans  la  Bible,  surtout  aux  époques  anciennes,  dit 
M.  Lenormant,  le  mot  prophète  est  le  titre  des  membres 
de  corporations  religieuses  qui  jouaient,  chez  les  Israélites, 
le  même  rôle  que  les  ordres  prêcheurs  dans  l'Église  catho- 
lique, corporations  du  sein  desquelles  sortaient  presque 
toujours  les  véritables  prophètes ,  les  Voyants  (en  hébreu 
roéh  nxi).  Ce  sont  ces  écoles  que  fonda  Samuel. 

«  L'expérience  de  ce  qui  s'était  passé  depuis  la  mort  de 
Josué  ne  permettait  pas  à  ce  pieux  personnage  de  se  faire 
d'illusion  sur  la  force  et  la  stabilité  d'une  loi  écrite ,  sans 
aucune  autre  garantie  que  la  sanction  du  peuple  obtenue 
par  la  force  des  circonstances,  et  sans  qu'il  y  eût  toujours 
à  la  tête  de  la  nation  des  hommes  qui  sussent  faire  res- 
pecter cette  loi.  Il  sentait  également  que  la  loi  de  Moïse 
aurait  besoin  de  se  développer  et  de  se  modifier  avec  les 
progrès  de  la  nation,  et  que  cependant,  d'un  autre  côté,  il 
serait  très  dangereux  de  toucher  à  la  lettre  de  la  Loi,  en- 
vironnée d'un  caractère  sacré.  Il  fallait  donc  des  hommes 
capables  d'interpréter  la  Loi,  en  inspirant  la  vie  et  le 
mouvement  à  la  lettre  morte;  des  hommes  entrant  dans 
le  vrai  sens  de  la  Loi ,  et  participant ,  pour  ainsi  dire ,  à 
l'inspiration  du  législateur;  des  hommes  enfin  qui  se  dé- 
vouassent à  prêcher  constamment  le  peuple ,  à  lui  repro- 
cher ses  manquements,  quelque  danger  qu'ils  pussent 
encourir,  et  à  replacer  constamment  sous  ses  yeux  ses  de- 
voirs envers  son  Dieu. 

«  C'est  dans  ce  but  que  Samuel  jeta  les  bases  de  l'orga- 
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nisation  des  collèges  de  prophètes  (1).  »  Loin  du  bruit  des 
armes  et  de  la  trompette  guerrière ,  les  jeunes  prophètes 
chantaient  les  louanges  de  Jéhovah  aux  sons  plus  doux  du 
luth,  de  la  flûte  et  du  kinnor.  Dans  une  paisible  retraite, 
ils  se  préparaient  à  leurs  chaleureuses  prédications  en 
méditant  sur  Dieu  et  sur  le  vrai  sens  de  la  Loi.  Ils  vivaient 
ensemble  dans  plusieurs  villes ,  où  ils  occupaient  des  quar- 
tiers particuliers,  et  ces  villes  sont  généralement  celles 
où  se  tenaient  les  assemblées  publiques  et  que  Samuel 
visitait  habituellement.  Nous  les  trouvons  à  Rama,  sa  ré- 
sidence ,  où  ils  habitaient  un  quartier  appelé  Nayotfi  (les 
demeures)  :  là ,  leur  assemblée  était  présidée  par  Samuel 
lui-môme.  Des  congrégations  du  même  genre  sont  signa- 
lées à  Béthel,  à  Jéricho,  à  Galgala.  Ces  collèges  de 
prophètes  étaient  destinés  à  exercer,  tant  que  le  peuple 
hébreu  demeurerait  indépendant ,  une  grande  influence , 

(t)  Hist.  ancienne  de  l'Orient,  t.  VI,  p.  226.  —  Il  ne  faut  pas  croire  que 
ces  institutions  eussent  uniquement  pour  but  de  former  les  adolescents  à  la 
piété  et  à  un  ministère  particulier  en  Israël.  La  plupart  des  membres  asso- 
ciés étaient  mariés,  ce  qui  n'empêchait  pas,  autant  qu'on  serait  enclin  à  le 
penser  avec  nos  mœurs  d'aujourd'hui,  la  vie  en  commun.  Ils  habitaient,  pen- 
dant leur  séjour  au  monastère,  des  cellules  fort  étroites,  mangeaient  ensem- 
ble, se  réunissaient  dans  des  locaux  spacieux  pour  leurs  exercices,  princi- 
palement pour  écouter  le  maître.  Aux  néoménies  et  les  jours  de  sabbat,  on 
venait  les  trouver  pour  prier  avec  eux  Jéhovah,  et  s'instruire  de  sa  loi. 

Le  maître,  comme  on  le  voit  dans  la  vie  de  Samuel  et  celle  d'Elisée,  faisait 
de  fréquents  voyages  soit  aux  autres  écoles,  soit  chez  les  princes  ou  les 
simples  particuliers.  Les  disciples  ou  novices  s'appelaient  yî/.ç  de  prophètes; 
ils  devaient  être  entièrement  soumis  au  maître,  qui  leur  confiait  parfois 
des  missions  difficiles.  La  plupart  entraient  pauvres  au  monastère,  et  l'on 
payait  pour  eux  une  dot;  il  leur  fut  absolument  défendu  de  rien  accepter 
pour  les  services  spirituels  qu' ils  rendaient.  (Vid.  IV  Reg. ,  v,  20  et  seq. ,  la 
curieuse  histoire  de  Giézy.)  Ils  travaillaient  aux  champs,  et  construisaient 
eux-mêmes  leurs  demeures.  Le  reste  du  temps,  ils  prophétisaient,  c'est-à- 
dire  ils  s'édifiaient  mutuellement,  en  s'abandonnant  aux  inspirations  do 
leur  zèle  et  de  leur  amour  pour  Dieu,  dans  des  chants  et  dans  des  discours. 
Le  présent  et  l'avenir  d'Israël,  les  anciennes  prophéties,  les  promesses  faites 
à  Abraham ,  à  Isaac  et  à  Jacob  échauffaient  et  entretenaient  leur  sainte  ar- 
deur. (IV  Reg. ,  IV,  V  et  vi.) 
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et  à  prendre  rang*  parmi  les  pouvoirs  de  l'État ,  en  repré- 
sentant la  Loi  selon  son  véritable  sens ,  avant  tout  spiri- 
tuel, en  face  des  prêtres  trop  attachés  au  culte  matériel 
ou  se  laissant  aller  au  relâchement ,  et  surtout  en  face  de 
l'autorité  royale  dont  ils  devaient  empêcher  les  empiéte- 
ments (1).  Souvent  ils  payèrent  de  leur  vie  leur  prédi- 
cation et  leurs  reproches  (2).  M.  Renan,  qui  semble 
prendre  à  tâche  de  dénaturer  les  plus  belles  choses  de  la 
Bible,  en  a  fait,  dans  son  Histoire  d^ Israël,  des  factieux, 
des  tribuns,  des  révohitionnaires ,  des  socialistes. 

On  peut  conjecturer  que  David  aimait  à  fréquenter  ces 
pieuses  sociétés;  le  chemin  de  Rama  lui  était  particuliè- 
rement connu  (3).  Se  trouvant  au  milieu  des  prophètes, 
il  vivait  comme  eux  et  prophétisait  comme  eux.  Il  n'était 
pas  rare  en  effet  de  voir,  dans  ces  maisons  inspirées  de 
Dieu,  ceux  qui  y  descendaient,  ne  fût-ce  qu'en  passant, 
inspirés  eux-mêmes  d'une  manière  passagère  et  casuelle, 
comme  il  advint  à  Satil  et  à  ses  écuyers. 

III.  —  Comment  se  forme  en  David  la  conscience 
de  ses  rapports  figuratifs  avec  le  Messie. 

Dès  sa  tendre  jeunesse,  David  subit  ces  influences  puis- 
santes. Le  berger  de  Bethléem  touchait  la  harpe  et ,  en 
satisfaisant  ainsi  sa  ferveur  d'adolescent ,  il  préludait  aux 
chants  du  psalmiste.  L'onction  sainte  que  lui'  apporte 
Samuel,  la  perspective  d'abord  vague  ,  ensuite  plus  pré- 
cise, d'un  trône  où  Dieu  l'appelle,  les  persécutions,  les 
dangers,  les  vicissitudes  étranges,  au  milieu  desquels 


(1)  Munk,  Palestine.  D.  Calinet,  ad  cap.  x  I  Reg.  et  Dissertation  sui- 
tes Prophètes,  art.  m. 

(2)  III  Reg.,  XIII;  Epist.  ad  Hebrœos,  xi. 

(3)  I  Reg. ,  XIX  ,  18. 
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s'écoule  la  première  partie  de  sa  vie,  devinrent  facile- 
ment l'occasion  et  le  thème  de  ses  chants.  Car,  quand  il 
fuyait  Saul,  il  emportait,  si  j'ose  ainsi  parler,  sa  harpe 
avec  lui,  et,  devenu  roi,  il  la  plaça  à  côté  de  son  trône. 

Mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  David  persécuté,  David 
merveilleusement  sauvé ,  David  exceptionnellement  glo- 
rifié, David  possesseur  du  trône  de  la  promesse,  sentait 
qu'il  portait  en  lui  Israël  et  ses  destinées  divines.  De  céles- 
tes révélations  bannissaient  toute  incertitude  à  cet  égard , 
et,  lorsqu'il  chantait  ses  propres  douleurs  et  ses  joies,  c'est 
le  Christ  qu'il  chantait. 

La  vie  à  laquelle  il  était  destiné  lui  apparut  de  bonne 
heure  comme  une  lutte  contre  les  ennemis  du  royaume  de 
Dieu  et  de  son  Christ. 

Les  conditions  de  ce  royaume  sur  la  terre ,  qu'on  les 
étudie  soit  chez  le  peuple  d'Israël ,  soit  dans  l'Église  chré- 
tienne, sont  la  lutte,  l'épreuve,  la  douleur,  le  sacrifice.  La 
lutte  entre  le  bien  et  le  mal  n'est  point  un  accident  dans 
la  vie  morale  :  c'est  pour  celle-ci  sa  manière  d'être  et  de 
s'affirmer.  Ce  phénomène  est  permanent  :  les  guerres,  les 
oppositions  se  succèdent  avec  des  noms  divers  et  des  per- 
sonnages incessamment  renouvelés.  Rappelons  aux  lec- 
teurs de  nos  Prophéties  messianiques  qu'au  point  de  vue 
particulier  où  nous  nous  sommes  placé,  le  mal,  c'est  le  ser- 
pent, le  bien,  le  Rédempteur,  le  Schilo.  Le  bien  et  le  mal 
se  sont  appelés  Abel  et  Caïn  aux  premiers  jours  de  l'hu- 
manité. A  l'époque  principale  où  nous  transportent  les 
psaumes,  aux  premières  années  de  la  royauté,  ils  nous  ap- 
paraîtront souvent  sous  les  images  de  David  et  de  Saul. 

Saiil,  par  ses  révoltes  contre  Dieu  et  ses  prophètes  ,  par 
ses  persécutions  contre  David  que  le  Seigneur  lui  a  subs- 
titué sur  le  trône,  représente,  avec  Absalom,  Adonias,  Sé- 
méi,  les  ennemis  de  Dieu  et  de  son  Christ.  Aux  yeux  des 
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saints  Pères,  attentifs  à  tout  commenter  dans  la  Bible  au 
point  de  vue  delà  chute  et  du  relèvement,  Satil  est  un 
Ésati  combattant  Jacob,  un  Ismaëlprêt  à  supplanter  Isaac. 
Saûl  et  ses  partisans  représentent  la  race  et  la  descendance 
du  serpent.  David  au  contraire  et  ses  nobles  amis  comp- 
tent parmi  les  élus  choisis  pour  aider  à  écraser  la  tète  du 
serpent.  David,  l'oint  du  Seigneur,  est  obligé  de  fuir  de- 
vant Saul,  Absalom,  Séméi  ;  il  est  poursuivi  par  son  pro- 
pre peuple. 

Ces  faits,  qui,  au  temps  où  David  chantait ,  avaient  une 
importance  circonscrite  et  locale,  ont  été  naturellement 
le  thème,  l'occasion  des  psaumes,  le  suhstratum,  pour 
ainsi  dire ,  des  prophéties  immortelles  destinées  au 
monde  entier,  inspirées  par  le  Saint-Esprit  pour  Fédifi- 
cation  universelle. 

Avant  les  développements  et  l'éclat  du  royaume  d'Israël, 
les  deux  chefs  sémites,  Saûl  et  David,  vivant  dans  un 
pays  fermé  et  obscur,  commandant  ordinairement  à  quel- 
ques milliers  ou  même  à  quelques  centaines  d'hommes  et 
se  bornant,  à  peu  près,  à  des  embuscades  et  à  des  surprises, 
n'en  représentent  pas  moins,  chez  les  Israélites  en  parti- 
culier et  dans  l'histoire  générale,  la  lutte  éternelle  du  bien 
et  du  mal,  de  l'enfer  et  du  ciel,  les  puissances  qui  per- 
sonnifient la  chute  de  l'homme  et  sa  rédemption. 

Ne  mesurons  pas  l'importance  essentielle  des  choses  à 
l'espace,  au  volume,  par  des  considérations  tirées  du  nom- 
bre ,  du  bruit,  etc.  :  l'homme  est  un  fétu  dans  la  créa- 
tion; et  cependant  l'homme,  avec  son  intelligence  et  sa 
raison,  l'emporte  infiniment  non  seulement  sur  un  soleil, 
mais  sur  tous  les  soleils  matériels  et  inconscients  des 
mondes.  David  le  savait  :  c'est  pourquoi.  Sémite  ignoré, 
vivant  sur  un  point  oublié  de  la  terre,  il  ne  s'y  regardait 
pas  moins  comme  représentant  de  la  rédemption  du  monde 
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par  le  Messie.  Son  langage  le  prouve.  Il  n'est  pas,  comme 
le  disent  les  rationalistes,  une  parole  emphatique  :  c'est 
le  discours  d'un  prophète  en  présence  de  l'universalité 
des  hommes ,  de  l'espace  et  du  temps. 

IV.  —  Action  mystérieuse  de  Dieu  sur  l'âme  de  David. 

Il  est,  sans  nul  doute,  impossible  de  se  rendre  compte  des 
phénomènes  surnaturels  qui  s'accomplissaient  dans  l'âme 
de  David  comme  dans  un  sanctuaire.  David  lui-même  au- 
rait-il pu  nous  l'apprendre?  C'est  une  sainte,  favorisée 
elle  aussi  de  communications  divines,  qui  nous  donnera 
quelque  idée  du  prophétisme  considéré  par  son  côté 
le  plus  mystérieux.  Dieu,  a  raconté  sainte  Thérèse,  le  lui 
fit  comprendre  par  un  rapprochement  avec  l'état  où  elle- 
même  se  trouvait  quand  elle  fut  favorisée  de  l'oraison 
d'union.  David,  en  composant  ses  psaumes,  était,  suivant 
la  sainte,  dans  l'état  de  cette  oraison  d'union. 

«  Dans  l'oraison  d'union,  dit-elle,  les  puissances  ne 
conservent  leur  liberté  d'action  que  pour  s'occuper  de 
Dieu  tout  entières  :  il  serait  difficile ,  à  peine  possible  de 
les  distraire  de  Dieu. 

«  Alors  s'échappent  des  lèvres  des  paroles  pressées 
pour  louer,  bénir  Dieu,  comme  si  elles  venaient  au  ha- 
sard, mais  c'est  Dieu  qui  les  coordonne.  L'entendement 
n'a  plus  aucune  force.  L'âme  se  sent  poussée  à  chanter 
l'hymne  de  la  louange  et  ne  peut  contenir  en  elle  ce 
tourment  plein  de  délices.  Voici,  voici  les  fleurs  qui  s'ou- 
vrent; voici  qu'elles  donnent  leurs  parfums.  L'âme  vou- 
drait que  tous  pussent  la  voir  et  être  témoins  de  son 
bonheur  pour  l'aider  à  bénir  Dieu  et  à  prendre  leur  part 
de  ce  bonheur,  car  elle  ne  peut  suffire  à  tant  de  joie. 
C'est  la  femme  de  l'Évangile  qui  appelle  ses  voisines  pour 
leur  montrer  son  trésor. 
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«  C'est  là,  je  crois,  ce  que  devait  sentir  l'esprit  admi- 
rable du  royal  prophète  David,  quand  il  faisait  résonner 
ses  sublimes  accords  et  chantait  avec  sa  harpe  les  louan- 
ges de  Dieu. 

((  J'ai  une  grande  dévotion  pour  ce  glorieux  roi.  Je 
voudrais  que  tout  le  monde  l'eût  également  (1),  »  etc. 

Le  Saint-Esprit  visitait  donc  le  prophète  pendant  ses 
ardentes  prières.  Ce  que  les  saints  ont  senti  à  divers 
degrés,  David  l'a  éprouvé  éminemment.  Qu'il  nous  soit 
permis  maintenant  de  chercher  à  nous  rendre  compte 
historiquement  de  l'œuvre  de  Dieu  dans  la  personne  de 
David,  dans  sa  vie,  dans  les  circonstances  du  temps  au 
milieu  desquelles  la  Providence  le  plaça. 

V.  —•  Phases  et  progrés  historiques  en  Israël 
de  l'idée  du  Messie. 

L'institution  de  la  royauté ,  que  le  peuple  avait  désirée 
pour  des  motifs  profanes,  entrait,  nous  l'avons  déjà  dit, 
dans  les  desseins  éternels  de  Dieu.  Le  peuple  y  attachait 
de  grandes  espérances  d'avenir  et  de  gloire  mondaine. 
Mais  Samuel,  en  consacrant  deux  fois  Saûl  (2)  au  nom 
du  Seigneur,  en  arrachant  le  jeune  David  à  ses  troupeaux, 
en  le  consacrant  à  son  tour  pour  le  faire  entrer  dans  la 
voie  qui  le  conduirait  au  trône,  rappelait  à  ses  contem- 
porains oublieux  la  prophétie  d'Anne,  et  montrait  que  la 
royauté  en  Israël  n'était  point  une  institution  profane , 
qu'elle  était  appelée  à  devenir  un  moyen  puissant  de 
réaliser  les  promesses  de  rédemption  et  les  bénédictions 
départies  aux  ancêtres.  Toujours  est-il  qu'à  ce  moment  de 
l'histoire,  Israël  tout  entier  voyait  dans  la  royauté  toute 
la  suite  de  ses  destinées. 

(1)  17e  de  sainte  Thérèse  écrite  par  elle-même,  chap.  xvi. 

(2)  Vid.  D.  Calmet,  Comment.  1  Reg.,  xi,  14. 
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Il  est  à  croire  que  le  peuple  se  laissait  aller  à  l' espé- 
rance de  la  réalisation  prochaine  des  promesses  mes- 
sianiques. Le  Christ  a  caché  à  ses  apôtres  l'époque  de 
son  dernier  avènement  :  Dieu  ne  voulut  point  non  plus 
révéler  à  David  le  temps  de  son  Messie.  Plusieurs  com- 
mentateurs supposent  que  le  jeune  roi,  parvenu  au  trône, 
et  étonné  de  ses  propres  succès ,  crut  un  instant  qu'une 
grande  partie  des  promesses  héréditaires  se  réaliseraient 
sous  son  règne  et  dans  sa  personne.  C'est  ainsi  qu'ils  expli- 
quent que,  parmi  les  psaumes  de  David,  il  ne  s'en  trouve 
qu'un  seul  (1)  ayant  clairement  pour  objet  l'avenir  de 
son  fils.  Ses  fautes,  ses  chutes  et  ses  malheurs  lui  firent, 
disent-ils,  perdre  ses  premières  espérances.  Quand  Sa- 
lomon  parvint  au  trône  ,  ce  fut  aussi  sur  sa  personne , 
disent  les  mêmes  commentateurs,  que  se  reportèrent  les 
espérances  messianiques  d'Israël;  ils  citent,  en  témoi- 
gnage, le  psaume  lxxi.  On  appliqua  au  fils  de  Beth- 
sabée  la  prophétie  contenue  dans  les  dernières  paroles 
de  David.  Le  psaume  xliv  semblerait  témoigner  de  ces 
illusions,  et  ce  n'aurait  été  qu'au  moment  où  Salomon 
lui-même,  victime  de  l'orgueil  et  de  la  volupté,  s'éloi- 
gnait de  plus  en  plus  de  l'idéal  messianique  qu'Israël 
aurait  définitivement  abandonné  l'espérance  de  la  réali- 
sation prochaine  des  promesses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  foi  dans  un  Messie  futur,  issu  de 
la  famille  royale,  s'enracina  profondément.  Le  psaume  ii 
en  est  un  témoignage  manifeste  :  c'était  un  fils  de  David 
qui  devait  un  jour  dompter  les  rois  de  la  terre,  et  en  rece- 
voir les  hommages.  Mais  la  personne  de  ce  roi  de  l'avenir 
se  déroba  bientôt  à  leurs  yeux  dans  les  obscurités  d'un 
temps  encore  lointain,  et  prit  une  forme  idéale  et  divine. 

(1)  Ps.  CIX. 
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On  comprit  que  David  et  Salomon  n'avaient  été  que  des 
figures  du  Christ  futur. 

La  conscience  prophétique  d'Israël,  délivrée  de  l'illu- 
sion de  la  prochaine  arrivée  du  Messie,  s'éclaire  d'un 
rayon  divin.  L'idée  d'un  Messie  purement  humain  fait 
place  à  celle  d'un  Messie-Dieu.  L'homme  s'était  trouvé 
trop  imparfait  pour  réaliser  l'idéal  promis.  C'est  Jéhovah 
lui-même  qui  revêt  la  forme  du  Messie.  Il  apparaîtra  un 
jour  dans  sa  magnificence  pour  détruire  l'iniquité  et 
inaugurer  le  règne  de  la  justice,  pour  fonder  une  théo- 
cratie mystérieuse  qui  embrassera  tous  les  peuples  sur  la 
terre.  Il  s'agit  toujours  d'un  roi  d'Israël,  d'un  descendant 
de  David;  mais  en  même  temps  d'un  Seigneur  élevé 
au-dessus  des  Chérubins  et  recevant  l'hommage  de  l'uni- 
vers entier.  Et  cependant  Israël  ne  croit  qu'à  un  seul 
Messie.  Celui  qui  lira  avec  attention  les  psaumes  pourra 
constater  ce  phénomène  ,  qui  fut  un  mystère  pour  Israël , 
mais  que  le  dogme  chrétien  de  l'Incarnation  nous  ex- 
plique. Il  y  a  dans  le  psautier  un  progrès  continu  et  sen- 
sible de  l'idée  du  Messie-Dieu;  à  mesure  que  la  royauté 
humaine  tombe,  la  divinité  du  roi  futur  apparaît  davan- 
tage, et  on  pourrait  même  se  servir  de  ce  fait  comme 
d'un  critérium,  quand  il  s'agit  de  distinguer  entre  une 
prophétie  plus  ancienne  et  une  prophétie  plus  récente. 

On  va  voir  dans  le  chapitre  suivant  l'exposé  succinct  des 
faits  et  des  situations  par  lesquels  la  Providence  de  Dieu 
fit,  dans  un  but  prophétique,  de  la  vie  même  de  David,  des 
circonstances  du  temps  où  il  parut,  et  de  lapersonne.de  ce 
prophète,  une  figure,  une  image,  un  représentant  et,  à 
certains  égards,  une  personnification  de  Jésus-Christ.  Ce 
petit  résumé  terminera  notre  introduction  aux  psaumes 
messianiques. 
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LES  FAITS  ET  LES  SITUATIONS  PAR  LESQUELS  LA  VIE  DE  DAVID 
FIGURE   ET   PROPHÉTISE   JÉSUS-CHRIST. 

Si  le  lecteur  voulait  prendre  la  peine  de  lire  ou  de  relire 
ce  que  nous  avons  écrit  au  second  volume  des  Prophéties 
messianiques j  dans  l'introduction  aux  prophéties  des  livres 
de  Samuel,  sur  les  merveilleuses  préparations  des  œuvres 
de  Dieu,  il  ne  s'étonnerait  pas  de  ce  qui  va  suivre,  et  les 
rapprochements  que  nous  allons  faire  ne  lui  sembleraient 
ni  artificiels  ni  cherchés.  Dieu,  dans  l'ordre  de  la  Rédemp- 
tion, comme  dans  celui  de  la  nature,  prépare  lentement  ses 
œuvres.  Ce  sont  d'abord  des  traits  vagues,  puis  un  dessin 
encore  linéaire,  mais  plus  arrêté  ;  puis  une  esquisse  réduite, 
une  image  plus  nette  ;  enfin  une  figure  très  reconnaissable 
de  ce  qu'il  veut  réaliser.  Que  l'on  suive  la  graine  d'une 
plante  ou  l'embryon  d'un  animal  dans  la  suite  de  leurs 
développements,  de  leurs  transformations,  on  se  fera  une 
idée  du  travail  préparatoire  de  Dieu  dans  l'ordre  de  la 
création  et  de  la  Rédemption,  dans  l'ordre  naturel  et  dans 
l'ordre  surnaturel. 

Le  progrès  ordinairement  lent,  mais  continu,  d'un 
germe  souvent  imperceptible,  est  le  signe  ordinaire  des 
œuvres  divines.  Si  le  progrès  s'accomplit  le  long  des  âges 
et  à  travers  les  siècles,  il  en  est  le  critérium.  Ainsi  a  pro- 
gressé l'œuvre  de  la  Rédemption  par  Jésus-Christ.  Une 
succession  d'images  ou  de  figures,  de  plus  en  plus  ressem- 
blantes, du  Christel  de  son  règne  apparaît  dans  l'histoire. 
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David  a  été  une  figure,  encore  incomplète  ,  mais  déjà 
reconnaissable  de  l'idéal  du  Christ  en  formation  dans  la 
conscience  Israélite.  Il  l'a  représenté  dans  une  grande 
partie  de  sa  vie  :  il  a  parlé  comme  lui ,  et  quelquefois 
même,  il  s'est  rapproché  de  lui  à  ce  point  que  j'oserais  lui 
appliquer  cette  imitation  d'une  parole  de  saint  Paul  :  Ce 
n  était  plus  David,  c  était  le  Messie  qui  vivait  en  lui  (1);  et, 
merveilleux  effet  de  l'action  divine ,  il  s'en  est  rapproché 
par  des  ressemblances  indépendantes  de  sa  volonté.  Voici 
quelques  traits  figuratifs  les  plus  généralement  remarqués 
dans  la  vie  de  David. 

Ainsi  qu'Abraham,  Isaac.  Jacob,  il  est  appelé  par  une 
vocation  merveilleuse,  et  il  y  répond,  comme  le  Christ, 
en  disant  :  Ecce  venio  (2). 

Dieu  le  prit  au  milieu  de  ses  troupeaux  et  le  consacra 
par  l'onction  sainte  (3).  Jésus,  pour  accomplir  sa  mission, 
laissa  les  travaux  du  charpentier,  et  reçut  le  baptême  de 
la  main  de  Jean. 

David  se  révéla  à  Israël  dans  un  moment  très  grave, 
quand  le  peuple  choisi  s'écartait  de  sa  voie  et  compro- 
mettait ses  destinées  messianiques.  Saûl  avait  eu  un  règne 
déplorable;  il  consultait  la  pythonisse  et  négligeait  les 
prophètes.  Les  directions  divines  lui  étaient  à  charge  :  aban- 
donné de  l'esprit  de  Dieu,  il  était  possédé  d'un  esprit 
mauvais.  Les  armes  des  Philistins  victorieux  allaient  as- 
servir et  peut-être  anéantir  Israël.  —  David  vint  réclamer 
et  reprendre  l'héritage  qui,  d'après  la  Genèse  (k)  ^  était 
le  sceptre  et  la  royauté.    La  transmission  des  bénédic- 

(1)  David  dans  ses  psaumes,  dit  saint  Thomas,  parle  si  clairement  du  Ré- 
dempteur, que  le  psautier  mérite  plutôt  le  nom  d'évangile  que  celui  de  pro- 
phétie. (Div.  Thomas  Aqiiin.,  In  psalmos  expositio,  Proœmium.) 

(2)  Epist.  adHebr.,  x,  7.—  Psal.,  xxxix.  8. 

(3)  Psal.,  Lxxvii,  70,  71. 
(4j  Gen.,  xlix. 
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tions  d'Abraham  par  Juda  avait  été  arrêtée  :  David  venait 
la  continuer.  Gomme  Sem,  il  aura  Dieu  pour  lui,  et  il 
sera  à  son  tour  une  source  de  bénédictions  nouvelles 
pour  Israël. 

Quand  le  Christ  parut  en  Judée,  le  moment  aussi  était 
très  grave  pour  le  peuple  de  Dieu.  Dominé  par  les  Ro- 
mains à  l'extérieur,  ce  peuple  était,  dans  les  synagogues, 
livré  au  pouvoir  de  la  secte  des  pharisiens.  L'héritage  de 
Juda  était  abandonné  et  pour  ainsi  dire  perdu.  C'était 
un  roi  profane,  un  guerrier  dominateur,  un  autre  Satil 
que  les  Juifs  attendaient  et  voulaient  pour  Messie.  Jésus, 
fils  de  David,  reprend  l'héritage  de  Juda;  il  déclare  qu'il 
est  le  vrai  roi  des  Juifs  ;  il  montre  au  peuple  égaré  la 
voie^  au  peuple  trompé  la  vérité,  au  peuple  charnel  qui 
allait  périr,  la  vie. 

David  est  méconnu,  persécuté,  outragé,  trahi.  Joab 
par  ses  cruautés  éveille  en  nous  le  souvenir  des  instincts 
sanguinaires  d'Hérode;  Achitophel,  Séméi,  Absalom  rap- 
pellent les  traits  des  persécuteurs  de  Jésus,  des  pharisiens 
et  du  traître  Judas.  Bref,  au  milieu  de  ces  hommes  cruels, 
traîtres  et  persécuteurs,  David  est  bien  la  figure  du  Christ 
poursuivi,   accusé,  trahi. 

D'un  autre  côté,  David  est  roi;  il  est  vainqueur  des  Phi- 
listins ;  il  bâtit  Sion  ;  il  prépare  la  construction  du  tem- 
ple; et  s'il  meurt  dans  les  appréhensions  que  lui  ont 
causées  les  sinistres  entreprises  d'Adonias,  de  Joab  et  de 
Séméi,  il  ressuscite  pour  ainsi  dire  glorieux,  vainqueur, 
triomphant  dans  la  personne  de  Salomon. 

David  a  donc  figuré  à  la  fois  le  ministère  du  Christ, 
ses  douleurs,  sa  passion  et  sa  gloire.  L'idée  messianique 
avait  grandi  ;  la  figure  de  Christ,  obscure  encore  à  l'épo- 
que patriarcale  et  mosaïque,  est  devenue  pour  nous  non 
seulement  reconnaissable ,    mais   saisissante    en   David. 
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L'idéal  se  fait  sensible  dans  son  progrès  continu  au  fond 
des  consciences,  et  il  entre  de  plus  en  plus  dans  l'histoire. 

Bien  qu'ils  célèbrent  les  destinées  glorieuses  de  la 
royauté  de  David  et  de  sa  descendance,  les  psaumes  se 
terminent  au  Christ,  Sauveur  d'Israël  et  du  monde.  Sans 
ce  Christ ,  la  race  royale  de  David  serait  un  corps  sans 
tète^  une  synthèse  sans  objet  déterminé,  une  vaine  abs- 
traction, il  a  plu  à  Dieu  de  tracer  dans  les  événements 
et  dans  les  hommes  qui  servaient  de  préparation  au 
règne  du  Messie  l'image  et  la  figure  de  son  Christ.  Voilà 
pourquoi  les  psaumes,  qui  présentent  ce  phénomène 
remarqué  souvent  par  les  Pères  de  l'Église,  sont  appelés 
psaumes  typiques  ou  figuratifs.  Il  est  vrai  qu'un  seul 
homme  ne  peut  figurer  la  vie  entière  et  le  règne  com- 
plet du  Christ  ;  mais  il  en  représente  alors  d'une  manière 
d'autant  plus  frappante  certains  traits  et  certains  caractè- 
res. On  a  appelé  avec  raison  ce  genre  de  prophétie  :  oracle 
concret,  vaticinium  reale.  La  vie  de  David,  envisagée  à 
ce  point  de  vue,  est  très  souvent  une  prophétie,  et  les 
psaumes  qui  en  représentent  certains  traits  plus  frap- 
pants sont  justement  appelés  prophétiques. 

Ce  qui  est  arrivé  à  David  lui  est  commun  avec  un  grand 
nombre  de  personnages  de  l'Ancien  Testament ,  qui  eux- 
mêmes  ont  été  les  types  de  l'avenir  ;  et  le  Nouveau  Testa- 
ment prend  soin  de  nous  avertir  que  la  création  de  ces 
types  n'est  point  due  à  l'imagination  des  hommes,  mais  à 
une  disposition  ,  à  un  dessein  arrêté  de  Dieu.  Le  Christ 
parle ,  agit ,  souffre  ou  est  glorifié  ,  afin  que  ces  sortes  de 
figures  typiques  soient  accomplies,  ut  adimpleretur,  l'va 
TrXyipoiôrj.  David,  en  racontant  ses  propres  douleurs  et  ses 
triomphes,  a  en  vue  un  idéal  auquel  il  se  compare, 
comme  la  copie  au  modèle  ,  devant  lequel  il  s'oublie 
pour  ne  plus  voir  que  cet  idéal,  c'est-à-dire  le  Christ  à 
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venir,  et  cela  à  ce  point  qu'il  sent  et  parle  souvent  non 
plus  comme  un  mortel ,  comme  un  roi ,  mais  comme  un 
Dieu,  tant  ses  expressions  et  ses  peintures  dépassent  la 
réalité  présente. 

C'est  la  doctrine  de  saint  Thomas  ;  on  le  voit  par  le  texte 
suivant  de  la  préface  de  son  Explication  des  Psaumes  : 
«  Saint  Jérôme,  dans  son  commentaire  sur  Ézéchiel,  nous  a 
donné  une  règle  que  nous  observerons  pour  l'explication 
des  psaumes.  Il  faut  exposer  les  faits  comme  figurant  quel- 
ques traits  du  Christ  ou  de  l'Église  ;  car,  ainsi  que  le  dit 
saint  Paul,  tout  ce  qui  arrivait  dans  l'ancienne  loi  était 
figuratif  :  Omnia  in  figura  contingebant  illis.  Les  discours 
des  prophètes  ont  parfois  pour  objet  des  choses  qui  leur 
étaient  contemporaines;  mais  nonobstant  elles  n'étaient 
.  point  l'objet  principal  de  la  prophétie  [:  en  tant  qu'elles 
étaient  figuratives,  elles  annonçaient  l'avenir.  Le  Saint- 
Esprit  donc  a  voulu  que  les  prophètes ,  lorsqu'ils  parlent 
de  faits  contemporains,  excèdent  les  conditions  de  l'évé- 
nement, afin  que  l'esprit  soit  averti  de  s'élever  à  l'objet  de 
la  figure ,  comme  dans  Daniel  où  beaucoup  de  choses  sont 
dites  d'Antiochus  qui  sont  figuratives  de  l'Antéchrist  :  ce 
qui  n'a  pas  été  réalisé  par  Antiochus,  se  rapporte  à  l'An- 
téchrist. Ainsi  on  lit  de  David  et  de  Salomon  des  choses 
qui  ne  devaient  point  s'accomplir  pendant  leur  règne, 
mais  qui  ont  été  réalisées  dans  le  règne  du  Christ,  en  vue 
duquel  elles  avaient  été  dites.  Le  psaume  lxxi,  Deus  judi- 
cium,  d'après  le  titre  se  rapporte  au  règne  de  David  et 
de  Salomon;  et  cependant  l'Esprit-Saint  y  a  introduit 
des  circonstances,  quant  à  la  durée  et  à  l'étendue,  qui 
ne  rentraient  pas  dans  les  possibilités  de  ce  règne,  celles- 
ci  par  exemple  :  En  ces  jours  s'élèvera  Vabondance  de  la 
justice  et  de  la  paix  jusqu'à  la  disparition  de  la  lune;  le 
Seigneur  dominera  d'une  mer  à  r autre,  du  fleuve  jusqu'aux 
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confins  de  la  terre.  Le  psaume  a  pour  objet  direct  le 
règne  de  Salomon,  mais  figurativement  le  règne  du  Christ, 
dans  lequel  se   réaliseront  toutes  les  prophéties.  » 

Le  fait  contingent,  historique,  personnel  au  psalmiste 
est  justement  appelé  par  les  commentateurs  une  occasion 
saisie  par  lui  pour  chanter  l'idéal  messianique,  c'est-à- 
dire  le  Christ.  En  agissant  ainsi,  l'auteur  sacré  cède  à  l'ins- 
piration divine,  laquelle ,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  expli- 
que seule  le  caractère  de  nos  saintes  Ecritures. 

Jésus-Christ  a  déclaré  que  David  a  parlé  e'v  TcvsuaaTi, 
in  spirilu  (1).  11  était  en  communication  directe  avec 
Dieu  et  prononçait  des  oracles  ;  en  cela  il  a  été  souvent 
supérieur  aux  autres  prophètes.  «  Ceux-ci,  dit  l'Ange 
de  l'école  citant  saint  Augustin,  se  sont  élevés  à  la  pro- 
phétie par  certaines  images  et  le  vêtement  des  paroles, 
par  les  Songes  et  les  visions;  mais  David  a  sans  inter- 
médiaire la  claire  vue  des  choses,  et  il  enseigne  la  vé- 
rité dans  sa  pure  et  éclatante  réalité  :  Nude  doctus  fuit 
de  veritate  (2).  »  Rappelons-nous  la  prophétie  appelée 
dernières  paroles  de  David  (3)  et  notamment  le  verset 
deuxième.  David  déclare  que  l'Esprit  du  Seigneur  parle 
en  lui  et  que  la  parole  de  Dieu  est  sur  ses  lèvres.  C'est 
ce  que  confirme  le  premier  verset  du  même  chapitre  : 
Diœit  David  filius  Jsai.  Car  le  mot  hébreu,  que  la  Vulgate 
traduit  par  Dixit,  est  dk:,  qui  signifie  prononcer  des 
oracles.  Specialiter,  de  voce  divina  ,  qua  oracula  vati- 
bus  revelantur,  usurpatur,  dit  Gesenius.  Saint  Pierre ,  dans 
les  Actes  des  Apôtres  (4),  déclare  formellement  que  Da- 


(1)  Matth.,  XXII,  43. 

(2)  Div.  Thomas  Aquin.,  loc.  cit. 

(3)  II  Reg.,  XXIII,  22.  V.  Prophéties  messianiques  des  deux  premiers 
Livres  des  Rois,  p.  183. 

(4)  Act.  Apost.,  II,  .30,  31. 
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vid  était  prophète  :  propheta  ig'Uur  cum  esset...  provi- 
DENS  loculus  est  de  resurrectione  Christi. 

Le  lecteur  sait  maintenant  ce  qu'a  été  la  vie  de  David, 
en  quoi  consiste  le  psautier,  le  caractère  prophétique 
des  psaumes.  Il  nous  reste  à  faire  un  choix  parmi  les  psau- 
mes prophétiques ,  et  à  montrer  comment  la  prophétie 
s'y  déploie. 

L'ordre  que  nous  suivrons  dans  l'explication  des  psau- 
mes prophétiques  est  déterminé  par  les  grands  événe- 
ments de  la  vie  du  Christ.  Nous  grouperons  ensemble 
les  psaumes  qui  se  rapportent  à  une  même  situation. 

Comme  David  dans  ses  épreuves  et  dans  ses  triom- 
phes a  figuré  le  Christ,  nous  expliquerons  première- 
ment les  psaumes  qui  prophétisent  les  douleurs  du 
Christ ,  et  secondement  les  psaumes  qui  prophéfisent  son 
exaltation  et  ses  triomphes. 
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psaumes  dans  lesquels  sont  prophétisées  les  douleurs 
du  christ. 

Psaume  xv. 

david  annonce,  sous  une  forme  encore  vague,  les  dou- 
leurs du  christ,  et  prophétise  sa  résurrection. 

Exposition . 

Ce  psaume  est  une  prière  adressée  au  Seigneur  du 
sein  de  la  détresse.  Mais  l'inquiétude  et  l'effroi  ne  trou- 
vent point  place  dans  l'âme  de  celui  qui  demande  ici 
au  Seigneur  Dieu  de  le  conserver  et  de  le  sauver.  Sa  con- 
fiance est  si  entière  et  si  vive,  qu'elle  ressemble  presque  à 
la  joie,  inspirée  qu'elle  est  par  la  certitude  de  la  protec- 
tion et  du  salut.  L'image  de  la  mort  et  du  schéol  ne 
trouble  point  la  sérénité  de  cette  âme  qui  prie.  Elle  puise 
dans  la  tombe  même  un  motif  d'assurance  :  point  de 
plainte  amère  dans  la  détresse.  On  dirait  un  doux  chant 
de  louanges,  d'espérance  et  d'actions  de  grâces.  Devant 
la  foi,  les  appréhensions,  les  horreurs  du  péril,  s'éva- 
nouissent comme  de  vains  fantômes. 

Un  grand  nombre  d'interprètes  considèrent  ce  psaume 
comme  une  prière  de  David,  lorsque,  fuyant  Satll, 
errant  au  milieu  des  Philistins ,  des  Moabites  et  des  au- 
tres peuples  gentils,  un  péril  imminent  de  mort  se  dressa 
devant  lui.  C'est  le  sentiment  de  Dupin,  de  Bossuet,  de 
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Grotius,  de  Jansen,  etc.  Mais  ce  serait  se  tromper,  borner 
trop  étroitement  l'horizon  de  David  composant  ce  psaume 
que  d'en  limiter  l'application  à  un  fait  particulier  de  sa 
vie  :  nous  sommes  en  présence  d'un  chant  messianique. 

Rappelons-nous  ce  que  nous  avons  dit  des  préoccupa- 
tions nationales  d'Israël,  à  l'égard  de  la  royauté  nais- 
sante; n'oublions  pas  les  espérances  que  la  prophétie 
d'Anne  avait  attachées  à  cette  institution.  Plus  que  per- 
sonne, David,  sur  qui  Samuel  répandit  à  Bethléem  l'onc- 
tion sainte,  avait  foi  aux  grandes  destinées  de  la  royauté. 
La  confiance  tout  à  fait  extraordinaire  dans  laquelle  il 
se  repose  n'est  autre  que  la  certitude  divine  de  l'accom- 
plissement des  solennelles  promesses  de  Dieu.  La  race  de 
David  ne  pouvait  s'éteindre.  L'avenir  messianique  de  la 
royauté  avait  pour  garant  la  volonté  manifestée  du  Tout- 
Puissant.  Malgré  l'obscurité  de  l'avenir  et  le  danger  du 
présent,  alors  même  que  sa  fortune  apparaissait  définiti- 
vement compromise  et  humainement  désespérée,  le  jeune 
fils  d'Isaï  croyait  et  savait  que  la  victoire  et  le  triom- 
phe arriveraient  en  leur  temps.  C'est  cette  foi  ferme, 
inébranlable,  plus  forte  que  la  mort,  qui  s'affirme  dans 
le  psaume  xv. 

Les  destinées  glorieuses  de  la  royauté  de  David  se  ter- 
minaient au  Messie.  Si  le  peuple  n'en  avait  qu'une  con- 
science peut-être  vague  encore,  il  faut  reconnaître  que 
pour  Samuel,  les  écoles  de  prophètes,  le  sacerdoce  tout 
entier,  il  en  allait  autrement.  La  confiance  de  David  s'é- 
levait à  la  hauteur  d'une  foi  inébranlable  dans  les  succès 
d'une  cause  à  laquelle  il  consacrait  ses  forces  et  sa  vie.  Le 
psaume  xv  est  l'expression  de  cette  confiance.  David  y 
parle  moins  en  son  nom  qu'en  celui  du  Roi-Messie ,  c'est- 
à-dire  de  celui  dont  il  se  savait  le  représentant ,  au  mo- 
ment où  il  composait  son  psaume. 
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David  était  alors  persécuté,  poursuivi  par  Saul  les  armes 
à  la  main.  Il  savait  que  c'était  moins  à  sa  propre  personne 
que  le  génie  du  mal  faisait  la  guerre,  qu'au  représentant 
de  Dieu,  à  son  envoyé,  au  Roi-Messie  qui  avait  été  pro- 
mis. Aussi  est-ce  ce  Roi  par  excellence  qui  prie  dans 
le  psaume  xv  par  la  bouche  de  David.  Le  psalmiste 
inspiré  de  Dieu  comprend  que  ce  qu'il  souffre ,  le  Roi- 
Messie  le  souffrira.  Mais  le  méchant  pourra-t-il  prévaloir 
contre  l'envoyé  de  Dieu?  On  pourra  se  porter  contre  lui  à 
tous  les  excès,  le  saisir,  le  condamner,  le  faire  mourir; 
le  vaincre,  jamais.  La  mort  sera  pour  lui  un  triomphe. 
David  voit  à  l'aide  d'une  lumière  surnaturelle  le  Messie 
descendre  dans  une  tombe  où  sa  chair  sera  préservée  et 
dans  le  schéol  d'où  son  âme  sortira  triomphante. 

Nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  le  psaume  tout 
entier  que  nous  avons  traduit  sur  l'hébreu,  et  nous  mon- 
trerons ensuite,  autant  que  nous  le  pourrons,  le  caractère 
et  la  nature  de  la  prophétie  messianique  renfermée  dans 
cet  admirable  cantique. 

Conserva  me,  Domine,  quoniam  speravi  in  te. 

1.  (Inscription  gravée,  de  David.) 
Gardez-moi,  mon  Dieu ,  puisque  j'espère  en  vous. 

2.  J'ai  dit  à  Jéhovah  :  «  Mon  Seigneur,  c'est  vous. 
«  Point  de  bonheur  pour  moi  en  dehors  de  vous.  )> 

3.  C'est  avec  les  saints  qui  sont  sur  la  terre»,  avec  les 
nobles  cœurs  que  je  me  plais  à  vivre. 

4.  Ils  multiplient  leurs  douleurs,  ceux  qui  suivent  une 
autre  voie  :  ils  se  précipitent  à  leur  ruine. 

5.  Le  Seigneur  est  la  part  de  mon  héritage  ;  il  est  ma 
coupe.  Seigneur,  vous  me  faites  un  magnifique  héritage. 

6.  Le  partage  qui  m'est  échu  est  plein  de  douceur. 
Oh  !  que  mon  héritage  est  beau  ! 
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7.  Je  vous  bénirai,  Seigneur,  vous  qui  m'avez  éclairé, 
et  jusque  dans  la  nuit  mon  cœur  me  rappelle  à  la  recon- 
naissance. 

8.  J'ai  toujours  le  Seigneur  devant  les  yeux;  et  parce 
qu'il  est  à  ma  droite,  je  ne  serai  point  ébranlé. 

9.  Aussi  mon  cœur  est  dans  la  joie,  et  mon  âme  est 
remplie  d'allégresse  ;  ma  chair  elle-même  reposera  dans 
l'espérance  : 

10.  Car  vous  n'abandonnerez  point  mon  âme  dans  le 
schéol ,  et  vous  ne  permettrez  point  que  votre  saint 
éprouve  la  corruption  du  tombeau. 

11.  Vous  m'apprendrez  le  chemin  de  la  vie;  la  pléni- 
tude de  la  joie  est  avec  ceux  qui  vous  contemplent  ;  la 
béatitude  est  l'œuvre  de  votre  droite  pour  toujours. 

Appréciations  critiques. 

Il  suffit  de  lire  avec  attention  le  psaume  xv  et  de  réflé- 
chir un  moment  sur  son  contenu,  pour  comprendre  que 
ce  chant  d'espérance  du  juste  persécuté  n'est  pas  limité  à 
une  situation  personnelle  de  David.  Il  s'agit  ici  de  conso- 
lations que  ne  peut  espérer  ni  demander  un  simple  mortel. 

Notre  psaume  a  eu  probablement  pour  occasion  l'une 
des  épreuves  les  plus  douloureuses  qu'a  traversées  le 
prophète-roi  ;  mais  David  au  milieu  de  sesi  malheurs  s'é- 
lève au-dessus  de  ce  qui  lui  est  personnel;  il  s'attache  à 
décrire  les  destinées  d'un  juste  avec  lequel  il  ne  peut 
être  complètement  identifié.  Ce  juste  est  le  Messie,  en  qui 
et  par  qui  pouvaient  seulement  se  réaliser  les  espéran- 
ces et  les  promesses  du  psaume  xv.  Ne  voyons  point 
ici  une  simple  prière  pour  la  délivrance  d'un  danger 
particulier,  pour  la  préservation  d'un  péril  de  mort 
déterminé.  Il  s'agit  du  triomphe  à  remporter  sur  la 
mort  elle-même.  Le  psalmiste  dit,  comme  l'apôtre  saint 
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Paul  :  «  0  mort!  où  est  ton  aiguillon?  Schéol,  où 
est  ta  victoire?  »  Ce  qui  est  affirmé  dans  ce  chant  de  foi , 
c'est  que  la  mort,  la  tombe  n'auront  aucune  puissance  sur 
la  personne  typique  dont  il  reproduit  la  prière  ;  c'est  que 
ce  saint  échappera  aux  humiliations  et  à  la  corruption  du 
tombeau,  non  pas  une  fois,  mais  toujours,  nïa,  iisque  in 
finem,  idest,  perpetuo. 

Supposez  que  David  dise  simplement  de  lui-même  ce 
que  nous  lisons  au  verset  10  :  Vous  n'abandonnerez  point 
mon  âme  dans  le  schéol;  vous  ne  permettrez  pas  que  votre 
Saint  éprouve  la  corruption  du  tombeau;  et  alors  la  prière 
si  grave  et  si  calme  du  psalmiste  perd  tout  à  coup  son 
caractère  et  n'apparaît  plus  que  la  demande  de  l'impos- 
sible. Ce  serait  un  vœu  ridicule.  On  ne  peut  raisonna- 
blement le  placer  sur  les  lèvres  de  David.  Saint  Pierre 
l'a  nettement  déclaré  (1).  Après  avoir  relaté  le  verset 
de  notre  prophétie,  il  dit  aux  Juifs  :  «  Frères,  qu'il 
me  soit  permis  de  vous  dire  hardiment  du  patriarche 
David  qu'il  est  mort,  qu'il  a  été  enterré  et  que  son  sé- 
pulcre est  parmi  nous  jusqu'à  ce  jour.  Mais  comme  il 
était  prophète  et  qu'il  savait  que  Dieu  lui  avait  promis 
avec  serment  qu'il  ferait  naître  de  son  sang  un  fils  qui 
serait  assis  sur  son  trône  :  dans  cette  connaissance  qu'il 
avait  de  l'avenir,  il  a  parlé  de  la  résurrection  du  Christ, 
en  disant  que  son  âme  n'a  point  été  laissée  dans  l'enfer 
et  que  sa  chair  n'a  point  éprouvé  la  corruption.  »  C'est 
bien  au  Messie  et  non  à  David  que  saint  Paul  à  son  tour 
applique  le  verset.  «  David ,  dit-il,  après  avoir  servi  aux 
desseins  de  Dieu,  s'est  endormi  ;  il  a  été  placé  avec  ses 
pères,  et  il  a  éprouvé  la  corruption.  Mais  le  Christ,  res- 
suscité de  Dieu,  ne  l'a  point  éprouvée (2).   » 

(1)  Act.,  II,  25-32. 

(2)  Act.,  XIII,  36. 
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Faudrait-il  conclure  de  ce  fait  que  David  est  complète- 
ment étranger  à  celui  qui  prie,  espère  et  affirme  sa  foi 
dans  le  psaume  xv?  Plusieurs  interprètes  ont  été  de  cet 
avis.  Les  uns  ont  partagé  le  psaume  en  deux  parties.  Ils  ont 
supposé  que  la  première  s'appliquait  à  la  vie  de  David, 
et  que  la  seconde  se  rapportait  exclusivement  au  Christ. 
Les  autres  ont  pensé  que  le  psaume  tout  entier  avait 
exclusivement  pour  objet  le  Messie  lui-même.  Ces  opinions 
nous  paraissent  trop  absolues.  Nous  disons  avec  Ori- 
gène  (1),  Eusèbe  de  Césarée  (2),  Théodoret  (3),  saint  Jé- 
rôme (4),  saint  Augustin  (5),  saint  Athanase  (6),  saint 
Jean  Chrysostome  (7),  saint  Thomas  d'Aquin  (8),  que  le 
psaume  est  messianique,  et  que  les  espérances  qui  s'y 
trouvent  exprimées  n'ont  pu  être  réalisées  que  dans  le 
Christ.  Mais  il  nous  semble  que  David,  en  présence  du 
Messie  qu'il  voyait,  en  esprit,  naissant  de  sa  race  et  se 
sacrifiant  pour  Israël,  se  sentait  associé  à  son  œuvre.  Il 


(1)  Dominus  Jésus  Christus  hœc  dicit,  cujus  primo  caro  requievit  in  spe. 
(Orig.,  in  psalm.  xv,  ad  vers.  9.) 

(2)  De  Christi  reditu  in  vitam  post  mortem  dicit  vaticinans  David  io  per- 
sonam  Christi  :  Non  relinques.  {Eus.,  De7nonst.  ev.,  lib.  III,  cap.  ii.) 

(3)  Hic  Domini  mortem  et  resurrectionem  prœdicit...  Ex  persona 
Christi  dictus  est  hic  psalmus  :  secundumverohumanitatem  dictus.  (Theod., 
inpsal.  XV.) 

(4)  Iste  psalmus  ad  passionem  pertinet,  etc..  (Hieron.,  Breviariumin 
psalm.,  Ps.  XV.) 

(5)  Ex  persona  Filii  dicitur;  ipse  quippe  loquitur,  quem  verba  illa  evi- 
denter  ostendunt,  quibus  et  apostoli  usi  sunt.  (August.,  ^pi-s^.,  cxlix,  n*  8, 
édit.  Migne.)  —  Rex  noster  in  hoc  psalmo  loquitur  ex  persona  suscep- 
tionis  humanee.  {Comm.  in  psalm.  xv.) 

(6)  Quam  nunc  tractamus  prophetia  complectltur  ipsum  resurrectionis 
Christi  mysterium  ;  ejus  verba  quasi  ex  Christi  persona  canuntur.  (Ath., 
Comm,inpsalm.  xv.) 

(7)  Joan.  Chrysost.,  Homil.  i,  in  Acta  Apostolorum,  passim. 

(8)  Editus  est  specialiter  ille  psalmus  de  his  quœ  pertinent  ad  personam 
David.  Sed  quia  David  gerebat  etiam  personam  Christi  ex  ejus  semine  nas- 
cituri,  ideo  quœdam  hic  de  David,  quœdamde  Christo  ponuntur.  (D.  Thom. 
Aquin.,  In psalmos  expositio,  ps.  xv.) 
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avait  conscience  que  ses  propres  douleurs,  ses  propres 
espérances  ne  pouvaient  être  étrangères  à  celles  du  Mes- 
sie-Roi dont  il  était  la  figure.  Il  souffrait  en  union  avec 
lui  :  il  triompherait  avec  lui  ;  il  aurait  une  part  morale 
à  la  passion  et  à  la  résurrection  du  Christ. 

Quand  les  poètes  profanes  chantent  leurs  propres  dou- 
leurs ou  leurs  propres  joies  ,  ils  aiment  à  les  idéaliser 
dans  un  personnage  encore  plus  malheureux  qu'ils  ne  le 
sont,  et  à  se  regarder  eux-mêmes  comme  les  représen- 
tants des  incompris,  des  déshérités  ;  ils  créent  parle  fait  un 
personnage  fictif,  qui  n'est  plus  tout  à  fait  eux-mêmes, 
mais  dans  lequel  ils  se  voient. 

L'idéal  aussi,  mais  l'idéal  non  fictif,  puisqu'il  se  réali- 
sera dans  le  Christ,  posait,  pour  ainsi  dire,  devant  Da- 
vid :  c'était  le  Messie-Roi.  Il  aimait  à  se  confondre  avec 
lui,  comme  les  membres  s'unissent  au  chef,  l'ombre  à  son 
objet  et  à  sa  cause.  L'apôtre  saint  Paul  ne  nous  invite- 
t-il  pas  lui-même  à  mourir  et  à  ressusciter  avec  le  Christ? 

Nous  ne  doutons  point  que  le  Saint-Esprit  n'ait  donné 
à  David  des  lumières  particulières,  à  l'aide  desquelles  il  a 
entrevu,  quoique  d'une  manière  voilée  encore,  l'œuvre  de 
la  Rédemption.  Jésus-Christ  disait  aux  Juifs  :  ((  Abraham, 
votre  père ,  a  désiré  avec  ardeur  de  voir  mon  jour  :  il  l'a 
vu  et  il  en  a  été  rempli  de  joie  (1).  »  Nous  croyons  que, 
comme  à  Abraham,  il  fut  donné  à  David  de  voir  le  jour  du 
Seigneur.  «  C'est  principalement  par  cet  endroit-là,  dit 
Bossuet,  que  David  a  été  l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu. 
Jésus,  ce  cher  Fils,  qui  est  le  Fils  de  Dieu  comme  le  sien, 
était  ses  chères  délices,  son  unique  espérance,  son  amour. 
S'il  a  tant  pensé  à  Jésus  souffrant,  dans  toute  sa  vie,  à  plus 
forte  raison  y  a-t-il  pensé  lorsqu'il  a  été  sa  figure  en  souf- 

(1)  Joan.,  VIII,  56. 
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frant  lui-même.  S'il  est  si  doux  à  ceux  qui  l'outragent,  s'il 
est  muet,  sans  réplique  et  sans  défense;  si,  loin  de  rendre 
le  mal  pour  le  mal,  il  rend  à  ses  ennemis  des  prières  pour 
leurs  imprécations  ;  si  ce  bon  roi  s'ojffre  à  être  la  seule 
victime  pour  tout  son  peuple  désolé  par  la  main  d'un 
ange,  il  en  voyait  l'exemple  en  Jésus.  Faut-il  s'étonner 
s'il  a  été  si  humble  et  si  patient  dans  sa  fuite  devant  Absa- 
lom?  Ce  fils  obéissant,  Jésus,  le  consolait  des  emporte- 
ments et  des  fureurs  de  son  fds  ingrat  et  rebelle  (1).  » 

David  entrevit  donc  le  Messie,  et  les  secrets  rapports  qui 
unissaient  le  Roi  promis  à  la  descendance  royale  de  sa 
famille  et  à  sa  propre  personne.  Il  serait  en  outre  témé- 
raire de  douter  que  David  n'ait  eu  connaissance  de  la 
gloire  paradisiaque  que  le  Messie  devait  apporter  aux 
hommes,  et  dans  laquelle  ce  Messie  devait  entrer  le  pre- 
mier. Pourquoi  d'ailleurs  ne  voudrait-on  pas  admettre 
dans  David  une  connaissance  générale  de  ce  mystère, 
lorsqu'on  voit  par  leurs  prophéties  qu'Isaïe ,  Ézéchiel 
et  Daniel  y  rattachaient  leurs  propres  espérances  ? 

Il  est  dans  le  génie  de  la  prophétie  de  s'appuyer 
sur  un  fait,  une  circonstance  du  présent,  pour  prophé- 
tiser l'avenir;  et  il  n'existe  peut-être  pas  une  seule  pro- 
phétie de  l'Ancien  Testament  qui  ne  présente  ce  phéno- 
mène. David  prend  pour  point  de  départ  ses  propres 
douleurs,  ses  propres  espérances,  pour  chanter  les  dou- 
leurs et  les  espérances  du  Christ  lui-même,  dont  il  se 
sait  la  figure. 

Cette  manière  d'expliquer  le  psaume  xv  aide  singu- 
lièrement la  tâche  de  l'interprète.  Nous  n'avons  point, 
par  exemple,  à  prouver  qu'au  verset  10,  le  mot  hébreu 
qui  correspond   au    mot  de  la  Vulgate  sanctum  tuum^ 

(1)  Élévations   sur  les  mystères,  x«  semaine,  m*  é\èy.,  Supplenda  in 
psalm.  XV,  8. 
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doit  être  interprété  au  singulier,  bien  que  dans  le  texte 
il  ait  la  forme  d'un  pluriel,  sanctos  tuos  (1).  L'incorrup- 
tibilité de  la  chair  du  Christ  dans  le  tombeau  devait, 
dans  les  desseins  de  Dieu,  devenir  un  privilège,  en  une 
certaine  manière,  communicable  aux  élus,  membres  du 
corps  mystique  du  Christ.  Ne  ressusciteront-ils  pas  au 
dernier  jour?  La  chair  des  saints  sera  alors  revêtue 
d'incorruptibilité.  Nous  pouvons  et  nous  devons  croire 
que  David  appliquait  aux  saints  et  à  lui-même,  dans 
une  juste  mesure,  ce  qu'il  savait  ne  devoir  néanmoins 
être  réalisé  parfaitement  que  dans  Jésus-Christ  (2). 

En  résumant  notre  pensée,  nous  dirons  que  David, 
figure  du  Messie,  à  l'occasion  de  ses  espérances  pour  lui- 
même  et  en  exprimant  ses  actions  de  grâces,  s'est  élevé, 
par  la  vertu  de  l'Esp rit-Saint,  jusqu'à  la  sphère  messia- 
nique, qu'il  a  vu  et  célébré  le  triomphe  du  Christ,  triom- 
phe dans  lequel  David  était  glorifié  lui-même,  triomphe 
remporté  sur  la  mort  et  sur  la  tombe.  Dans  ce  psaume, 
la  figure  vient  se  perdre  dans  la  réalité  et  l'ombre  dans 
le  rayon.   . 

Pour  compléter  ce  que  nous  avons  à  dire  du 
psaume  xv,  il  nous  reste  à  en  donner  le  commentaire 
suivant  l'ordre  des  versets. 

Commentaire  du  psaume. 

1.  Inscription  gravée,  de  David. 

Ce  titre  ne  manque  pas  d'importance.  S'il  était  pos- 

(1)  Saint  Jérôme  et  la  Biblia  Maxima  donnent  le  singulier  sanctum,  piitm 
ou  misericordem.  Les  Massorètes  ramènent  quant  au  sens  le  pluriel  hébreu 
au  singulier. 

(*i)  C'est  avec  raison  que  saint  Augustin  ajoute  aux  paroles  :  Nec  dabis 
sanctum  tuumvidere  corrwp^ionem,  celles-ci  :  Neque  sanctificatu  m  cor- 
pus, per  quod  et  alii  sanctificandi  sunt,  corrumpi patieiis .  (In  Psal.  xv.) 
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sible  de  concevoir  quelques  doutes  quant  à  l'auteur  du 
psaume ,  le  titre  les  détruirait.  En  attribuant  ce  chant  à 
David  nous  nous  trouvons  pleinement  d'accord  avec  les 
témoignages  du  Nouveau  Testament,  surtout  avec.les  af- 
firmations réitérées  de  l'apôtre  saint  Pierre  (1),  et  aussi 
avec  tous  les  autres  indices  intrinsèques  au  psaume  qui 
désignent  David  comme  son  auteur. 

Toutefois  les  commentateurs  ont  varié  dans  l'interpré- 
tation du  texte  hébreu  correspondant  à  ces  mots  :  tituli 
inscriptio.  Saint  Jérôme  et  les  Septante  ont  lu  diverse- 
ment. Nous  croyons  que  le  texte  que  ces  derniers  avaient 
sous  les  yeux  est  de  tous  points  préférable  et  que  DDDn, 
inscriptio,  est  la  vraie  leçon,  dont  le  grec  a-cr^oyça^iot.  est 
une  sorte  de  commentaire.  Car  ce  mot  ne  signifie  pas 
une  simple  inscription,  mais  une  inscription  gravée, 
au  dire  des  Septante,  sur  une  colonne,  pour  perpétuer 
le  souvenir  d'un  événement.  David  aurait  ainsi  exprimé 
le  vœu  que  ce  psaume,  regardé  du  reste  par  les  com- 
mentateurs comme  un  des  plus  beaux  du  psautier,  fût 
écrit  dans  le  marbre  afin  qu'on  ne  l'oubliât  jamais.  Job, 
avant  le  fils  d'Isaï,  n'avait-il  pas  demandé  que  le  récit  de 
ses  douleurs  et  de  ses  espérances  dans  le  Rédempteur  fu- 
tur fût  gravé  sur  la  pierre  avec  le  ciseau  (2)  ? 

Les  autres  traductions  ajoutent  à  ce  sens,  sans  le  con- 
tredire :  AbenEsra,  Dereser  et  Reinke  rendent  l'hébreu 
par  Carmen  aiireum,  cantique  doré  ;  Hengstenberg  par 
secretum,  c'est-à-dire  :  chant  d'un  sens  très  élevé  et 
caché. 

«  Gardez-moi,  mon  Dieu,  puisque  j'espère  en  vous.  » 


(1)  Act.,  II,  27;  xiii,  35. 

(2)  Job.,  XIX,  2i. 
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Les  premiers  mots  du  psaume,  Gardez-moi^  Seigneur, 
sont  un  cri  d'alarme.  Ils  laissent  supposer  une  détresse 
analogue  à  celle  de  Jésus-Christ  au  début  de  la  passion, 
voyant  de  loin  Judas  marcher  contre  lui  à  la  tête  d'une 
troupe  armée.  A  l'approche  des  jours  où  devait  s'accomplir 
son  sacrifice,  il  s'était  écrié  :  «  Comme  mon  cœur  se  serre 
dans  une  pénible  attente  (1)  !  Quomodo  coarctor  usque  dum 
perficiatur!  »  A  son  entrée  triomphale  cà  Jérusalem,  il  avait 
dit  :  «  Mon  âme  est  troublée  (2).  »  Il  répétait  la  même  pa- 
role au  jardin  des  Oliviers  :  «  Nunc  anima  mea  turhata  est. 
Mon  âme  est  troublée,  »  et  il  ajoutait,  «  troublée  jusqu'à  la 
mort.  »  C'est  bien  du  sein  d'une  torture  pareille  que  s'é- 
lève le  cri  du  psalmiste  :  Conserva  me.  Domine.  Le  Christ 
a  reproduit  cette  prière  :  «.  Mon  Père,  sauvez-moi  des 
périls  de  cette  heure  :  Pater,  salvifica  me  ex  hac  hora  (3).  » 
11  a  dit  à  Gethsémani  :  «  Mon  Père,  s'il  est  possible,  que  ce 
calice  s'éloigne  de  moi  (4).   » 

Mais,  ce  cri  de  détresse  une  fois  poussé,  la  con- 
fiance prend  la  place  de  l'angoisse  et  du  trouble. 
Jésus  se  repose  aussitôt  dans  l'inébranlable  confiance 
qu'il  a  dans  son  Père,  et  il  s'abandonne  avec  assurance 
entre  ses  mains  :  «  Que  votre  volonté  soit  faite  î  Ahha  Pater, 
omnia  tibi  possibilia  suntî  Mon  Père,  vous  pouvez  tout  ce 
que  vous  voulez  (5) .  »  La  plénitude  de  la  douleur  appelle 
dans  le  Christ  la  plénitude  de  la  confiance.  Tout  dans 
Jésus  exprimera  désormais  cette  confiance  :  son  attitude, 
son  calme  visage,  ses  douces  paroles  sur  la  croix!  Les 
Juifs  l'ont  constaté  eux-mêmes  :  Il  met,  disent-ils,  en  le 
considérant  au   Calvaire,   il  met  sa  confiance  en  Dieu   : 

(l)Luc.,  XII,  50. 

(2)  Joan.,xn,  27. 

(3)  Joan.,  XII,  27. 

(4)  Malth.,  XXVI,  38. 

(5)  Marc,  XIV,  30. 

DWID.  15 
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Confidil  in  Deo  (1).  C'est  la  prophétie  de  cette  confiance 
qui  termine  le  premier  verset  de  notre  psaume  :  Quoniam 
speravi  in  te  {'2)1 

La  suite  du  psaume  ne  sera  plus  que  le  développement 
de  ces  mots  :  speravi  in  te. 

2.  ((  J'ai  dit  à  Jéhovah  :  Mon  bonheur  c'est  vous! 
«  Point  de  bonheur  pour  moi  en  dehors  de  vous!  » 

Cette  traduction  du  second  verset  est  conforme  aux  ver- 
sions chaldéenne  et  syriaque.  Saint  Jérôme  dans  sa  tra- 
duction l'a  préférée  à  celle  de  la  version  italique  con- 
servée dans  la  Vulg-ate  et  empruntée  aux  Septante. 

Remarquons  la  parfaite  conformité  des  sentiments  expri- 
més par  David  avec  ceux  de  Jésus.  Le  nom  du  Père  céleste 
est  constamment  sur  les  lèvres  du  Christ  ;  son  esprit  et  son 
cœur  lui  restent  parfaitement  unis,  et  toute  sa  vie  est  la 
réalisation  de  ces  paroles  :  Tout  mon  bien  est  en  vous.  Le 
pain  moral  dont  il  se  nourrissait  était  la  volonté  de  Dieu  : 
Meus  cibus  est  ut  faciam  voluntatem  ejus  (3).  Et  même  en 
présence  des  outrages  et  de  la  mort,  il  s'écriait  :  Que 
votre  volonté  soit  faite  (4)  !  Comment,  ajoutait-il,  ne 
pourrais-je  pas  boire  le  calice  que  m'offre  mon  Père? 
C'est  de  son  Père  qu'il  attend  sa  résurrection  et  sa  glo- 
rification :  Clarificame  tu^  Pater,  apud  temetipsum  claritate 
quam  habui{^). 

Tout  dans  l'Évangile  justifie  cette  parole  :  Dixi  Domino  : 
Deus  meus  es  tu. 

(1)  Matth,,  XXII,  43. 

(2)  Nuraquid  speravit  Chrislus  ?  demande  saint  Thomas.  Speravit  quideni 
pro  aliis  vitam  œternam,  pro  seautemclaritatem  corporis.  (D.  Thom.  Aquin., 
toc.  cit.) 

(3)  Joan.,  IV,  27. 

(i)  Matth.,  XXVI,  42. 
(5)  Joan.,  XVII,  5. 
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3.  «  C'est  avec  les  saints  qui  sont  sur  la  terre,  avec  les 
nobles  cœurs  que  je  me  plais  à  vivre.   » 

N'oublions  point  que  David  est  exilé.  Il  n'ose  appeler 
sienne  cette  terre  dont  il  est  chassé,  mais  il  l'appelle  la 
terre  de  Jéhovah  (1) .  Il  témoigne  l'ardent  désir  de  retour- 
ner dans  son  pays,  pour  s'y  joindre  aux  serviteurs  de 
Dieu,  qui  ont  le  bonheur  de  se  présenter  devant  son  ta- 
bernacle, et  aux  prêtres  du  sanctuaire  (2). 

Mais,  ajoute  saint  Augustin ,  par  ces  saints,  il  faut  en- 
tendre ceux  qui  ici-bas  aspirent  continuellement  vers 
la  terre  de  Dieu,  la  Jérusalem  céleste.  Ce  sont,  dit  Tliéo- 
doret,  les  apôtres,  ceux  qui  croient  au  vrai  Dieu  et  pra- 
tiquent sa  loi  (3)  ;  c'est  l'Église  militante  et  l'Église  triom- 
phante, ajoute  saint  Thomas  d'Aquin  (4). 

On  sait  combien  Jésus  a  aimé  ses  apôtres,  et  avec  eux 
tous  ceux  qui  ouvraient  leur  esprit  à  son  enseignement 
et  leur  cœur  à  son  affection.  Nous  avons  traduit  par 
nobles  cœurs  le  mot  hébreu  nnx,  magnificis.  Dans 
l'Église  de  Dieu,  les  apôtres  sont  en  effet  les  princes,  les 
grands,  les  héros  :  gloriosiis  apostolorum  chorus.  Les  sim- 
ples fidèles  n'y  sont  point  oubliés.  Les  chrétiens  ne  for- 
maient au  commencement  qu'un  petit  troupeau.  Mais 
comme  ce  petit  troupeau  était  aimé  par  Jésus-Christ! 
Nolile  timere,  pusillus  grex,  quia  complacuit  Patri  vestro 
dure  vobis  regnum  (5).  C'était  pour  ce  petit  troupeau  me- 
nacé, c'était  pour  les  saints,  ses  brebis  chéries,  que  le  Sau- 
veur priait  à  la  veille  de  sa  passion.  «  Vous  me  les  avez 

(1)  Dans  la  Vulgale,  in  terra  ej us,  id  est  Palcslina,  cujus  Dominus  est 
Jehovah.  (.Paulus,  Rupert,  Rosenmuller.) 

(2)  Hicronym.  et  Bossuet,  hic. 

(3)  August.,Theod.,/iîc. 

(4)  D.  Thomas,  loc.  cit. 

(5)  Luc.,  XII,  3'i. 
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donnés,  mon  Père.  Ils  ont  gardé  votre  parole  :  ils  ont 
confessé  que  je  suis  sorti  de  votre  sein.  C'est  pour  eux 
que  je  prie,  Père  saint;  conservez  ceux  que  vous  m'a- 
vez donnés;  gardez-les  des  méchants  et  sanctifiez-les 
dans  votre  vérité.  »  Jésus-Christ  disait  de  ses  apôtres  : 
«  Mon  Père ,  ce  sont  eux  qui  me  sont  restés  fidèles  au 
milieu  des  épreuves.  Aussi  je  leur  réserve  mon 
royaume  (1).  »  Il  leur  disait  à  eux-mêmes  :  «  Je  ne  vous 
appellerai  plus  des  serviteurs,  mais  je  vous  nomme  mes 
amis  (2).  Je  vous  ai  dit  cela  afin  que  ma  joie  soit  en 
vous  et  que  la  vôtre  soit  complète.  Si  vous  étiez  du 
monde,  le  monde  vous  aimerait...  Mais  prenez  con- 
fiance, j'ai  vaincu  le  monde...  Je  m'en  vais  préparer 
vos  places  dans  la  maison  de  mon  Père.  Je  ne  vous  lais- 
serai point  orphelins  :  je  serai  avec  vous...  Je  vis  et 
vous  vivrez  (3).  » 

Le  chrétien  qui,  dans  nos  jours  trouhlés,  garde  fidé- 
lité à  Jésus-Christ  ne  pourra  lire  ces  lignes  sans  une 
douce  émotion.  Car  ce  petit  troupeau  des  fidèles  brebis 
du  Sauveur  subsiste  toujours  dans  la  suite  des  siècles,  et 
le  bon  chrétien  en   fait  partie. 

4.  «  Ils  multiplient  leurs  douleurs,  ceux  qui  suivent  une 
autre  voie;  ils  se  précipitent  à  leur  ruine.  Ma  main  re- 
pousse la  coupe  de  leurs  sacrifices  sanglants,  et  leur  nom 
ne  se  placera  jamais  sur  mes  lèvres  (i).  » 


(l)Liic.,  XXII,  29. 

(2)  Joan.,  XV,  13. 

(.S)  Joan.,  XIV,  xv,  xvii. 

(4)  Vulgate  :  après  que  leurs  infirmités  (des  saints)  se  sont  multipliées 
(ils  se  sont  relevés)  et  ont  couru  avec  vitesse  (dans  le  chemin  de  la  vertu). 
Saint  Augustin,  Bellarmin,  Sacy,  suivent  ce  sens;  mais  nous  préférons  sui- 
vre l'hébreu  avec  saint  Jérôme,  Théodotion,  D.  Calmet  et  un  grand  nombre 
d'interprètes. 
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Le  Christ,  qui  est  la  vérité  et  la  vie,  est  aussi  la  seule 
voie  de  la  vertu  et  du  salut.  Nul  homme  ne  peut  arriver 
jusqu'au  Père  céleste  que  par  son  divin  Fils  (1) .  La  voie  qu'il 
trace  est  pleine  de  lumière  et  de  vraie  liberté  (2).  Le  sort 
de  ceux  qui  s'écartent  de  cette  route  est  décrit  au  verset  4  : 
les  déceptions,  les  chagrins  cuisants  deviennent  leur  par- 
tage. Comme  la  passion  les  conduit,  ils  courent  plutôt 
qu'ils  ne  marchent.  La  pente  est  rapide;  ils  se  précipitent 
dans  l'abime.  Ce  sont  là  des  enseignements  que  Jésus  lui- 
même  a  donnés.  Comlîien  de  fois  n'a-t-il  pas  averti  les 
Juifs  des  ruines  prochaines  qu'ils  préparaient  à  leur  ville , 
et  des  effets  imminents  de  la  colère  de  Dieu  (3)? 

De  nombreux  commentateurs  ont  vu,  non  sans  raison, 
dans  ces  paroles  :  ma  main  repousse  la  coupe  de  leurs  sa- 
crifices sanglants,  une  prophétie  de  Tabolition  des  sacri- 
fices juifs;  et  dans  celles-ci  :  leur  nom  ne  se  placera  jamais 
sur  fnes  lèvres,  une  prédiction  de  la  haine  et  de  l'horreur 
qu'inspirerait  au  monde  chrétien  la  nation  juive  à  cause 
de  son  déicide. 

Après  avoir  exprimé  son  amour  de  l'Église  et  des 
saints  et  annoncé  le  sort  de  ceux  qui  repousseraient  l'É- 
vangile, le  Messie  reporte  sa  pensée  à  son  Père,  et  il  peint 
sous  les  plus  douces  images  les  heureuses  destinées  de 
ceux  qui  s'attacheront  à  lui,  car  son  propre  bonheur  sera 
leur  partage.  C'est  ainsi  qu'il  faut  comprendre  les  trois 
versets  qui  suivent  : 

5.  «  Le  Seigneur  est  la  part  de  mon  héritage;  il  est 
ma  coupe.  Seigneur,  vous  me  faites  un  magnifique  hé- 
ritage. » 


(l)Joan.,  XIV,  6. 

(2)  Joan.,  VIII,  12,  31  et  32. 

(3)  Matth.,  III,  10;  xxiii,  34,  39. 
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6.  «  Le  partage  qui  m'est  échu  est  plein  de  douceur 
Oh  I  que  mon  héritage  est  beau  !  » 

7.  «  Je  vous  bénirai,  Seigneur,  vous  qui  m'avez  éclairé  ; 
et  jusque  dans  la  nuit  mon  cœur  me  rappelle  à  la  recon- 
naissance. » 

C'est  avec  beaucoup  de  vérité,  dit  D.  Calraet,  que  David 
pouvait  prononcer  ces  paroles ,  puisque  Dieu  l'avait  choisi 
entre  tout  Israël  pour  le  mettre  à  la  tête  de  son  peuple  et 
le  faire  roi  de  cette  patrie  dont  on  l'a  si  injustement  chassé. 
Mais,  quelque  humilié  qu'il  fût  dans  la  persécution  de  Saiil, 
il  ne  doute  point  que  Dieu  n'exécute  enfin  ses  promesses 
et  ne  lui  rende  son  héritage ,  en  dehors  duquel  il  ne  dé- 
sire plus  rien.  En  attendant  il  bénira  le  Seigneur  de  l'a- 
voir soutenu  dans  ces  fâcheuses  rencontres;  jour  et  nuit 
il  fera  éclater  sa  reconnaissance. 

Les  Pères  appliquent  justement  ces  versets  à  Jésus- 
Christ,  dont  David  était  l'image  :  l'intention  qu'ils  ren- 
ferment ne  leur  a  point  échappé.  Il  s'agit  premièrement 
découpe,  de  calice,  et  secondement  d'héritage  réservé, 
distinct  des  autres  héritages.  On  a  vu  dans  ces  derniers 
traits,  l'héritage  sacerdotal,  et  dans  les  symboles  sacrés 
d'un  sacrifice  inconnu  aux  Juifs,  l'indication  fugitive  du 
sacrifice  de  la  messe.  Le  Messie  semble  en  effet  s'offrir  à 
nous  dans  ces  versets  sous  les  traits  du  prêtre  par  excel- 
lence. Dieu  avait  dit  à  Aaron  et  aux  lévites,  à  qui  Moïse 
n^avait  assigné  aucune  portion  de  territoire  :  «  Je  serai 
votre  part  et  votre  héritage  au  milieu  des  fils  d'Israël  (1).  » 

Le  Christ  ne  posséda  rien  sur  la  terre.  Son  héritage  fut 
l'Église,  les  brebis  que  le  Père  lui  avait  données,  le  cœur 
des  fidèles  qui  venaient  à  lui  du  milieu  du  monde  (2). 


(l)Num.,xviii,  20. 

(2)  Joan.,  X,  29  ;  xvii,  6  et  9 
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Personne,  dit-il  ailleurs,  ne  les  ravira  de  la  main  de  mon 
Père.  ((  Père  saint,  s'écriait-il,  gardez-les  dans  l'amour 
«  de  votre  nom;  je  vous  en  supplie,  préservez-les  des 
«  méchants  :  bénissez-les  dans  la  vérité.  »  Cefte  prière 
est  écoutée  et  exaucée  par  le  Père  céleste.  Le  Messie  lui 
rend  des  actions  de  grâces  dans  sa  prière  qui  se  prolonge 
jusque  dans  la  nuit  :  Et  erat  pernoctans  in  oratione. 

Remarquons  ici  l'à-propos  avec  lequel  l'Église  place  le 
verset  5,  Dominus  pars  hœreditatis  mese^  sur  les  lèvres 
du  jeune  lévite  renonçant  au  monde,  au  seuil  de  la  vie 
sacerdotale.  Doux  adolescent,  tu  renonces  à  ce  monde 
d'illusions  que  tu  portes  dans  ton  sein  !  Mais  regarde  avec 
amour  les  joies  spirituelles  qui  vont  devenir  tiennes  en 
échange  des  fausses  joies  répudiées  par  toi  avant  de  les 
avoir   goûtées. 

8.  «  J'ai  toujours  le  Seigneur  devant  les  yeux;  et 
parce  qu'il  est  à  ma  droite  je  ne  serai  point  ébranlé.  » 

«  J'ai  toujours  le  Seigneur  devant  les  yeux,  irpotoptojxriv, 
provideham  :  l'apôtre  saint  Pierre,  en  répétant  ce  même 
mot,  confirme  l'interprétation  que  nous  faisons  de  ce 
psaume.  «  David,  dit-il,  parce  qu'il  avait  le  Christ  devant 
les  yeux,  providens,  TrpotSojv,  a  parlé  de  sa  résurrection, 
en  prophétisant  que  son  âme  ne  resterait  pas  dans  le 
schéol  (1).  » 

David  a  donc  dit  tout  ceci  dans  son  exil,  au  milieu  des 
persécutions  qu'il  endurait.  Éclairé  de  l'Esprit  de  Dieu, 
il  voit  sans  cesse  le  Seigneur  devant  lui,  à  côté  de  lui,  pour 
le  protéger.  Il  voit  plus  loin  encore.  Le  Christ  lui  appa- 
raît passant  par  les  mêmes  persécutions  et  les  mêmes  souf- 
frances.  Mais  cette  vue,   loin   de  l'abattre,  remplit  son 

(1)  Act.,  II,  31. 
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cœur  d'allégresse  et  lui  met  sur  les  lèvres  un  cantique  de 
joie.  Comme  nous  le  disions  en  commençant,  il  prend 
pour  point  de  départ  ses  propres  douleurs,  ses  propres 
espérances,  pour  chanter  les  douleurs  et  les  espérances 
du  Christ  dont  il  se  sait  la  figure. 

Appliqué  au  Christ,  ce  verset  affirme  de  nouveau  la 
confiance  inébranlable  en  Dieu  du  Messie  persécuté.  Cette 
idée  est  la  pensée  fondamentale  du  psaume,  ainsi  que 
nous  l'avons  observé,  et  rappelle  ces  paroles  du  Christ 
rapportées  par  saint  Jean  (1)  :  «  Je  ne  suis  pas  seul,  car 
mon  Père  est  avec  moi.  »  Dans  la  passion,  Dieu  le  Père  en- 
voie un  ange  pour  consoler  son  Fils  et  pour  répondre  à  la 
confiance  de  ses  prières.  Apparuit  autem  illi  angélus  de 
cœlo,confortans  eum.Et  factus  in  agonia,  prolixius  orabat  (2). 
Et  Jésus  veut  que  ses  apôtres  entretiennent  dans  leur  cœur 
la  même  confiance  qu'il  avait  lui-même.  In  mundo  pres- 
suram  hahehitis,  sed  confidite  :  ego  vici  mundum  (3) .  Saint 
Etienne,  premier  martyr,  vit  au  moment  de  son  supplice 
le  Fils  de  Dieu  à  la  droite  du  Père  céleste  :  et  saint  Paul 
entendit  le  Sauveur  lui  dire  :  <(  Ne  crains  rien,  car  je  suis 
avec  toi.  »  Cette  confiance,  qui  devait  passer  du  cœur  de 
Jésus  dans  celui  de  ses  disciples,  le  fortifia  dans  son  agonie 
et  sur  la  croix,  confiance  dont  la  résurrection  glorieuse 
fut  l'éclatante  justification. 

La  prophétie  de  la  résurrection  est  contenue  dans  les 
deux  versets  suivants. 

9.  «  Aussi  mon  cœur  est  dans  la  joie  et  mon  âmé  est 
remplie  d'allégresse  :  ma  chair  elle-même  reposera  dans 
l'espérance.  » 


(1)  Joan.,  XVI,  32. 

(2)  Luc,   XXII,  43. 

(3)  Joan.,  XVI,  33. 
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10.  «  Car  vous  n'abandonnerez  point  mon  âme  dans 
le  schéol,  et  vous  ne  permettrez  point  que  votre  saint 
éprouve  la  corruption  du  tombeau.  » 

Ces  deux  versets,  dit  Bossu  et,  et  le  dernier  du  psaume, 
se  sont  en  une  certaine  manière  réalisés  dans  David  en 
tant  que  figure  du  Christ,  puisque  Dieu  l'a  tant  de  fois 
arraché  de  la  mort,  avant  de  le  placer  enfin  sur  le  trône. 
Mais  David  a  été  laissé  dans  le  sépulcre,  dont  il  a  vu  la 
corruption.  Si  belle  qu'ait  été  sa  destinée,  elle  n'est  qu'une 
ombre  auprès  de  celle  du  Messie  dont  il  était  le  type.  Aussi 
les  apôtres  veulent  qu'on  entende  ce  passage  de  Jésus- 
Christ  (1). 

Jésus,  avant  sa  passion  et  sa  mort  semble  rappeler  ces 
versets  et  exprimer,  sous  la  forme  de  la  demande,  la  cer- 
titude de  sa  résurrection  :  c'est  quand  il  s'écrie  :  «  Mon 
Père,  j'ai  accompli  mon  œuvre;  maintenant  glorifiez-moi 
dans  votre  puissance  (2).  » 

Remarquons  qu'il  ne  s'agit  point  dans  les  versets  de 
notre  psaume  d'un  secours  extraordinaire,  accordé  pen- 
dant la  vie,  mais  d'une  glorification  après  la  mort  et 
l'ensevelissement  dans  le  tombeau  ;  qu'il  ne  s'agit  point 
d'une  glorification  purement  spirituelle  :  le  Messie  sera 
glorifié  et  quant  à  son  âme  et  quant  à  sa  chair  sacrée. 
L'âme  du  Messie  ne  sera  point  abandonnée  dans  les 
limbes,  ni  sa  chair  livrée  à  la  décomposition  du  tom- 
beau. Cette  chair  divine  sera  préservée  de  toute  corrup- 
tion. L'accomplissement  de  cette  prophétie  se  trouve 
dans  saint  Matthieu,  aux  chapitres  xxvii  et  xxviii.  Le 
schéol,  au  milieu  duquel  l'âme  du  Messie  ne  sera  point 
abandonnée,  est  le  lieu  appelé  (JSrjç  dans  l'histoire  des  Apô- 

(1)  Dissertaiio  in  psalni.  Ps.  xv. 

(2)  Joan.,  XVII,  4  et  5. 
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très  (1);  c'est  l'asile  des  âmes  non  glorifiées,  dont  Jacob 
disait  en  pensant  à  son  fils  Joseph  :  «  Dans  ma  douleur, 
j'irai  dans  le  schéol  rejoindre  mon  enfant.  »  C'est  le  lieu 
que  l'Évangile  appelle  le  sein  d'Abraham,  le  paradis  ini- 
tial (2),  ce  séjour  d'attente,  ténébreuse  encore,  que  saint 
Pierre  appelle  une  prison  (3).  L'Église,  dans  son  symbole, 
exprime  nettement  cette  idée,  lorsqu'elle  dit  de  l'âme  de 
Jésus,  dont  le  corps  non  encore  ressuscité  reposait  dans 
le  tombeau  :  Descendit  ad  in  fer  os. 

En  traduisant  le  texte  hébreu  de  la  manière  suivante  : 
Vous  ne  permettrez  point  que  je  descende  dans  le  schéol^ 
les  rationalistes  éliminent  un  élément  essentiel  de  la 
pensée  du  psalmiste,  ce  qu'il  nomme  nepheschi,  c'est-à- 
dire  :  mon  âme.  Le  texte  sacré  ne  doit  pas  être  ainsi  mu- 
tilé ;  il  doit  être  traduit  :  Vous  n'abandonnerez  point  mon 
âme  descendue  dans  le  schéol  :  Non  derelinques  animam 
meam  in  inferno  : 

c'est-à-dire,  vous  ne  permettrez  pas  que  mon  âme  de- 
meure et  reste  dans  un  monde  inférieur.  Il  ne  s'agit  pas 
ici  de  la  personne  entière,  encore  moins  du  corps.  Si  le 
psalmiste  avait  voulu  dire  :  Vous  ne  livrerez  pas  mon 
corps  à  la  tombe,  il  se  fût  ainsi  exprimé  :  Non  dabis  carnem 
meam  sepulcro,  et  non  de  cette  manière  :  Non  derelinques 
animam  meam  in  inferno. 

De  même  que  l'âme  du  Christ  ne  devait  point  être  dé- 
laissée par  son  Père  au  milieu  des  limbes ,  de  même  son 
corps  aussi  ne  doit  point,  suivant  le  psalmiste,  voir  la 
corruption  du  tombeau,  c'est-à-dire  V éprouver ^  la  subir. 

(1)  Act.,  II,  27. 

(2)  Luc,  XVI,  22;  xxiii,  43. 

(3)  TPelr.,iii,  19. 
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Tel  est,  en  effet,  le  sens  de  l'expression  hébraïque  nnu 
(forme  niphal),  corrumpi. 

Le  mot  du  verset  dixième  :  Votre  Saint ,  votre  saint  par 
excellence,  désigne  évidemment  le  Messie  (1) ,  que  l'Ecri- 
ture appelle  également  le  Juste  (2).  Le  Christ  n'est-il  pas 
en  effet  le  saint,  le  juste  par  excellence?  Le  Christ,  dit 
saint  Paul,  est  «  le  saint,  l'innocent,  le  pur,  celui  qui  est 
entièrement  séparé  des  pécheurs,  plus  élevé  que  le 
ciel  (3)  ».  On  comprend  pourquoi  et  comment  sa  chair  si 
sainte  ne  doit  pas  éprouver  la  corruption  du  tombeau, 
cette  conséquence  lamentable  de  la  mort  introduite  par 
le  péché  dans  l'humanité  déchue.  Il  fallait  que  le  Christ 
souffrît,  ainsi  qu'il  Ta  dit  lui-même;  mais  il  devait  tout 
aussitôt  entrer  dans  sa  gloire  et  ressusciter  le  troisième 
jour  (4). 

C'est  aux  versets  de  notre  psaume  que  les  apôtres  fai- 
saient allusion,  lorsqu'ils  disaient  aux  Juifs  ces  paroles 
si  claires,  si  décisives  dans  la  question  qui  nous  occupe, 
paroles  que  nous  voulons  mettre  une  seconde  fois  sous 
les  yeux  du  lecteur.  «  Qu'il  me  soit  permis ,  disait  saint 
Pierre  au  jour  de  la  Pentecôte,  de  vous  parler  de  Da- 
vid :  il  devait  mourir,  il  est  mort  et  il  a  été  enterré  ;  sa 
tombe  est  au  milieu  de  nous...  David  a  parlé  de  la  ré- 
surrection du  Christ  et  il  a  prédit  qu'il  ne  demeurerait 
pas  dans  le  royaume  des  morts  et  que  sa  chair  ne 
verrait  point  la  corruption.  En  effet,  Dieu  L'a  ressus- 
cité :  nous  en  sommes  tous  les  témoins.  »  Saint 
Paul  rend  le  même  témoignage  (5).  Remarquons  que  tous 

(1)  Vid.  Daniel.,  ix,  24.  —  Luc,  i,  35  ;  iv,  34.  —  Marc,  i,  24.  —  Act.,  in, 
14;  IV,  27.  —  Paul,  ad  Hebr.,  vu,  26  et  27;  II  ad  Corinth.,  v,  21. 

(2)  Isa.,  LUI,  11.  —  Jerem.,  xxiii,  5  et  6. 

(3)  Ad  Hebr.,  vu,  26. 

(4)  Luc,  XIII,  26  et  27. 

(5)  Act.,  xiii. 
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ces  commentaires  autorisés  et  inspirés  ont  traduit  comme 
nous  les  versets  du  psalmiste.  Ils  ont  entendu  comme 
nous  ces  mots  de  leur  langue  :  1T7,  derelinquere ,  SlNu*, 
schéol,  infernus,  nri'ù*,  corrumpi.  Les  Septante  aussi  ont 
traduit  les  mots  de  l'hébreu  par  ceux-ci  :  lYxaôaXeitj/eK;,  aôy,v 
5i3tcp6opav. 

Les  rationalistes ,  pour  donner  un  autre  sens  aux  ver- 
sets 9  et  10,  ont  dû  faire  violence  au  texte  hébreu;  et 
ce  n'est  que  par  des  procédés  d'atténuation  et  même 
de  falsification  qu'ils  peuvent  échapper  à  la  clarté  pro- 
phétique des  paroles  du  psalmiste. 

11.  «  Vous  m'apprendrez  le  chemin  de  la  vie.  La  plé- 
nitude de  la  joie  est  avec  ceux  qui  vous  contemplent;  la 
béatitude  est  l'œuvre  de  votre  droite  pour  toujours.  » 

Le  mot  vie  est  employé  souvent  dans  la  Bible  pour 
exprimer  la  joie  :  telle  est  en  effet  la  vie  en  Dieu.  Vivre 
auprès  de  Dieu,  c'est,  suivant  l'Apocalypse ,  jouir  de  la 
plénitude  des  délices  (1). 

Qu'on  rapproche  ce  verset  de  ceux  qui  le  précèdent ,  et 
l'on  verra  aisément  que  ces  mots  :  Vous  m^apprendrez  le 
chemin  de  la  vie,  se  rapportent  à  l'ascension.  Le  Messie 
dit  à  son  Père  :  Vous  me  transporterez  dans  votre  sein , 
foyer  de  la  vie  bienheureuse.  Le  Christ  uni  à  son  Père 
n'est-il  pas  lui-même  la  vie?  Je  suis  la  vie,  dit-il  dans 
son  Évangile  :  Ego  sum  via,  veritas  et  vit  a.  C'est  du 
sein  de  cette  vie ,  nous  dit  saint  Paul ,  qu'il  prie  inces- 
samment pour  nous  (2). 

La  plénitude  de  la  joie  est  avec  ceux  qui  vous  contemplent. 
Il  s'agit  évidemment  ici  du  ciel.  Cette  plénitude  de  la  joie 


(1)  Apoc,  XX,  6. 

(2)  Ad  Hebr.,  x,  20. 
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est  décrite  par  le  Christ  dans  saint  Matthieu  (1).  C'est  là  que 
«  ceux  qui  ont  faim  et  soif  seront  rassasiés;  »  c'est  là  que 
«  les  cœurs  purs  verront  Dieu  ;  »  c'est  là  que  le  Père  céleste 
dira  aux  élus  :  ^(  Réjoùissez-vous,  soyez  dans  l'allégresse, 
gandete  et  exullate.  »  Le  dernier  mot  'pour  toujours  rap- 
pelle aussi  cette  parole  du  Christ  dans  l'Apocalypse  (2)  : 
«  J'ai  été  mis  à  mort,  mais  voyez,  je  vis  pour  toujours  :  » 
Et  vivus,  et  fui  mortuus  et  ecce  sum  vivens  in  sâBcula  ssecu^ 
lorum. 

Le  sens  prophétique  du  psaume  xv  est  singulière- 
ment aidé  par  le  rapprochement  de  l'Évangile  avec  le 
chant  du  psalmiste.  Le  psaume  nous  met  en  présence  de 
la  prophétie  et  l'Évangile  raconte  son  accomplissement. 
Le  lecteur  a  pu  s'en  convaincre. 

Psaume  XXXIX. 

DAVID,  ARRIVÉ  A  LA  DERNIÈRE  PÉRIODE  DE  SA  VIE,  PRO- 
PHÉTISE LE  SACRIFICE  OU  JÉSUS-CHRIST  SE  SUBSTITUE  LUI- 
MÊME   COMME    VICTIME    AUX   VICTIMES    DE    l' ANCIENNE    LOI. 

Exposition. 

L'ordre  et  la  nature  des  pensées  contenues  dans  le 
psaume  xxxix  ont  fait  croire  à  des  commentateurs  que 
ce  chant  d'action  de  grâces,  suivi  d'un  cri  de  détresse, 
a  été  composé  par  David  au  moment  où,  la  persécution 
de  Saiil  finissant,  les  embarras  du  nouveau  roi  à  Hébron 
prenaient  un  caractère  très  grave  et  très  dangereux. 
C'est  dans  ces  circonstances  que  le  roi-prophète  aurait 
entrevu  dans  ses  prières  l'idéal  messianique ,  le  Christ,  à 
la  veille  de  sa  passion. 

(l)Matth.,v. 
(2)  Apoc,  I,  18. 
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Nous  préférons  le  sentiment  de  Bossuet,  dont  voici  les 
paroles  :  «  Il  faut  rapporter  ce  psaume  à  la  révolte 
d'Absalom.  Le  verset  13  :  Mes  péchés  m'accablent,  indi- 
que que  David  était  déjà  coupable  quand  il  Fa  com- 
posé (1).  »  De  nombreux  commentateurs  suivent  ce 
sentiment,  entre  autres  Rudinger.  Suivant  eux,  David  a 
composé  ce  cantique  après  avoir  quitté  Jérusalem  où  la 
révolte  d'Absalom  lui  avait  fait  courir  un  grand  danger, 
et  lorsqu'il  se  fut  mis  en  sûreté  avec  son  armée  dans  son 
camp  de  Mahanaïm  (2).  Us  estiment  établir  par  là 
une  conformité  plus  grande  entre  Jésus-Christ  insti- 
tuant le  sacrifice  eucharistique  la  veille  de  sa  mort,  et 
David  qui  le  prophétise  lorsqu'il  était  près  de  la  sienne. 
Le  psalmiste  remercie  Dieu  d'avoir  pu,  sain  et  sauf,  sortir 
de  Jérusalem  révoltée ,  en  même  temps  qu'il  le  prie  de  le 
sauver  des  autres  dangers  de  toute  sorte  dont  la  révolte 
d'Absalom  le  menace  (3). 

Le  psaume  lxix  reproduit  presque  mot  pour  mot  les 
derniers  versets  du  xxxix.  Or  Théodoret ,  Théodore  d'Hé- 
raclée,  Bède,  Kimchi,  l'ancien  paraphraste  du  P.  Cordier, 
etc.,  rapportent  ce  psaume  lxix  à  la  révolte  d'Absalom. 

Dans  le  psaume  xxxix,  David  rend  plus  profond  et 
élargit,  pour  ainsi  dire,  le  lit  des  promesses  messianiques 
que  les  commentateurs  comparent  justement  à  un  fleuve 
bienfaisant ,  coulant  à  travers  les  générations,  fleuve  qui 
a  sa  source  au  jardin  de  l'Éden  et  dans  les  promesses 
du  Proto-Evangelium. 

Après  avoir  exposé  comment  Dieu  l'a  secouru  au  mi- 
lieu des  plus  grands  dangers ,  le  psalmiste  déclare  qu'il 
va  chanter  dans  un  nouveau  cantique  un  nouvel  avenir  ; 

(1)  Bossuet,  Dissert,  in  psalm.  ix\ix. 

(2)  II  Reg.,  XV,  14;  xvii,  24. 

(3)  Rudinger,  Choisy,  Ferrand,  Sacy. 
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et  aussitôt  le  prophète  annonce  que  les  oblations,  que 
les  holocaustes  ne  constituent  pas  par  eux-mêmes  un 
culte  agréable  à  Dieu.  Les  prophéties  annonçant  le  Mes- 
sie faisaient  attendre  des  institutions  supérieures  à  celles 
de  la  loi  mosaïque.  Comment  l'attente  anxieuse  d'Israël 
sera-t-elle  satisfaite  ? 

David,  inspiré  de  l' Esprit-Saint  et  dans  la  plénitude 
de  sa  conscience  messianique,  s'écrie  :  «  Voici  que  je  viens, 
selon  qu'il  est  écrit  dans  le  livre  de  la  Loi,  faire  votre 
volonté,  ô  mon  Dieu!...  Je  publierai  la  vérité  et  le  sa- 
lut. » 

C'est  avec  joie  et  comme  une  bonne  nouvelle  que 
David  dénonce  l'insuffisance  de  la  loi  des  sacrifices ,  car 
il  sait  qu'elle  doit  être  heureusement  remplacée.  Mais 
David  ne  voit  point  se  dérouler  devant  lui  l'avenir,  sans 
le  sentiment  profond  des  luttes  et  des  douleurs  qui  l'at- 
tendent encore.  11  semble  même  dire  que  des  épreuves 
futures  sont  essentiellement  liées  à  son  rôle  de  prophète 
et  de  représentant  du  Christ.  En  effet,  dans  son  cantique, 
que  l'on  pourrait  considérer  comme  une  proclamation 
royale,  il  insinue  clairement  les  responsabilités  et  les 
périls  de  la  situation  qu'il  prend,  devant  le  peuple,  en 
disant  :  Les  oblations  et  les  hosties  ne  sont  point 
agréables  à  Dieu  ;  mais  me  voici  pour  remédier  à  l'in- 
suffisance de  la  loi  ;  j'accepte  le  rôle  messianique  qui 
m'a  été  dévolu  et  j'y  serai  fidèle.  J'accomplirai  la  vo- 
lonté  de  Dieu   dans  toute  son  étendue. 

Satil  était  loin  de  l'avoir  accomplie.  Il  avait  entière- 
ment méconnu,  par  ses  usurpations,  l'esprit  de  l'institu- 
tion des  sacrifices  mosaïques.  C'est  une  des  grandes  fau- 
tes que  lui   a  reprochées  Samuel  (1).  La  proclamation 

(1)  I   Rrg.,  XV,  26. 
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royale  du  psaume  peut  être  considérée  comme  renfer- 
mant une  allusion  à  celte  faute.  Saûl,  en  se  substituant 
aux  prêtres  comme  sacrificateur,  montrait  que  son  esprit 
ne  s'élevait  g'uère  au-dessus  de  l'idée  du  sacrifice  païen, 
lequel  pour  la  gentilité  ne  figurait  rien  et  n'était  qu'une 
simple  pratique  traditionnelle  d'honorer  les  dieux.  Le 
prophète  royal,  lui,  comprenait  que  si  Dieu  l'avait 
choisi  et  pris  au  milieu  des  bergers  pour  en  faire  un 
roi,  c'était  pour  préparer  des  moyens  efficaces  de  salut  ; 
c'était,  au  moment  où  il  composait  son  psaume,  pour 
prophétiser  un  nouveau  sacrifice  supérieur  aux  sacrifices 
légaux,  sachant  bien  qu'il  s'exposait  par  là  à  mille 
contradictions.  Bon  nombre  d'Israélites  en  ce  temps- 
là  ne  voyaient  rien  au  delà  du  culte  mosaïque, 
disposés  qu'ils  étaient  à  s'arrêter  aux  figures  et  à  mé- 
connaître le  véritable  sens  des  promesses.  Dieu  vou- 
lut, par  la  voix  de  David,  faire  savoir  à  son  peuple 
qu'il  ne  l'enfermait  pas  sans  fin  dans  les  figures  et  les 
ombres,  et  qu'un  envoyé  du  ciel  devait  venir,  à  savoir,  le 
Messie,  à  qui  il  appartiendrait  de  réaliser  la  rédemption. 
David  toutefois  n'abolissait  pas  les  sacrifices  :  ils  étaient 
une  figure  providentielle  de  Celui  qui  les  rendrait  un 
jour  inutiles,  en  expiant  les  péchés  par  un  sacrifice 
divin.  Parles  douleurs,  les  épreuves  qu'il  avait  déjà  tra- 
versées, et  celles  que  Dieu  lui  ménageait  encore ,  David 
lui-même  figurerait  en  partie  ce  sacrifice. 

La  critique  moderne  a  voulu  considérablement  réduire 
l'importance  et  la  portée  de  cette  prophétie.  Elle  a  pré- 
tendu que  David  ne  voulait  dire  ici  qu'une  seule  chose, 
à  savoir,  qu'il  ne  suffisait  pas  d'offrir  à  Jéhovah  les 
sacrifices  légaux  ;  qu'il  fallait  en  outre  les  accompagner 
de  l'obéissance  aux  lois  morales. 

Nous    opposons  à  cette   interprétation  erronée ,     et 
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l'on  pourrait  dire  un  peu  plate,  la  signification  que  saint 
Paul  a  donnée  au  psaume,  la  solennité  du  cantique  nou- 
veau annoncé  par  David ,  comme  une  révélation  inatten- 
due, et  enîîn  le  texte  lui-même  du  cantique. 

Expectans  eœpectavi  Dominum. 

1.  (Au  maître  de  choeur.  Psaume  de  David.) 

2.  J'ai  attendu  l'heure  de  Jéhovah  et  il  s'est  incliné 
vers  moi,  et  il  a  entendu  ma  voix. 

3.  Il  m'a  retiré  de  la  fosse  où  j'allais  périr,  de  la  boue 
et  de  la  fange  ;  et  il  a  placé  mes  pieds  sur  le  roc,  et  il  a 
affermi  ma   marche. 

4.  Il  a  mis  sur  mes  lèvres  un  cantique  nouveau  ,  une 
louange  à  notre  Dieu.  Beaucoup  l'entendront  et  seront 
frappés  de  crainte  ;  mais  ils  mettront  leur  confiance  en 
Jéhovah. 

5.  Heureux  celui  qui  met  son  espérance  dans  le  Sei- 
gneur, qui  ne  se  tourne  pas  du  côté  des  orgueilleux  et 
qui  fuit  le  mensonge. 

6.  Vous  avez  fait  beaucoup  de  choses  merveilleuses, 
Seigneur,  et  accompli  de  grands  desseins  en  notre  faveur. 
Nul  ne  vous  est  comparable.  Je  voudrais  tout  annoncer 
et  tout  dire;  mais  l'excellence  de  vos  œuvres  est  inef- 
fable. 

7.  Vous  ne  voulez  point  des  sacrifices  et  des  offrandes. 
Vous  avez  ouvert  mes  oreilles  pour  recevoir  cette  dé- 
claration. Vous  ne  désirez  pas  d'holocaustes  ni  de  sa- 
crifice pour  le  péché. 

8.  Alors  j'ai  dit  :  Voici  que  je  viens;  selon  qu'il  est 
écrit  de  moi  dans  votre  livre. 

9.  Je  ne  désire  faire  que  ce  qui  vous  plaît.  Seigneur, 
et  votre  loi  est  écrite  au  fond  de  mon  cœur. 

DAVID.  IG 
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10.  J'ai  annoncé  votre  justice  dans  les  grandes  assem- 
blées; je  n'ai  jamais  retenu  votre  parole  captive  sur  mes 
lèvres  ,  vous  le  savez,  Seigneur. 

11.  Je  n'ai  point  caché  votre  justice  au  fond  de  ma 
conscience  ;  j'ai  dit  tout  haut  votre  fidélité  et  votre  salut. 
Je  n'ai  point  usé  de  réticence  dans  les  grandes  assemblées 
dissimulant  vos  grâces  et  votre  fidélité. 

12.  Et  vous,  Jéhovah,  ne  retirez  pas  de  moi  votre 
miséricorde  ;  que  votre  bonté  et  votre  fidélité  me  servent 
de  garde. 

13.  Car  voici  que  des  douleurs  sans  nombre  vont  être 
mon  partage.  Mes  péchés  m'accablent;  je  ne  puis  en  sou- 
tenir la  vue.  Ils  sont  plus  nombreux  que  les  cheveux  de 
ma  tète  et  mon  cœur  défaille. 

14.  Daignez,  Seigneur,  me  sauver;  Seigneur,  hâtez-vous 
de  venir  à  mon  secours. 

15.  Couvrez  de  rougeur  et  de  confusion  ceux  qui  dres- 
sent des  embûches  à  mon  âme  pour  sa  ruine.  Qu'ils  recu- 
lent confus,  ceux  qui  mettent  leur  joie  dans  mon  mal- 
heur. 

16.  Que  la  désolation  et  la  honte  soient  tout  le  profit 
de  ceux  qui  disent,  quand  je  suis  frappé  :  Tant  mieux  I 
Tant  mieux! 

17.  Mais  qu'ils  soient  dans  l'allégresse  et  qu'ils  se  ré- 
jouissent en  vous  tous  ceux  qui  vous  cherchent.  Puissent- 
ils  dire  toujours  :  «  Grand  est  Jéhovah  !  »  ceux  qui  aiment 
votre  salut. 

18.  Pour  moi,  je  suis  malheureux  et  pauvre;  mais  le 
Seigneur  pense  à  moi  ;  il  est  mon  secours.  Vous  êtes  mon 
libérateur,  Seigneur,  ne  tardez  pas. 
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Appréciations  critiques. 

Il  est  certain  que  David  est  l'auteur  de  ce  psaume  :  le 
titre  le  lui  attribue  et  on  a  remarqué  un  certain  nombre 
de  mots,  d'expressions,  plusieurs  formes  de  langage  abso- 
lument semblables  à  celles  des  chants  que  David  com- 
posa pendant  la  persécution  de  Satil  (1). 

Certains  critiques  ont  supposé  que  le  psaume  manquait 
d'unité,  et  que  les  actions  de  grâces  contenues  dans  la 
première  partie  se  liaient  mal  avec  les  demandes  de  la  se- 
conde. Ces  commentateurs  ne  sont  pas  éloignés  de  voir 
deux  psaumes ,  deux  compositions  distinctes  placées  sous 
un  même  titre. 

Il  est  vrai  que  la  seconde  partie  pourrait  à  elle  seule 
composer  un  chant  complet.  On  peut  même  dire  que  cette 
séparation  a  été  réalisée,  puisque  le  psaume  lxix  est  la 
reproduction  de  cette  seconde  partie,  sauf  quelques  re- 
tranchements :  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  première 
qui,  ne  se  rapportant  qu'au  passé,  et  ne  contenant  aucun 
élément  impétratoire,  pourrait  difficilement  à  elle  seule 
composer  un  psaume. 

On  ne  peut  douter  que  le  psaume  xxxix  ne  soit  mes- 
sianique. Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  l'épître  de 
saint  Paul  aux  Hébreux  (2).  Les  propres  paroles  du 
psaume  sont  mises  dans  la  bouche  du  Christ  pour  exprimer 
le  caractère  de  sa  mission  et  ses  dispositions  lorsqu'il  est 
entré  dans  le  monde.  ïdeo  ingrediens  mundum  dicit  :  Hos- 
tiam  et  ohlationem  noluisli  :  corpus  autem  aptasti  milii.  Ho- 
locaulomatapropeccato  non  tibiplacuerunt  ;  tune  diœi  :  Ecce 
venio.,,  ut  faciam^  Deus,  voluntatem  tuam. 


(1)  Delitzsch,  die  Psalmen. 

(2)  AdHebr.,x,  5-9. 
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C'est  la  traduction  latine  des  versets  7,8  et  9  de  notre 
psaume,  tel  qu'on  le  lit  dans  la  version  des  Septante. 
David,  l'oint  du  Seigneur,  s'est  trouvé,  par  le  fait 
d'une  disposition  divine,  dans  une  situation  d'esprit  et 
dans  des  circonstances  extérieures  telles ,  qu'il  a  exprimé 
à  l'avance  dans  son  psaume  les  sentiments  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  venant  sur  la  terre.  Dès  que  Saiil  eut 
mis  fin  à  ses  jours  sur  les  cimes  de  Gelboé,  David  était  entré 
avec  décision  dans  la  carrière  désormais  ouverte  devant 
lui.  Il  s'assit  résolument  sur  le  trône  vacant  de  son  prédé- 
cesseur. Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  comprendre  la  gravité 
du  fait,  ni  sans  réfléchir  sur  le  mystère  de  cette  nouvelle 
situation.  Le  psaume  xxxix  nous  montre  David  se  met- 
tant en  présence  du  Dieu  qui,  de  si  loin  et  de  si  bas,  l'a 
conduit  et  élevé  si  haut.  Il  se  rappelle  les  signes  divins  de 
sa  vocation ,  tout  ce  qui  pendant  de  longues  années  en 
a  été  la  confirmation  ;  il  évoque  en  son  esprit  et  les  pro- 
phéties du  Pentateuque  et  la  prophétie  d'Anne.  Si  lui, 
David,  n'est  pas  le  Messie,  du  moins  le  Messie  doit  naître 
de  la  souche  royale,  de  la  dynastie  qu'il  est  appelé  à 
fonder.  Le  Saint-Esprit  lui  inspire  les  sentiments,  lui  dicte 
les  paroles  qui  conviennent  à  la  fois  au  Messie  et  à  son 
royal  représentant.  C'est  alors  qu'il  comprend  que  ni 
Moïse,  ni  sa  loi ,  ni  son  culte ,  ni  ses  sacrifices  ne  peuvent 
sauver  Israël  et  réaliser  le  salut  du  monde.  Cette  insuf- 
fisance est  la  raison  de  l'envoi  d'un  Messie-Rédempteur. 
C'est  sous  l'impression  de  ce  sentiment  de  vocation  messia- 
nique que  David,  figure  du  Christ,  et  ensuite  le  Christ 
lui-même  ont  pu  dire  :  «  Vous  n'êtes  satisfait.  Seigneur, 
ni  par  les  victimes,  ni  par  les  oblations  :  vous  me  l'avez 
fait  entendre  ;  vous  ne  pouvez  vous  contenter  ni  d'holo- 
caustes, ni  des  sacrifices  pour  le  péché  :  alors  j'ai  dit  : 
Voici  que  je  viens,  selon  qu'il  est  écrit  dans  votre  livre, 
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faire  votre  volonté ,  mon  Dieu  ;  voilà  mon  désir  et  votre 
loi  est  imprimée  dans  mon  cœur.  » 

Saint  Jérôme  (1),  saint  Augustin  (2),  tous  les  Pères  (3) 
et  les  commentateurs  modernes  (4.),  ont  été  unanimes 
dans  rinterprétation  des  trois  versets  cités  par  saint  Paul, 
et  mis  sans  commentaire  de  sa  part  dans  la  bouche  du 
Christ.  Dans  le  reste  du  cantique,  le  Messie  parle  tantôt 
en  sa  propre  personne,  tantôt  en  celle  de  ses  membres. 

Après  ce  que  nous  avons  déjà  dit  du  caractère  mes- 
sianique du  psaume  et  de  la  suite  des  idées,  un  com- 
mentaire très  court  suffira  pour  en  compléter  l'ex- 
plication . 

Commentaire  du  psaume. 

Les  versets  2  et  3  rappellent  comment  la  confiance  de 
David  dans  le  Seigneur  a  été  de  tout  point  justifiée  au 
milieu  des  périls  auxquels  la  persécution  de  Satil,  les  guer- 
res contre  les  Philistins  et  les  attentats  d'Absalom  l'avaient 
exposé.  Les  images  par  lesquelles  ces  dangers  sont  ex- 


(1)  Hic  psalmus  in  exordio  habet  vocem  ipsius  mediatoris  ad  Patrem... 
(Hieron.,  inpsalm.  xxxix.) 

(2)  Forte  quœrit  aliquis  quee  persona  loqualur  in  hoc  psalmo;  breviter 
dixerim  :  Christus  est.  (August.,  inpsalm.  xxxix.) 

(3)  Hic  persona  ipsius  Chrisli  Patrem  alloquentis  inducitur.  (Athan.,  exp. 
in  j)saL  xxxix,  in  vers.  7  et  8.)  — Hanc  vocem  :  Sacrificium...  beatus  Paulus 
in  Christum  accipit,  et  congruenter  admodum...  Nec  Jeremiœ,  nec  Danieli, 
nec  beato  Davidi  haec  congruunt...  solum  figurate  Davidi,  quoniam  futura 
iIlaprsevidebatetsecunduinilIaviveredesiderabat(Theodor.,  inpsalm.  wwx, 
V.  7  et  9),  etc.,  etc. 

(4)  Recle  Patres  et  Ecclesia  psalmum  hune  totum  de  Christo  exponunt. 
(Bellarm.  in  psalm.  xxxix.)  —  Les  paroles  de  saint  Paul  nous  déterminent 
à  appliquer  ce  psaume  à  J.-C,  sans  toutefois  abandonner  le  sens  historique, 
qui  l'entend  de  David.  (Dom  Calmet,  ps.  xxxix.)  Cette  prière,  quoique 
de  David,  ne  trouve  proprement  son  apidication  qu'en  la  personne  de  J.-C, 
ainsi  que  saint  Paul  nous  l'apprend  d'une  partie  (Allioli^  ps.  xxxix),  etc. ,  etc. 
Il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  les  citations. 
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primés  peignent  David  fuyant  la  colère  et  les  embûches 
de  ses  implacables  et  audacieux  ennemis.  David,  obligé 
à  se  dérober  péniblement  devant  Saul  et  Absalom, 
est  l'image  du  Christ  qui  fut,  lui  aussi ,  obligé  à  fuir 
les  Juifs,  en  invoquant  son  Père. 

2.  «  J'ai  attendu  l'heure  de  Jéhovah  et  il  s'est  incliné 
vers  moi ,  et  il  a  entendu  ma  voix. 

3.  ((  Il  m'a  retiré  de  la  fosse  où  j'allais  périr,  de  la  boue 
et  de  la  fange  ;  et  il  a  placé  mes  pieds  sur  le  roc ,  et  il  a 
affermi  ma  marche.  » 

Le  verset  k  se  rattache  aux  précédents. 

David  a  échappé  miraculeusement  aux  dangers  passés  ; 
comment  sortira-t-il  des  dangers  présents  et  futurs? 
Comment  arrivera  le  règne  messianique ,  malgré  tant 
d'ennemis  qui  s'opposent  à  son  avènement  ?  Il  est  donné 
au  prophète  de  pressentir  et  de  concevoir  le  salut  futur 
et  de  l'envisager  sous  une  forme  nouvelle. 

«  Il  a  mis  sur  mes  lèvres,  dit-il,  un  cantique  nouveau, 
une  louange  à  notre  Dieu.  Beaucoup  l'entendront  et  se- 
ront frappés  de  crainte  :  mais  ils  mettront  leur  confiance 
en  Jéhovah.  » 

Le  cantique  est  nouveau,  c'est-à-dire  que  non  le  mode, 
non  le  rythme,  mais  les  idées  y  sont  nouvelles.  Ce  sont 
des  choses  inouïes  jusqu'ici  que  David  ,  inspiré  de  Dieu , 
va  nous  révéler.  Quoi  de  plus  extraordinaire,  en  effet, 
que,  mille  ans  avant  sa  réalisation,  la  prophétie  de  la 
cessation  des  sacrifices  mosaïques  !  Ce  cantique  nouveau 
peut  justement  s'appeler  un  cantique  de  louanges  :  car 
raconter  de  telles  merveilles,  c'est  célébrer  à  la  fois  la 
puissance  et  la  bonté  de  Dieu.  Il  ne  faut  pas  entendre 
par  la  crainte  dont  il  est  ici  parlé  une  crainte  servile  ; 
c'est  une  sainte  terreur,  accompagnée  d'amour  et  qui  re- 
présente l'état  d'une  âme  en  présence  des  effets  de  la 
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puissance  infinie  de  Dieu.  Cet  état  produit  une  douce 
ivresse.  Aussi  David  s'écrie-t-il  : 

5.  «  Heureux  celui  qui  met  son  espérance  dans  le  Sei- 
gneur, qui  ne  se  tourne  pas  du  côté  des  orgueilleux  et 
qui  fuit  le  mensonge.  » 

Tout  ce  qui  précède  n'est  que  le  prélude  du  cantique 
nouveau ,  et  le  verset  6  est  une  dernière  et  prochaine 
préparation  aux  révélations  importantes  qui  vont  en  être 
l'objet.  C'est  une  entrée  en  matière. 

6.  «  Vous  avez  fait  beaucoup  de  choses  merveilleuses, 
Seigneur,  et  accompli  de  grands  desseins  en  notre  fa- 
veur. Nul  ne  vous  est  comparable.  Je  voudrais  tout  an- 
noncer et  tout  dire  ;  mais  l'excellence  de  vos  œuvres  est 
inelfable.  » 

David  ne  va  donc  soulever  qu'un  coin  du  voile  qui 
dérobait  l'avenir  à  ses  contemporains;  mais  quelle  im- 
portante prophétie  il  va  leur  communiquer!  Quelle  im- 
portante révélation  il  va  leur  faire  !  La  loi  mosaïque,  dans 
ses  plus  graves  prescriptions,  celles  qui  regardent  le  sa- 
crifice, doit  être  abrogée,  et  c'est  le  Messie  lui-même  qui 
doit  devenir  la  victime,  l'expiation  suprême. 

7.  ((  Vous  ne  voulez  point  des  sacrifices  ni  des  of- 
frandes. Vous  avez  ouvert  mes  oreilles  pour  recevoir 
cette  déclaration.  Vous  ne  désirez  point  d'holocaustes  ni 
de  sacrifice  pour  le  péché.  » 

Il  s'agit ,  dans  ce  verset ,  de  tous  les  sacrifices  de  l'an- 
cienne loi,  sans  exception,  des  sacrifices  sanglants  et 
des  sacrifices  non  sanglants.  C'est  ce  qu'expriment  les 
deux  mots  hébreux  employés  par  le  psalmiste  niT,  2C- 
bach,  et  nn:D,  minchah.  Les  holocaustes  et  le  sacrifice 
pour  le  péché  ,  qui  avaient  particulièrement  pour  objet 
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de  faire  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  le  pécheur  pénitent , 
sont  deux  ordres  de  sacrifices  distincts.  Ils  ne  sont  pas 
signalés  ici  sans  motif  mystérieux.  Dans  la  loi  juive  ,  la 
violation  des  commandements  divins  méritait  la  mort, 
quand  cette  violation  était  grave  et  préméditée.  Le  sa- 
crifice pour  le  péché  avait  pour  objet  de  substituer  une 
victime  innocente  au  pécheur  lui-même  ;  en  sorte  que  ce 
sacrifice  figurait  manifestement ,  dans  l'ancienne  loi , 
y  immolation  et  le  don  du  Christ  satisfaisant  pour  les  péchés 
du  monde.  David  annonçait  que  cette  figure  par  elle- 
même  était  impuissante  à  satisfaire  la  justice  divine , 
et  qu'elle  disparaîtrait.  Cependant ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  les  paroles  du  psaume  ne  pouvaient  être  et  n'é- 
taient pas  en  effet  la  condamnation  et  l'abolition  immé- 
diate du  sacrifice  mosaïque  ;  mais  seulement  la  prophétie 
qu'un  jour  viendrait  où  ces  sacrifices  cesseraient,  n'é- 
tant pas  par  eux-mêmes  agréables  à  Dieu. 

Les  interprètes  qui  se  refusent  à  expliquer  le  psau- 
me XXXIX  dans  un  sens  messianique,  reconnaissent 
comme  nous  que  David  ne  condamne  pas  absolument  les 
sacrifices  mosaïques.  Mais,  suivant  eux,  les  sacrifices  que 
Dieu  repoussait  par  la  voix  du  prophète  royal  étaient 
seulement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  dans  l'introduc- 
tion au  psaume ,  ceux  qui  étaient  tout  extérieurs  et  sans 
piété. 

Il  suffit  de  remarquer  que  le  verset  7  ne  contient  pas 
l'ombre  d'une  déclaration  pareille.  C'est  au  psaume  l, 
verset  18,  et  non  dans  le  psaume  xxxix  que  se  trouve 
exprimée  l'idée  de  ces  commentateurs.  En  effet,  le  psal- 
miste ,  après  avoir  dit  :  Vous  n'êtes  point  réjoui  par  les 
holocaustes  :  holocauslis  non  deleclaheris,  indique  aussitôt 
les  holocaustes  dont  il  veut  parler.  Pour  qu'un  holocauste 
soit  agréable  à  Dieu ,  il  faut  que  ce  sacrifice  soit  accom- 
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pagné  du  sacrifice  des  passions,  du  trouble  de  la  contri- 
.  tion  et  de  l'humilité  :  Sacrificium  Deo  spiritus  contrihula- 
tus;  cor  conlrilum  et  liumiliatum ,  Deus ,  non  despicies... 
Tune  acceptabis  sacrificium  juslitiœ ^  oblationes  et  holocausta. 
Tune  imponent  super  altare  tuum  vitulos.  Nous  le  deman- 
dons au  lecteur  impartial  :  dans  le  psaume  xxxix,  y  a-t-il 
quelque  chose  de  semblable?  Ne  s'y  agit-il  pas  des  sa- 
crifices mosaïques  sans  aucune  restriction? 

C'est  souvent,  il  est  vrai,  à  l'occasion  des  abus  qui  se 
glissaient  dans  les  sacrifices  légaux,  et  les  faisaient  dégé- 
nérer en  un  culte  formaliste,  que  les  prophètes  comme  Isaïe, 
Malachie,  ont  parlé  du  sacrifice  plus  pur  et  plus  élevé  que 
le  Christ  est  venu  réaliser  ;  mais  on  n'en  peut  rien  conclure 
contre  nous  :  c'était  pour  eux  l'occasion  de  prophétiser  le 
sacrifice  chrétien.  Leurs  paroles  avaient  pour  objet  une 
abolition  générale,  dans  l'avenir,  des  sacrifices  sanglants 
institués  par  Moïse,  dont  ils  sentaient  le  vice  essentiel. 
Ils  visaient  l'imperfection  intrinsèque  de  l'institution. 

Sans  parler  de  l'impuissance  de  ces  immolations  con- 
sidérées en  elles-mêmes,  n'avaient-elles  pas  d'ailleurs 
un  caractère  répugnant?  C'était,  au  moins  pour  les  yeux, 
des  scènes  d'abattoir,  excitant  une  curiosité  toute  profane. 
Cette  immolation  portait-elle  au  recueillement?  Ces  viandes 
qu'on  allait  se  partager  ne  provoquaient- elles  pas  des 
appétits  grossiers?  Les  Israélites  étaient-ils  si  coupables 
dans  les  distractions  d'un  pareil  spectacle?  Il  y  avait  dans 
Malachie  et  dans  les  autres  prophètes  comme  l'aveu  de 
ces  choses  :  l'imperfection  de  l'institution  était  pour  eux 
l'occasion  d'annoncer  un  sacrifice  plus  parfait.  Ils  exhor- 
taient les  Juifs  à  ne  pas  s'arrêter  à  la  figure ,  à  une  immo- 
lation trop  matérielle ,  et  à  élever  leur  esprit  à  l'idéal 
qu'ils  leur  prophétisaient.  Indépendamment  des  disposi- 
tions imparfaites  qu'apportaient  les  Israélites  dans  l'ac- 
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complissement  de  toutes  les  prescriptions  légales  et  qui 
leur  étaient  reprochées,  les  prophètes  ont  montré  plus 
d'une  fois  un  sentiment  dédaigneux  et  presque  de  dégoût 
pour  les  sacrifices  sanglants  de  l'ancienne  loi.  Ils  avaient 
conscience  de  leur  imperfection  essentielle  et  de  leur  sup- 
pression future. 

C'était  dans  des  sentiments  analogues  que  David  pro- 
phétisait :  il  visait  autre  chose  que  la  légèreté  et  la  dissi- 
pation que  les  Israélites  apportaient  aux  sacrifices  légaux. 

Les  commentateurs  ont  interprété  diversement  les  mots 
latins  de  la  Vulgate  :  Aures  autem  perfecisti  mihî,  traduits 
par  nous  :  Vous  avez  ouvert  mes  oreilles.  La  traduction 
littérale  de  l'hébreu  serait  :  Vous  m'avez  percé  les 
oreilles.  Plusieurs  commentateurs  pensent  que  cette 
dernière  traduction  est  préférable  à  celle  que  nous  avons 
donnée.  Les  Hébreux  perçaient  en  effet ,  dans  certaines 
circonstances,  les  oreilles  à  leurs  serviteurs (1),  ainsi  que 
cela  se  pratiquait  en  Mésopotamie,  en  Arabie,  en  Lydie  et 
à  Carthage ,  en  signe  de  dépendance  et  pour  marquer  que 
les  oreilles  du  serviteur  devaient  être  ouvertes  au  premier 
commandement  du  maître. 

Appliquée  à  Jésus-Christ,  cette  interprétation  indique- 
rait encore  plus  fortement  la  parfaite  obéissance  du  Fils 
de  Dieu  à  l'égard  de  son  Père.  De  son  côté ,  David  aimait 
à  s'appeler  l'humble  serviteur  de  Dieu. 

Les  Septante  et  saint  Paul  dans  l'épitre  aux  Hébreux 
ont  traduit  le  même  membre  de  phrase  par  ces  mots  : 
Vous  m'avez  donné  un  corps.  Cette  traduction  exprime  la 
même  idée  de  dépendance  du  Messie  à  Fégard  de  Dieu  : 
car  ce  n'était  que  par  l'incarnation  que  le  Christ,  dans 
son  humanité,  était  inférieur  à  son  Père,  et  en  était  devenu 

(1)  Exo(l.,xxi,  6.  —  Deut.,  xv,  17. 
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Tesclave.  Cette  idée  du  Messie  serviteur  et  esclave  de  Dieu 
a  été  reproduite  par  Isaïe,  particulièrement  au  chapi- 
tre L.  C'est  ce  que  saint  Thomas  d'Aquin  a  parfaitement 
reconnu  dans  son  commentaire  ;  il  rapproche  les  versets  5 
et  6  d'Isaïe,  du  verset  que  nous  commentons  :  «  Le  Sei- 
gneur, dit  Isaïe,  m'a  ouvert  l'oreille  ;  je  n'y  ai  point  con- 
tredit; je  n'ai  point  reculé.  J'ai  offert  mon  corps  aux 
coups,  mes  joues  à  ceux  qui  m'arrachaient  la  barbe  ;  je 
n'ai  point  détourné  ma  face  devant  l'injure  et  les  cra- 
chats (1).  »  Saint  Paul  a  dit,  enparlant  de  Jésus-Christ  :  «  Il 
a  pris  un  corps  d'esclave  pour  revêtir  la  forme  extérieure 
de  l'homme  (2).  »  Les  Septante  et  saint  Paul  n'ont  donc 
qu'affirmé  d'une  manière  plus  ferme  et  plus  claire  le  texte 
hébreu  :  Vous  m'avez  percé  les  oreilles. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  Isaïe  a  reproduit  le  même  signa- 
lement du  Christ  en  l'appelant  esclave  et  serviteur  de  Dieu. 
Devant  le  regard  prophétique  d'Ézéchiel  s'offre  la  même 
idée  sous  la  même  image  (3). 

8.  «  Alors  j'ai  dit  :  Voici  que  je  viens,  selon  qu'il  est 
écrit  de  moi  dans^  votre  livre  (4).  » 

Il  est  impossible,  dit  saint  Thomas,  de  ne  pas  donner 
avec  l'apôtre  à  ce  verset  un  sens  messianique  (5).  Chez 
tous  les  peuples  et  particulièrement  chez  les  Hébreux,  les 
sacrifices  étaient  le  culte  principal  rendu  à  la  divinité. 


(1)  Nous  lisons  dans  S.  Matthieu,  xxvi,  67,  l'accomplissement  de  cette 
prophétie  :  Tune  eocspuerunt  in  faciem  ejus,  et  eolaphis  eum  eecicle- 
runt. 

(2)  Ad  Philipp.,  II,  7. 

(3)  Ezech.,  XXIV,  23-2 i. 

(4)  La  Vulgate  porte  :  «  In  eapite  lihri;  mais,  dit  Bellarmin,  cette  expres- 
sion équivaut  à  celle-ci  :  In  summa  lihri  ;  nam  et  grœce  et  latine  dicitur 
caput  non  solum  initium  libri,  sed  etiam  id  quo  omnia  referuntur  ;  nam 
recapitulare  est  in  summam  redigere.  » 

(5)  D.  Thomas  Aquin.,  Expositio  in  psal.  xxxix. 
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Or,  ce  culte  est  déclaré  impuissant.  Qui  donc,  si  ce  n'est  le 
Messie,  pouvait  parler  de  la  sorte  et  affirmer  la  nécessité 
de  le  supprimer?  Qui  pouvait  combler  le  vide  immense 
causé  par  cette  suppression?  Qui  pouvait  dire  :  Vous  ne 
voulez  point  des  sacrifices  ni  des  offrandes  ;  vous  rejetez 
le  sacrifice  pour  le  péché  :  je  substitue  ma  personne  et 
ses  mérites  à  la  vertu  des  holocaustes. 

Remarquons  que  c'est  en  répondant  à  l'appel  de  Dieu 
que  le  prophète  dit  :  Voici  que  je  viens;  et  je  viens  pour 
me  conformer  à  vos  volontés.  Dieu  est  donc  le  véritable  au- 
teur de  la  substitution.  En  effet,  David  était  bien  l'héritier 
de  Juda ,  l'héritier  des  promesses,  enfin  l'appelé  du  Sei- 
gneur. Mais  tout  autre  que  lui,  par  ces  paroles,  se  fût 
rendu  coupable  d'une  intolérable  prétention  et  d'un  vé- 
ritable sacrilège.  Il  aurait  tenu  le  langage  d'un  insensé 
ou  d'un  révolté,  et  les  Juifs  l'auraient  lapidé.  David,  parce 
qu'il  était  la  figure  du  Christ-Roi,  bénéficiait  des  promesses 
du  Proto-Evangelium ,  et  était  couvert  par  la  prophétie 
de  Jacob ,  celle  de  Moïse  et  toutes  les  autres ,  qui  justi- 
fiaient sa  mission  et  l'autorité  de  sa  parole.  Les  prophé- 
ties étaient  écrites  dans  le  volume  de  la  Loi  et  c'est  à  ce 
livre  qu'il  en  appelait  lorsqu'il  disait  :  //  est  écrit  de 
moi  dans  le  livre  de  Dieu.  11  en  appelait  aussi ,  dit  Bos- 
suet ,  à  un  livre  éternel  où  est  écrit  ce  que  Dieu  veut  de 
tous  ses  élus ,  et  à  la  tète  ,  ce  qu'il  veut  en  particulier  de 
Jésus-Christ  qui  en  est  le  chef.  Le  premier  article  de  ce 
livre  est  que  Jésus-Christ  sera  mis  à  la  place  de  toutes  les 
victimes ,  en  faisant  la  volonté  de  Dieu  avec  une  entière 
obéissance.  C'est  à  quoi  il  se  soumet;  et  David  lui  fait  ajou- 
ter :  Mon  Dieu,  je  l'ai  voulu,  et  votre  loi  est  au  milieu  de 
mon  cœur  (1). 

(1)  Élév.  sur  les  myst.,  13«  sera.,  7«  élév. 
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9.  «  Je  ne  désire  faire  que  ce  qui  vous  plait,  Seigneur, 
et  votre  loi  est  écrite  au  fond  de  mon  cœur.  » 

Ce  que  David  veut  principalement  dire  ici ,  c'est  qu'il 
est  disposé  à  faire  tout  ce  qui  est  agréable  à  Dieu ,  mais 
principalement  ce  qui  avait  un  rapport  direct  avec  sa  des- 
tinée messianique.  Jésus-Christ  seul  pouvait  réaliser  tout 
entière  la  volonté  de  Dieu  ;  lui  seul  a  pu  dire  excellemment  : 
((  Je  suis  descendu  du  ciel,  non  pour  faire  ma  volonté,  mais 
la  volonté  de  celui  qui  m'a  envoyé  (1).  »  David  devait 
souffrir  au  milieu  des  hommes  ;  mais  ses  souffrances  n'é- 
taient qu'une  ombre  de  celles  du  Christ  lui-même.  Selon 
qu'il  est  marqué  dans  l'épître  aux  Hébreux,  le  Christ  devait 
souffrir,  pour  obéir  à  la  volonté  du  Père,  jusqu'au  sacrifice 
de  la  croix  ;  et  c'est  par  cette  volonté  que  nous  avons  été 
justifiés  (2).  Il  n'y  a  là  qu'une  affirmation  nouvelle  des 
douleurs  au  milieu  desquelles  le  salut  devait  s'opérer.  Le 
Proto-Evangelium  n'annonçait-il  pas  des  luttes  doulou- 
reuses avec  le  serpent? 

Il  s'agit,  dans  la  seconde  partie  du  verset  9,  bien  moins 
de  la  fidélité  aux  dix  commandements  du  Seigneur,  qu'à 
cette  loi  divine,  qui  avait  fixé  les  conditions  de  la  rédemp- 
tion du  monde ,  et  avait  réglé  que  cette  rédemption  s'opé- 
rerait dans  la  douleur.  Ce  verset  9  mettait  dans  tout  son 
jour  l'humble  obéissance  de  David,  dénonçant  les  sacri- 
fices et  acceptant  la  part  douloureuse  de  sa  mission 
comme  représentant  de  Jésus-Christ. 

«  Votre  loi  est  gravée  au  fond  de  mon  cœur.  »  David  ne 
voulait  point  diminuer  l'autorité  delà  Loi.  Son  intention 
n'était  point  d'y  contredire.  Il  l'aimait  et  il  y  serait  obéis- 
sant jusqu'à  la  fin.  Au  verset  7,  il  avait  dit  qu'elle  devait 

(1)  Joan.,  VI,  38. 

(2)  Ad  Hebr.,  x,  10. 
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être  un  jour  abolie  dans  les  points  relatifs  aux  sacrifices  ; 
mais  il  fallait  attendre  que  le  Messie,  figuré  dans  sa  per- 
sonne, arrivât  et  substituât  son  sacrifice,  son  Évangile  à 
la  loi  et  aux  institutions  du  Sinaï. 

Il  y  a  dans  le  texte  hébreu  :  Votre  loi  est  au  fond  de 
mes  entrailles.  Le  Christ  seul  et  son  représentant  pouvaient 
s'identifier  avec  la  Loi.  Tout  homme  est  pécheur.  David 
considéré  comme  homme  avait  péché  lui-même.  Aussi 
David  se  référait  au  Christ  qui  lui  seul  pouvait  dire  abso- 
lument :  Je  suis  sans  péché  ;  je  n'ai  jamais  porté  la  moin- 
dre atteinte  à  la  Loi,  même  dans  la  plus  légère  de  ses 
prescriptions;  mais  je  suis  venu  l'accomplir  tout  entière  : 
Non  veni  solvere  legem ,  sed  adimpîere. 

Les  versets  10  et  11  terminent  le  cantique  nouveau. 

10.  «  J'ai  annoncé  votre  justice  dans  les  grandes  as- 
semblées; je  n'ai  jamais  retenu  votre  parole  captive  sur 
mes  lèvres,  vous  le  savez,  Seigneur.  » 

11.  «  Je  n'ai  point  caché  votre  justice  au  fond  de  ma 
conscience  :  j'ai  dit  tout  haut  votre  fidélité  et  votre 
salut.  Je  n'ai  point  usé  de  réticence  dans  les  grandes  as- 
semblées, dissimulant  vos  grâces  et  votre  fidélité.  » 

David,  en  annonçant  l'insuffisance  des  sacrifices  dans 
un  cantique  nouveau  ,  venait  de  faire  un  grand  acte ,  qui 
l'exposait  au  murmure  des  prêtres  de  Lévi,  et  à  de  nou- 
velles persécutions  de  la  part  de  ses  ennemis  qu'il  avait 
vaincus,  mais  non  désarmés.  Il  prévoit  de  nouvelles 
guerres  intestines;  mais  qu'importe?  il  a  rempli  le  mes- 
sage dont  Dieu  l'avait  chargé;  il  l'a  rempli  solennelle- 
ment dans  les  grandes  assemblées;  son  cœur  est  satisfait. 
C'est  cette  satisfaction  du  devoir  accompli  qu'expriment  les 
versets  10  et  11. 

Faisons  une  remarque  sur  un  mot  hébreu ,  dont  nous 
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avons  été  obligé  d'amoindrir  la  force  dans  notre  traduc- 
tion. Nous  avons  traduit  :  «  J'ai  annoncé  votre  justice  ;  » 
mais  les  Septante  ont  mieux  traduit  :  Eu/iYYsXiaaixyiv  oixa-oau- 
vY^v'.J'ai  évangélisé  votre  justice.  Le  mot  héJjreu  in"i^*:i,  Bisar- 
thi,  exprime  l'annonce  d'une  bonne  nouvelle.  Le  nouveau 
cantique  ne  parait-il  pas  en  effet  une  page  empruntée  à 
l'Évangile,  traduite  dans  un  psaume? 

Depuis  le  verset  12  jusqu'au  verset  18,  David  se  plaint 
amoureusement  à  Dieu  des  persécutions  dont  il  va  devenir 
l'objet  pour  avoir  accompli  fidèlement  et  vouloir  accom- 
plir encore,  et  jusqu'à  la  fin,  sa  mission  de  représentant 
du  Christ  au  milieu  d'Israël.  Il  implore  la  protection 
divine. 

12.  «  Et  vous,  Jéhovah,  ne  retirez  pas  de  moi  votre 
miséricorde  :  que  votre  bonté  et  votre  fidélité  me  servent 
de  garde.  » 

13.  c(  Car  voici  que  des  douleurs  sans  nombre  vont 
être  mon  partage.  Mes  péchés  m'accablent  ;  je  ne  puis  en 
soutenir  la  vue.  Ils  sont  plus  nombreux  que  les  cheveux 
de  ma  tête,  et  mon  cœur  défaille.  » 

En  prononçant  ces  paroles ,  David  n'entrevoyait-il  pas 
les  douleurs  du  Christ  au  jardin  de  Gethsémani,  ces  heures 
sombres  dans  lesquelles  Jésus  priait  son  Père  de  le  récon- 
forter? Ne  semble-t-il  pas  qu'on  entende  dans  ces  deux 
versets  ses  supplications  pleines  de  crainte  et  d'an- 
goisses, et  qu'on  le  voie,  la  face  contre  terre,  accablé 
sous  le  poids  de  la  responsabilité  de  nos  fautes,  poids 
qu'il  ne  peut  plus  porter  (1)?  Un  grand  nombre  de 
commentateurs  ont  été  tellement  frappés  de  la  ressem- 
blance de  cette  prière  de  David  avec  celle  du  Christ  au 

(1)  Cœpit pavere  et  txdere...  Transfer  calicem  hune  a  me...  Etpro- 
cidit  super  tcrram  (Marc,  xiv,  32-36).  Bihlia  maxima,  ps.  xxxix,  16. 
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jardin  des  Oliviers,  qu'ils  y  ont  vu  la  prophétie  du  début 
de  la  Passion  (1). 

«  Mes  péchés  m'accablent...  ils  sont  plus  nombreux 
que  les  cheveux  de  ma  tête.  »  Ces  mots,  qui  nous  pa- 
raissent si  bien  à  leur  place  sur  les  lèvres  de  David,  figure 
du  Christ  expiateur,  ont  fait  supposer  à  plusieurs  au- 
teurs que  David  ne  parlait  plus  ici  comme  représentant 
du  Christ.  Selon  quelques-uns,  le  psaume  n'est  plus  mes- 
sianique à  partir  du  verset  12;  selon  d'autres  qui  ne 
veulent  point  rompre  l'unité  idéale  du  psaume,  et  pen- 
sent qu'une  même  voix  s'y  fait  entendre  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin,  le  psaume  xxxix  à  cause  de 
ces  mots  :  Mes  péchés  m'accablent,  etc.,  ne  serait  pas  du 
tout  messianique;  et  saint  Paul  n'aurait  interprété  les 
versets  7,  8  et  9  que  dans  un  sens  accommodatice.  Nous 
ne  partageons  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  sentiments, 
et  nous  en  allons  montrer  le  peu  de  fondement. 

Aux  défenseurs  de  la  première  opinion,  nous  dirons 
qu'il  est  difficile  de  faire  intervenir  deux  interlocuteurs 
dans  un  cantique,  lorsque  rien  ne  vient  indiquer  que 
l'un  cède  la  parole  à  l'autre.  Le  procédé  semble  toujours 
un  peu  arbitraire.  Si  c'est  le  Messie  qui  parle  du  verset  7 
à  9  par  la  bouche  de  David,  il  est  à  croire  qu'il  parle 
par  le  même  organe  au  verset  13.  De  plus ,  nous  oppo- 
sons au  premier  et  au  second  sentiment  une  réfutation 
qui  leur  est  commune.  Ceux  qui  les  défendent  disent  que 
le  Messie  ne  peut  parler  de  ses  péchés,  lui  qui  est  TA- 
gneau  immolé  et  sans  tache.  Les  anciens  commentateui's 
n'ont  point  vu  là  une  objection  sérieuse  contre  l'inter- 
prétation messianique  du  psaume  xxxix,  considéré 
dans  son  entier.  On  nous  objecte  qu'Isaïe,  en  parlant  des 

(l)  Bossuel,  Sermon  sur  la  Passion  :  Posuit  Dom%nus\  r«part. 
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péchés  que  le  Christ  devait  expier,  tient  un  langage  bien 
différent  de  celui  du  psalmiste  au  verset  13  :  le  prophète 
ne  parle  point  des  péchés  du  Christ,  mais  des  péchés  des 
hommes.  Le  Seigneur,  dit- il,  amis  en  lui  les  iniquités  de 
nous  tous  :  Posuit  Dominus  in  eo  iniquilatem  omnium  nos- 
Irum  (1).  Nous  ferons  remarquer  qu'au  verset  13,  David 
comme  représentant  du  Christ  tenait  un  langage  qui  devait 
convenir  à  la  fois  au  Christ  et  à  sa  propre  personne.  Dans 
le  texte  cité  d'Isaïe,  il  ne  s'agit  au  contraire  que  du  Christ 
lui-même,  abstraction  faite  des  faiblesses  humaines  de 
ceux  qui  ont  eu  l'honneur  d'être  les  types  figuratifs  du  Mes- 
sie. David,  pécheur  lui-même,  pouvait-il  dire  :  Ce  sont 
les  péchés  d'Israël  et  non  les  miens  qui  m'accablent?  il 
préférait  dans  son  humilité  profonde  ne  point  omettre 
ses  propres  péchés,  qu'il  joignait  à  ceux  d'Israël. 

Nous  n'admettons  poiat,  d'ailleurs,  que  cette  expres- 
sion :  Mes  péchés  m'accablent,  ne  convienne  point  dans 
la  bouche  du  Christ.  Le  Sauveur  Jésus  s'est  fait  victime 
pour  nous  et  il  a  assumé  sur  lui  tous  nos  péchés ,  les- 
quels par  une  substitution  essentielle  à  son  sacrifice  de- 
venaient d'une  certaine  façon  les  siens.  Dans  l'ancienne 
loi,  le  prêtre,  étendant  les  mains  sur  la  victime,  la  char- 
geait du  péché  :  cette  victime  était  considérée  comme 
le  péché  lui-même  et  elle  en  portait  le  nom.  C'était  en 
cet  état  qu'elle  était  en  partie  livrée  aux  flammes  devant 
la  porte  du  temple  (2).  Ce  sacrifice  exprimait  dans  sa 
vérité  le  sacrifice  de  Jésus-Christ  lui-même  dont  le  sa- 
crifice figuratif  tirait  toute  sa  vertu  expiatoire. 

La  victime  du  verset  8  se  présente  chargée  de  nos 
péchés.  Ce  n'est  point  le  Christ  sans  le  péché ,  mais  le 


(1)  Isa.,  LUI,  G. 

(2)  Lev.,  IV. 

DAVID. 
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Christ  assumant  sur  lui  les  crimes  du  monde  entier  et 
apparaissant  sous  la  forme  d'un  esclave  tout  prêt  à 
souffrir  les  humiliations  et  les  douleurs  de  l'expiation. 
Ce  qui  fut  la  plus  grande  douleur  de  Jésus  dans  sa  pas- 
sion, c'est  que  le  péché,  pour  lequel  il  avait  une  horreur 
infinie,  pesait  sur  sa  tête  de  victime  et  était  devenu  sien 
par  forme  d'appropriation  :  c'était  à  cause  de  ce  péché 
que  sa  sueur  était  mêlée  de  sang  au  jardin  de  Gethsé- 
mani  et  qu'il  mourait  sur  la  croix.  Jésus-Christ  s'est  ap- 
proprié nos  péchés ,  comme  il  nous  a  approprié  sa  justice 
et  ses  mérites.  Jérémie  appelle  Jéhovah  la  justice  d'Is- 
raël (1),  et  saint  Paul  dit  aussi  que  la  justice  du  Christ 
est  devenue  la  nôtre  :  Ut  nos  efficeremur  justifia  Dei,  in 
ipso  (2).  Dieu  a  pris  notre  péché  et  nous  a  donné  sa 
justice.  En  parlant  des  iniquités  du  monde  Jésus-Christ 
a  pu  dire  :  Mes  péchés.  L'apôtre  saint  Paul  se  sert  d'une 
expression  plus  forte  encore  lorsqu'il  écrit  :  Pro  nohis 
peccatum  fecit.  Pour  nous,  dit  ailleurs  l'Apôtre,  le  Christ 
est  devenu  malédiction  (3)  :  TevoV^voç  uTrsp  -/ifjiwv  xaTapa.  Ainsi 
Jésus  victime  est  devenu  à  la  fois  comme  une  personni- 
fication du  péché  et  de  la  malédiction.  C'est  dans  l'ac- 
ceptation de  notre  péché,  consentie  et  voulue  par  le 
Christ,  que  consiste  la  folie  de  la  croix.  Isaïe  a  dit  du 
Christ  qu'il  serait  placé  parmi  les  pécheurs  (4)  :  Cum 
sceleratis  reputatus  est.  L'essence  de  la  rédemption  est 
tout  entière  dans  l'union  avec  nous  du  Christ  chargé  de 
nos  péchés  et  de  notre  union  avec  lui  dans  la  participa- 
tion à  sa  justice.  Nous  pouvons  dire  d'après  la  théologie 
de  saint  Paul  :  Nous  sommes  le  corps  et  les  membres  du 


(1)  Jerem.,  xxiii,  6. 

(2)  Il  ad  Corinth.,  v,  21. 
(-3)  Epist.  ad  Galat.,  iii,  13. 
(4)  Isa.,  LUI,  12. 


à 


CHAPITRE  III.  2o9 

Christ ,  et  il  a  pu  dire  clans  sa  passion  :  Je  suis  Thomme 
de  la  malédiction  et  du  péché.  C'est  dans  un  sentiment 
pareil  que  David ,  parlant  au  nom  du  Christ ,  s'est  écrié  : 
Mes  péchés  rn  accablent;  ils  sont  plus  nombreux  que  les  che- 
veux de  ma  tête.  Cette  parole  convenait  à  la  fois  à  David  pé- 
cheur et  au  Christ  expiant  nos  péchés.  Dans  les  psaumes 
où  le  Christ  parle  de  ses  péchés,  dit  saint  Thomas,  il 
parle  au  nom,  in  persona,  du  pécheur  ou  de  l'Église.  Le 
Christ  fait  sien  ce  qui  appartient  aux  membres.  Jésus  et 
l'Église  ne  forment  qu'un  seul  corps;  c'est  pourquoi  ils 
parlent  comme  une  seule  personne  :  le  Christ  se  trans- 
forme dans  son  Église  et  l'Église  dans  le  Christ.  Or,  il 
se  trouve  des  péchés  dans  les  membres  du  Christ,  c'est- 
à-dire  dans  l'Église.  Mais  dans  la  tête,  dans  le  chef,  il  y 
a  seulement  la  ressemblance  du  péché.  Lors  donc  que 
le  Christ  demande  d'être  délivré,  et  qu'il  témoigne  des 
craintes,  c'est  qu'il  prend  notre  place  et  se  charge  de 
nos  infirmités  :  gerens  infirmorum  personam  (1). 

Enfin  n'oublions  point  que  David  en  s'accusant  per- 
sonnifiait tout  Israël  coupable.  Le  verset  13  en  témoigne. 
Nous  savons  que  David  a  commis  des  fautes  assurément 
très  graves  (2).  Néanmoins  sa  vie,  abstraction  faite  de 
quelques  grands  péchés,  fut  habituellement  celle  d'un 
juste.  S'il  n'avait  parlé  que  de  ses  propres  fautes,  sans 
s'approprier  celles  d'Israël,  aurait-il  pu  dire  avec  vérité  : 
Mes  péchés  sont  plus  nombreux  que  les  cheveux  de  ma  tête? 


(1)  D.  Thomas  Aquiii. ,  in  psal.  xxi  Expositio. 

(2)  «  Gardons-nous  de  penser,  écrit  Théodoret  sur  cps  paroles  de  notre 
psaume,  qu'il  répugne  d'appliquer  ces  mots  :  Mes  péchés  m  accablent,  à  Jé- 
sus-Christ. Les  hommes  les  plus  admirables  et  les  plus  purs  de  l'ancienne 
loi ,  les  trois  enfants  dans  la  fournaise ,  l'admirable  Daniel ,  le  chaste  Jérémie, 
le  divin  Isa'ie ,  disaient  à  Dieu  :  Peccavimus.  Et  le  grand  Paul,  à  son  tour, 
s'écrie  :  Venit  peccatores  salvosfacere,  quorum-  primus  ego  siim.  »  (Theod., 
Interp.  in  psalm.  xxxix.) 
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En  se  faisant  responsable  des  péchés  de  son  peuple ,  le  roi- 
propliète  se  rapprochait  encore  du  Messie. 

14.  «  Daignez,  Seigneur,  me  sauver  :  Seigneur,  hâtez- 
vous  de  venir  à  mon  secours.   » 

Il  fut  donné  à  David  d'avoir  le  sentiment  profond  des 
persécutions,  des  douleurs  du  Messie  et  de  son  Église. 
Nous  savons  par  le  psaume  xxi  qu'il  avait  vu  le  Christ 
endurant  le  supplice  de  la  croix,  les  mains  et  les  pieds 
percés.  N'est-il  pas  à  croire  également  que  Dieu  lui  avait 
fait  entrevoir,  au  moins  vaguement ,  les  autres  faits  prin- 
cipaux qui  ont  marqué  la  vie  douloureuse  du  Christ  :  à 
savoir,  le  bain  de  sang,  où  furent  étouffés,  par  ordre  d'Hé- 
rode ,  les  saints  Innocents ,  la  fuite  de  Jésus  en  Egypte , 
la  haine  pharisaïque  croissant  de  jour  en  jour  et  se  ter- 
minant à  des  projets  sanguinaires,  les  persécutions  des 
premiers  chrétiens,  celles  même  des  trois  premiers  siè- 
cles? Voilà  ce  que  David  entrevoyait,  nous  pouvons  le 
penser,  lorsque  son  âme,  noyée  dans  la  douleur,  conjurait 
le  Seigneur  de  multiplier  et  de  hâter  son  secours  tout- 
puissant. 

15.  «  Couvrez  de  rougeur  et  de  confusion  ceux  qui 
dressent  des  embûches  à  mon  âme  pour  sa  ruine. 

«  Qu'ils  reculent  confus,  ceux  qui  mettent  leur  joie  dans 
mon  malheur. 

16.  «  Que  la  désolation  et  la  honte  soient  tout  le  pro- 
fit de  ceux  qui  disent,  quand  je  suis  frappé  :  Tant  mieux! 
tant  mieux  ! 

17.  «  Mais  qu'ils  soient  dans  l'allégresse  et  qu'ils  se 
réjouissent  en  vous,  tous  ceux  qui  vous  cherchent.  Puis- 
sent-ils dire  toujours  :  Grand  est  Jéhovah ,  ceux  qui  aiment 
votre  salut. 
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18.  «  Pour  moi,  je  suis  malheureux  et  pauvre;  mais  le 
Seigneur  pense  à  moi  ;  il  est  mon  secours.  » 

Ces  dernières  paroles  se  rapportent  à  l'épisode  de  la 
retraite  de  David  dans  son  camp  de  Mahanaïm.  Il  s'y 
trouve  dans  le  plus  grand  dénûment.  Mais  la  Providence 
le  fait  secourir  par  ceux-là  mêmes  dont  il  ne  devait  rien 
espérer  :  Sobi,  de  la  nation  des  Ammonites,  à  qui  David 
avait  fait  une  guerre  si  cruelle  ;  Berzellaï,  qui  avait  tant 
à  redouter  d'Absalom ,  s'il  s'attachait  à  David  ;  Machir,  si 
dévoué  à  la  maison  de  Saul.  Ces  hommes  généreux  ap- 
portèrent des  vivres  au  roi  et  à  ses  troupes  qui  allaient 
mourir  de  faim,  de  soif  et  de  lassitude  (1). 

Jésus,  plus  que  David,  connut  le  dénûment  et  la  pau- 
vreté. Toute  sa  vie,  dit  saint  Thomas  commentant  le 
verset  18,  le  Christ  fut  mendiant  et  pauvre,  et  n'eut  pas 
où  reposer  sa  tète  :  c'est  à  cette  misère  que  saint  Paul 
faisait  allusion  dans  sa  lettre  aux  Corinthiens  :  «  Vous 
savez  quelle  a  été  la  bonté  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
qui,  étant  riche,  s'est  rendu  pauvre  pour  l'amour  de  vous, 
afin  que  vous  devinssiez  riches  par  sa  pauvreté  (2).  » 

Mais  il  y  a  de  plus  dans  ces  derniers  versets  une  pro- 
phétie qui  consola  David  et  qui  doit  nous  consoler  nous- 
mêmes  au  milieu  des  tribulations  et  des  persécutions  dont 
le  royaume  de  Dieu  a  été,  est  encore,  et  sera  toujours 
l'objet.  Toute  attaque  contre  le  Christ  et  son  Église  tour- 
nera à  la  honte  des  persécuteurs  et  au  triomphe  définitif 
des  enfants  de  Dieu.  L'histoire  de  l'Éghse  en  témoigne  à 
toutes  les  époques.  L'Église  peut  être  frappée  dans  les 
conditions  de  son  existence  temporelle.  On  peut  la  per- 
sécuter, la  réduire  à  la  pauvreté,  en  un  mot  la  faire  beau- 

(1)  H  Reg.,xvii,  29. 

(2)  D.  Thomas  Aquin.,  loc.  cit. 
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coup  souffrir;  mais  Dieu  pense  toujours  à  elle,  et  dans 
les  situations  les  plus  critiques  Dieu,  comme  dit  le  pro- 
phète, est  toujours  son  secours.  Les  persécuteurs  finis- 
sent par  être  humiliés  et  les  persécutés,  glorifiés.  L'his- 
toire moderne  aussi  bien  que  l'histoire  ancienne  en 
fournissent  des  preuves. 

Psaume  LXVIII. 

gémissements  et  espérance  du  christ  sur  la  croix. 

Exposition. 

Ce  psaume  se  rapporte  par  la  forme  et  par  le  fond 
au  psaume  xxi  et  au  psaume  xxxix  qui  tous  deux  sont 
comme  lui  inscrits  sous  le  nom  de  David;  en  sorte  que, 
suivant  Delitzsch,  la  connexité  de  ces  trois  psaumes  est 
telle ,  que  l'authenticité  de  l'un  vaudrait  pour  l'authen- 
ticité des  deux  autres.  Toutefois,  l'opinion  des  commen- 
tateurs n'est  point  unanime  à  l'endroit  de  l'occasion  et 
de  l'auteur  du  psaume  lxviii.  Hengstenberg  pense  que 
ce  psaume  décrit  en  général  la  souffrance  de  l'homme 
juste,  et  qu'il  n'y  faut  point  chercher  une  occasion  par- 
ticulière et  historique.  Le  paraphraste  chaldéen,  Théodore 
d'Héraclée,  Théodoret,  Euthimius,  Rosenmiiller,  croient 
que  ce  chant  de  douleur  a  été  composé  pendant  la  cap- 
tivité de  Babylone.  Maurer  et  Dom  Calmet  l'attribuent 
à  un  lévite  de  cette  époque.  Les  raisons  alléguées  par 
ces  commentateurs  ne  nous  paraissent  pas  décisives.  Les 
inductions  tirées  du  langage  et  de  la  philologie  ne  sont 
point  convaincantes;  et  bien  que  les  versets  34,  36  et  37, 
puissent  convenir  à  la  captivité  de  Babylone,  ils  ne  sont 
point  déplacés  dans  la  bouche  du  prophète  David,  comme 
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nous  le  ferons  observer  dans  l'explication  que  nous  don- 
nerons plus  loin  de  ces  versets.  Il  n'est  donc  point  né- 
cessaire, comme  l'a  fait  Hitzig-,  de  substituer  Jérémie  à 
David,  indiqué  par  le  titre  comme  auteur  du  psaume.  Il 
est  dangereux  de  s'écarter,  quand  on  n'y  est  pas  absolu- 
ment forcé,  des  indications  fournies  par  les  traditions. 
De  nombreux  passages  des  psaumes,  par  suite  du  vague 
poétique  qui  est  un  des  caractères  du  chant  lyrique, 
conviennent  également  bien  à  plusieurs  personnages  de 
la  Bible,  et  ce  serait  un  tort  d'exagérer  la  portée  d'un 
mot  ou  d'un  verset  pour  faire  d'un  psaume  entier  une  ap- 
plication que  la  tradition  ne  justifie  pas.  Jahn,  en  usant 
de  ce  procédé,  a  fait  Ézéchias  auteur  du  psaume  xxi; 
c'est  également  à  tort ,  suivant  nous ,  que  Delitzsch  attri- 
l)ue  à  Jérémie  le  psaume  lxviii  et  les  deux  autres  dont 
nous  avons  parlé.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  entre  le 
psaume  lxviii  et  le  troisième  chapitre  des  Lamentations 
de  grands  rapports  et  môme  des  ressemblances  (1)  ;  on 
peut  l'expliquer  par  la  commune  inspiration  de  l'Esp rit- 
Saint,  ou  même,  si  on  le  veut,  par  suite  d'une  réminis- 
cence de  Jérémie,  qui  connaissait  les  psaumes  de  David 
et  en  aurait  reproduit  plusieurs  versets. 

N'oublions  point  qu'il  y  a  de  grands  rapports  de  situa- 
tion entre  les  personnages  bibliques  qui  ont  eu  l'honneur 
de  figurer  le  côté  douloureux  de  la  vie  du  Messie.  La 
Providence  a  échelonné  dans  l'histoire  sacrée  les  figures 
de  son  Christ  souffrant ,  et ,  par  une  disposition  de  Dieu , 
les  prophètes,  pour  exprimer  leurs  douleurs ,  ont  souvent 
pris  le  ton  et  reproduit  les  paroles  du  roi-psalmiste ,  qui 
fut  leur  chef  et  souvent  leur  modèle.  Ils  l'ont  principa- 

(1)  Par  exemple  :  Threni  m,  14,  64  :  Ego  sum  psalmus  eorum.  —  Ps. 
V.  13:  In  me  psallehant;  Threni  m,  15  :  Inehriavit  ahsynthio.  —  Ps. 
V.  22  :  Potaverunt  me  aceto. 


264  DAVID  PROPHÈTE. 

lement  imité  dans  ses  psaumes  messianiques,  dans  ses 
chants  de  douleur  ou  d'allégresse.  Jérémie  s'assimila  les 
écrits  des  prophètes  qui  l'avaient  précédé.  La  ressem- 
blance des  prophéties  montre  bien  la  persistance  d'une 
même  image  messianique  qui  flottait  pour  ainsi  dire 
toujours  identique  à  l'horizon  des  Voyants  d'Israël. 

Le  juste  qui  exhale  ses  plaintes  et  ses  gémissements 
dans  le  psaume  lxviii  ,  pourrait  bien  être ,  ainsi  que  l'a 
pensé  Bossuet,  David  victime  des  attentats  d'Absalom, 
éloigné  de  Jérusalem  révoltée,  outragé  comme  père  et 
comme  roi,  et  menacé  jusque  dans  sa  vie.  Du  verset  l^"" 
au  verset  30  nous  entendons  la  voix  de  la  plainte  à  la- 
quelle succède  bientôt  la  prière  pour  la  délivrance.  Pais 
du  verset  30  au  verset  37  la  victime  domine  sa  douleur 
et  ses  souffrances,  s'élance  dans  Tavenir  et  s'abandonoe 
aux  plus  douces  espérances.  La  prévision  des  châtiments 
réservés  aux  persécuteurs  s'affirme  sous  la  forme  de 
malédictions  contre  un  ennemi  qui  triomphe  hypocrite- 
ment des  douleurs  de  la  victime ,  et  qui  pousse  l'audace 
jusqu'à  voir  dans  les  souffrances  du  patient  une  punition 
de  Dieu.  Cet  ennemi  nous  apparaît  sous  les  traits  d'Achi- 
tophel,  l'aïeul  de  Bethsabée,  qui  est  lui-même  la  figure 
du  traître  Judas  auquel  saint  Pierre  applique  le  26®  ver- 
set de  ce  psaume  (1),  Achitophel,  le  parent,  le  conseil- 
ler, le  consolateur  que  David  estimait  et  affectionnait 
tant,  devenu  son  plus  mortel  ennemi. 

Ce  psaume  est  à  la  fois  figuratif  et  prophétique.  Il  ex- 
pose une  situation  pleine  de  douleurs  dont  Jésus-Christ 
offre  dans  sa  passion  la  réalisation  parfaite  :  le  Saint- 
Esprit  ,  qui  était  dans  David ,  a  donné  à  ce  roi  d'entrevoir 
le  mystère  de  ses  épreuves.  Le  prophète-roi  a  compris 

(I)  Act.  ,  I,  20. 
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qu'en  le  persécutant  ses  ennemis  persécutaient  à  la  fois 
Dieu  et  son  Christ,  c'est-à-dire  ce  Messie  qui  devait  naî- 
tre de  son  sang  et  dont ,  parce  qu'il  en  était  la  fig  ure ,  il 
partageait  à  la  fois  les  persécutions  et  toutes  les  destinées. 
Aussi  David ,  en  chantant  ses  douleurs ,  est  inspiré  par  un 
sentiment  plus  large,  plus  profond,  plus  élevé  que  le 
sentiment  d'une  douleur  privée  et  d'un  outrage  person- 
nel. Il  gémit,  se  plaint,  menace  et  triomphe  en  présence 
d'événements  infiniment  plus  grands  que  ceux  qui  peu- 
vent tenir  dans  le  cadre  historique  de  son  règne. 

En  peignant  ses  propres  malheurs,  il  semble  avoir 
idéalisé  sa  personne  et  s'être  vu  lui-même  dans  celle 
du  Messie  au  jour  de  la  Passion.  L'Esprit-Saint  plaçait 
sous  son  regard  le  Christ  dont  le  prophète  éprouvé  était 
la  figure.  C'est  pourquoi  les  traits  tracés  par  le  pinceau 
prophétique  s'appliquent  mieux  à  la  victime  du  Calvaire 
qu'à  celle  de  Mahanaïm ,  et  quelques-uns  ne  conviennent 
littéralement  qu'à  Jésus. 

Voici  la  traduction  sur  l'hébreu  de  ce  psaume  admi- 
rable. 

Salvum  me  fac^  Deus. 

1.  (Au  maître  de  chant.  Sur  l'air  des  lis.) 

2.  Sauvez-moi,  mon  Dieu.  Les  eaux  débordées  vont 
m'engloutir. 

3.  Voilà  que  je  suis  plongé  dans  une  vase  profonde.  Je 
ne  puis  plus  me  soutenir.  Je  glisse  dans  la  profojideur  des 
eaux,  et  le  fleuve  me  submerge. 

k-.  Je  m'épuise  à  crier  :  mon  gosier  est  desséché  :  mes 
yeux  se  fatiguent  à  chercher  mon  Dieu. 

5.  Ceux  qui  me  haïssent  sans  cause  sont  plus  nombreux 
que  les  cheveux  de  ma  tête.  Mes  ennemis  dans  leur  injus- 
tice m'assaillent  et  se  fortifient.  Ils  veulent  que  je  rende  ce 
que  je  n'ai  point  ravi. 
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6.  Mon  Dieu,  vous  savez  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les 
actes  insensés  qu'on  me  reproche,  et  mes  fautes  ne  vous 
sont  point  cachées. 

7.  Épargnez  à  ceux  qui  espèrent  en  vous  de  rougir  à 
cause  de  mou  nom,  Seigneur,  Dieu  des  armées.  Qu'ils  ne 
soient  point  confondus  à  cause  de  moi.  Dieu  d'Israël. 

8.  C'est  pour  vous  que  je  suis  outragé  et  que  la  honte 
couvre  ma  face. 

9.  Je  suis  devenu  un  étranger  pour  mes  frères.  Je  suis 
un  inconnu  pour  les  fils  de  ma  mère. 

10.  Car  le  zèle  de  votre  maison  m'a  dévoré,  et  les  ou- 
trages de  vos  insulteurs  sont  tombés  sur  moi. 

11.  J'ai  pleuré ,  j'ai  jeûné  :  on  en  a  fait  contre  moi  des 
motifs  de  dérision. 

12.  J'ai  couvert  mon  corps  d'un  cilice  et  je  me  suis  vu 
un  objet  de  moqueries. 

13.  Ceux  qui  siègent  aux  portes  des  villes  se  sont  ré- 
pandus en  accusations  contre  moi  :  les  buveurs  me  rail- 
lent dans  leurs  chansons. 

14.  Pour  moi,  je  lève  ma  prière  vers  vous,  Seigneur. 
Le  moment  où  vous  m'exaucerez,  Seigneur,  je  l'attends 
de  votre  immense  miséricorde  :  exaucez-moi  pour  justifier 
la  vérité  du  salut  que  nous  attendons. 

15.  Délivrez-moi  de  la  fange;  que  je  n'y  sois  point  en- 
glouti. Puissé-je  échapper  à  la  haine  de  mes  ennemis  et  à 
la  profondeur  des  eaux. 

16.  Que  les  flots  ne  me  submergent  point,  et  que  l'a- 
bîme ne  me  dévore  point.  Que  le  gouffre  ne  me  renferme 
point  dans  ses  entrailles. 

17.  Répondez-moi,  Seigneur;  car  votre  miséricorde  est 
pleine  de  douceur  :  dans  votre  grande  compassion  tour- 
nez-vous vers  moi. 

18.  Ne  détournez  point  votre  visage  de  votre  serviteur; 
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car  je  suis  plein  d'angoisse   :  hâtez-vous  de  me  répon- 
dre. 

19.  Venez  près  de  moi  :  sauvez-moi  :  à  cause  de  mes 
ennemis  délivrez-moi. 

20.  Vous  connaissez  le  mépris,  la  honte  et  les  déri- 
sions dont  je  suis  abreuvé.  Vous  connaissez  tous  mes  per- 
sécuteurs. 

21.  Les  humihations  ont  brisé  mon  cœur.  Il  est  pleui 
d'anxiété.  J'attendais  quelque  compassion,  et  personne 
ne  m'en  témoigne.  J'espérais  un  consolateur,  et  je  n'en 
trouve  aucun. 

22.  Ils  m'ont  donné  pour  nourriture  du  fiel,  et  pour 
étancher  ma  soif,  ils  m'ont  fait  boire  du  vinaigre. 

23.  Que  leur  table  soit  un  filet  où  ils  soient  pris,  un 
piège  au  milieu  de  leur  sécurité  ! 

24.  Que  leurs  yeux  soient  obscurcis  et  ne  voient  plus. 
Qu'ils  chancellent  à  toute  heure  sur  leurs  reins  mal  af- 
fermis I 

25.  Versez  sur  eux  votre  courroux,  que  le  feu  de  vo- 
tre colère  les  atteigne  ! 

26.  Que  leurs  maisons  soient  dévastées  :  que  leurs  ten- 
tes soient  désertes! 

27.  Car  ils  se  sont  acharnés  contre  celui  que  vous  avez 
frappé,  et  ils  raillent  la  douleur  de  celui  que  vous  avez 
blessé. 

28.  Laissez-les  accumuler  iniquités  sur  iniquités. 
Qu'ils  n'aient  jamais  part  à  votre  clémence! 

29.  Que  leur  nom  soit  effacé  du  livre  des  vivants. 
Qu'il  ne  soit  jamais  inscrit  au  milieu  des  élus. 

30.  Pour  moi,  je  suis  dans  l'affliction  et  la  douleur  : 
mais  votre  rédemption,  Seigneur,   me  relèvera. 

31.  Aussi  je  veux  glorifier  votre  nom  dans  un  canti- 
que :  je  veux  l'exalter  dans  un  chant  de  louange. 
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32.  Ce  chant  sera  plus  agréable  au  Seigneur  que  de 
jeunes  taureaux  parés  de  leurs  cornes  et  de  leurs  sabots 
naissants. 

33.  Les  affligés  le  verront  et  ceux  qui  cherchent 
Dieu  en  seront  réjouis.  Dans  leur  cœur   rentrera  la  vie. 

3k.  Car  le  Seigneur  écoute  la  voix  du  pauvre  et  il  ne 
méprise  point  les  captifs. 

35.  Le  ciel,  la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qu'ils  renfer- 
ment célébreront  sa  gloire. 

36.  Car  Dieu  délivrera  Sion  et  bâtira  les  villes  de  Juda. 
Israël  habitera  ses  villes  et  les  possédera  en  paix. 

37.  Les  enfants  de  vos  serviteurs  les  recevront  en  hé- 
ritage, et  ceux  qui  aiment  votre  nom  y  feront  leur  de- 
meure. 

Appréciations  critiques. 

Ce  psaume  est  messianique.  On  ne  peut  douter  qu'il  ait 
ce  caractère,  lorsque  Ton  se  met  en  présence  des  preuves 
intrinsèques  et  extrinsèques  qui  l'établissent. 

On  a  remarqué,  non  sans  raison,  l'importance  extraor- 
dinaire que  l'auteur  du  psaume,  c'est-à-dire  David,  attache 
à  son  chant  de  douleur  et  d'espérance.  Son  cantique,  dit- 
il,  est  plus  agréable  à  Dieu  que  les  holocaustes  des  gé- 
nisses. Si  ceux  qui  cherchent  Dieu  comprennent  ce  qu'il 
chante,  leur  cœur  y  puisera  la  vie,  et  leur  joie  comme  celle 
de  la  victime  sera  éternelle.  Le  ciel,  la  terre  et  la  mer  avec 
tout  ce  qu'ils  renferment  loueront  Dieu  à  l'occasion  du 
cantique  mystérieux. 

Il  prédit  que  Dieu  délivrera  Sion  et  relèvera  les  villes 
de  Juda.  L'heure  de  la  rédemption  viendra  et  les  Gentils 
en  partageront  le  bénéfice.  N'est-ce  pas  là,  voilée  sous 
les  figures  de  la  poésie,  et  résumée  en  quelques  paroles, 
la  prophétie  de  la  régénération  du  monde. 
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Comment  un  simple  cantique  peut-il  être  plus  agréable 
au  Seigneur  que  tous  les  sacrifices,  si  ce  n'est  en  ins- 
pirant la  foi  dans  le  sacrifice  même  du  Christ  dont  tous 
les  autres  n'étaient  que  la  figure? 

C'est  ce  qu'a  méconnu  Théodore  de  Mopsueste,  juste- 
ment condamné  au  deuxième  concile  de  Constantinople. 
Dans  les  événements,  dans  les  hommes  et  dans  les  paroles 
de  l'Ancien  Testament,  il  ne  voulait  pas  voir  une  Pro- 
vidence disposant  typiquement  toutes  choses  en  vue  du 
Christ  futur.  Il  était  l'adversaire  du  double  sens  littéral 
et  figuratif  :  il  n'admettait  que  le  premier  et  repoussait 
le  second;  il  blâmait  ceux  qui  avant  lui  avaient  adopté  la 
double  signification  soit  des  faits,  soit  des  paroles.  Il  ne 
voulait  pas  en  particulier  qu'un  même  psaume  fût  appli- 
cable à  David  et  au  Christ  :  iterum  de  illo  et  itei'um  de 
alio  (1). 

Il  faut  donc  admettre  la  figure  et  son  objet.  Si  David 
semble  s'identifier  avec  le  Christ ,  ce  n'est  que  morale- 
ment. Il  y  a  dans  les  psaumes  deux  personnes  distinctes. 
Par  le  fait  d'une  inspiration  divine ,  David  s'élève  au- 
dessus  de  lui-même  jusqu'à  la  personne  du  Christ  que 
Dieu  lui  révèle  et  qu'il  chante.  Ce  Christ  est  devant  lui , 
et  par  suite  de  ses  indissolubles  rapports  avec  le  Messie 
qu'il  représente.  Messie  qui  devait  participer  à  son  sang 
et  réaliser  éminemment  ce  que  David  n'avait  que  figuré , 
il  parle  en  son  nom  et  comme  lui,  s'identifiarit  morale- 
ment avec  Jésus.  Il  a  des  paroles  qui  ne  conviennent  litté- 
ralement qu'à  lui-même ,  il  en  a  d'autres  qui  ne  convien- 
nent qu'au  Christ  et  ne  se  sont  réalisées  qu'en  lui. 

Tel  est,  autant  que  nous  avons  pu  nous  le  représenter, 
d'après  les  psaumes  et  les  saints  Pères,  le  mystère  de 
l'inspiration  prophétique  des  psaumes  de  David. 
(1)  Constant.  Concil.  II ,  coll.  IV,  n.  xxiv. 
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Aux  preuves  intrinsèques  qui  établissent  le  caractère 
messianique  du  psaume  lxviii  viennent  s'ajouter  des  té- 
moignages nombreux  fournis  par  le  Nouveau  Testament. 
Pour  le  dire  en  passant,  la  manière  dont  les  Évangiles, 
les  Épitres  de  saint  Paul ,  les  Actes  des  Apôtres ,  citent  ce 
psaume ,  est  très  favorable  à  l'opinion  que  David  en  est 
l'auteur  :  saint  Paul  le  dit  expressément.  Aucun  chant  du 
royal  psalmiste  n'est  plus  souvent  mentionné  dans  le  Nou- 
veau Testament  que  les  psaumes  xxi  et  lxviii. 

Lorsque ,  dans  l'Évangile  selon  saint  Jean ,  Jésus-Christ 
veut  établir  que  la  haine  des  Juifs  contre  lui  était  toute 
gratuite  et  sans  cause ,  il  fait  allusion  au  verset  5  de  notre 
psaume  (1).  Car  nous  pensons  que  ce  verset  5  est  visé  en 
cet  endroit  du  quatrième  Évangile,  plutôt  que  le  verset 
19  du  psaume  xxiv. 

Quand  Jésus  chasse  les  vendeurs  du  temple  (2) ,  saint 
Jean  fait  observer  que  cet  acte  de  zèle  vengeant  la  sainteté 
du  sanctuaire  est  l'accomplissement  de  la  prophétie  con- 
tenue au  verset  10  du  psaume  lxviii  :  C'est  parce  que  le 
zèle  de  la  maison  de  Dieu  me  dévore,  que  les  outrages  de  ceux 
qui  insultent  le  Seigneur  retombent  sur  moi.  Saint  Paul  (3) 
reproduit  aussi  comme  une  prophétie  ce  même  verset  10  : 
Etcnim  Cliristus  non  sibi  placuit^  sed  sicut  scriptum  est  :  Im- 
properia  improperantium  libi  ceciderunt  super  me. 

Les  Actes  des  Apôtres  [k)  déclarent  que  la  malédiction 
contenue  dans  le  verset  26  s'est  accomplie  dans  Judas  Isca- 
riote  :  Sicut  scriptum  est  in  libro  Psalmorum  :  fiât  commo- 
ratio  eorum  déserta  et  non  sit  qui  inhabilet  in  ea.  Il  est  vrai 
que  le  psaume  applique  à  plusieurs  ce  qui  dans  les  Actes 
ne  se  réalise  que  dans  un  seul;  mais,  comme  on  l'ajuste- 


(1)  Joan. 

,  XV,  25, 

(2)  Joan. 

,11,  17. 

(3)  Rom. 

,  XV,  3. 

(4)  Cap.  I 

,20. 
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ment  observé,  c'est  que  Judas  résume  en  sa  personne  les 
traîtres  et  les  blasphémateurs  du  Christ. 

Saint  Paul,  dans  Tépître  aux  Romains  (1),  déclare  que 
les  malédictions  de  notre  psaume  se  sont  accomplies  dans 
la  personne  des  Juifs  infidèles  au  Christ  et  rejetés  par  lui 
à  cause  de  leur  endurcissement  :  Et  David  dicit  :  fiât 
mensa  eorum  in  laqueum  et  in  captionem  et  in  scandalum  et 
in  retributionem  illis.  Obscureniur  oculi  eorum  ne  videant  et 
dorsum  eorum  semper  incurva. 

Remarquons  en  passant  à  quel  point  saint  Paul  assi- 
mile ici  David  et  Jésus-Christ.  C'est  David  qui  parle,  c'est 
David  qui  souffre,  et  cependant  paroles  et  situation  sont 
appliquées  par  saint  Paul  à  Jésus-Christ  :  tant  il  est  vrai 
que  David  dans  sa  vie  et  dans  les  psaumes  messianiques 
représentait  et  prophétisait  à  la  fois  le  Messie. 

Les  saints  Pères  et  les  commentateurs  chrétiens,  s'ap- 
puyant  sur  les  témoignages  du  Nouveau  Testament  que 
nous  venons  de  produire,  ont  affirmé  unanimement  que 
le  psaume  lxviii  est  messianique  (2). 

Il  se  peut  assurément  que  ce  psaume  ait  été  en  même 
temps  un  chant  national.  Au  milieu  de  ses  épreuves  nom- 
breuses, le  peuple  de  Dieu  y  cherchait  des  consolations. 
D'autre  part  n'oublions  point  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que 
toutes  les  paroles  du  psaume  s'appliquent  exclusivement  à 
Jésus-Christ.  11  en  est  qui  ne  conviennent  qu'à  David  ou 
à  tout  autre  prophète  auteur  du  psaume.   Les   person- 

(1)  XI,  9  et  seq. 

(2)  Ne  citons  que  saint  Augustin  :  «  Christus  hic  loquitur  ;  dubitare  om- 
nino  non  pennitlitur.  Hic  sunt  enim  expressa  verba  quee  in  ejus  passione 
compléta  sunt  :  Dederunt  in  escani...  Cumque  ipse  Christus  dixisset  :  Sitio, 
et  ei  acetum  datum  esset,  dixit  :  Consummatum  est;  ostendens  ista  omnia 
quee  praedicta  sunt  in  illo  fuisse  tune  consummata  :  non  licet  hic  aliud  in- 
telligere.  Apostoli  etiam  loquenles  de  Christo,  testimonia  ex  isto  psahno  de- 
derunt. Quis  autem  deviet  ex  sentenliis  eorum?  Aut  quis  agnus  non  sequa- 
lur  arietes  ?  Ergo  Christus  hic  loquitur.  »  {Conc.  in  Ps.  lxviii,  1"  pars.) 
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nages  de  FAncien  Testament  qui  ont  eu  l'honneur  de  fi- 
gurer Jésus-Christ,  tout  saints  qu'ils  aient  été ,  participè- 
rent néanmoins  aux  faiblesses  de  l'humanité,  et  l'on  sait 
que  David  a  longtemps  pleuré  au  souvenir  de  ses  fautes. 
C'est  donc  à  lui  que  l'on  peut,  vu  leur  contexture  et  ce 
qu'ils  renferment  de  personnel,  appliquer  les  versets  6 
et  7.  Le  psalmiste  savait  que  ses  souffrances  se  rappor- 
taient au  grand  mystère  de  la  rédemption  d'Israël  et  du 
monde.  Mais  il  ne  pouvait  oublier  ses  propres  fautes,  et  il 
les  confessait  humblement  devant  Dieu. 

Commentaire  du  psaume. 

En  traduisant  le  titre  comme  nous  l'avons  fait  :  Au 
maître  de  chant.  Sur  l'air  des  lis,  nous  avons  suivi 
l'ancienne  tradition  et  l'exemple  d'Aquila  et  de  saint 
Jean  Chrysostome,  et  nous  ne  pouvons  voir  dans  le  mot 
D^^iirlur,  Sclioschannim,  ni  l'indication  de  la  ville  de  Suse 
en  Perse ,  ni  celle  d'un  instrument  à  six  cordes.  Au  lieu 
de  :  pro  liliis^  la  Vulgate  porte  :  pro  Us  qui  commu- 
tabunlur.  Le  mot  hébreu  signifie  l'un  et  l'autre,  ainsi 
que  l'avoue  saint  Jérôme  dans  sa  lettre  à  Principia  (1).  » 

2.  «  Sauvez-moi,  mon  Dieu;  les  eaux  débordées  vont 
m'engloutir  (2). 

3.  «  Voilà  que  je  suis  plongé  dans  une  vase  profonde  ; 
je  ne  puis  plus  me  soutenir.  Je  glisse  dans  la  profondeur 
des  eaux,  et  le  fleuve  me  submerge. 

4.  «  Je  m'épuise  à  crier  :  mon  gosier  est  desséché; 
mes  yeux  se  fatiguent  à  chercher  mon  Dieu. 

5.  «  Ceux  qui  me  haïssent  sans  cause  sont  plus  nom- 

(1)  Hieron.,  Epist.  ad  Principiam,  explanatio  ps.  xliv. 

(2)  Le  prophète  Jonas,  autre  figure  du  Christ,  adressera  plus  tard  à  Dieu 
la  même  prière  dans  les  mêmes  termes  :  Circumdederunt  me  aqux  iisque 
ad  animam  (Jon.,  ir,  6). 
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breux  que  les  cheveux  de  ma  tête.  Mes  ennemis  dans  leur 
injustice  m'assaillent  et  se  fortifient.  Ils  veulent  que  je 
rende  ce  que  je  n'ai  point  ravi.  » 

Les  cinq  premiers  versets  ont  pour  objet  de  peindre 
sous  les  couleurs  les  plus  vives  la  situation  douloureuse 
de  la  victime.  Le  danger  est  si  pressant  que  Dieu  seul 
peut  le  détourner. 

Rappelons  que  le  verset  5  est  cité  dans  le  Nouveau 
Testament  comme  messianique.  Cette  circonstance  ne 
permet  pas  de  dire  avec  de  Wette,  Hengstenberg,  etc., 
que  la  phrase  n'a  qu'un  sens  général  et  peut  s'appliquer 
également  à  tous  ceux  qui  sont  persécutés.  La  fin  du 
verset  :  Us  veulent  que  je  rende  ce  que  je  n'ai  point  ravi, 
convient  parfaitement  à  David  qui  n'avait  point  ravi 
la  couronne  royale,  puisqu'il  la  tenait  de  Dieu,  et  que, 
sans  l'avoir  même  désirée,  elle  lui  avait  été  apportée 
par  Samuel.  Ces  paroles  conviennent  également  bien 
au  Christ  et  à  sa  royauté  spirituelle.  Le  Christ  n'avait 
commis  aucune  usurpation,  et,  selon  saint  Jean  (1), 
celui  qui  n'était  coupable  d'aucun  péché  les  a  néanmoins 
tous  assumés  sur  sa  tête,  afin  de  les  expier,  pour  nous  faire 
arriver  à  la  justice. 

6.  «  Mon  Dieu,  vous  savez  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les 
actes  insensés  qu'on  me  reproche,  et  mes  faute^  ne  vous 
sont  point  cachées.  » 

Nous  voyons  dans  ce  verset  un  humble  aveu  de  fautes 
véritablement  commises.  David  en  appelle  à  Dieu  qui 
sait  tout,  et  il  n'entend  point  se  justifier  autrement  des 
accusations  portées  contre  lui.  Toutefois  il  n'est  point  un 

(1)  I  Joan.,  III,  5. 

D4VID.  18 
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usurpateur,  et  ce  n'a  point  été  un  acte  insensé ,  une  folie 
de  sa  part  de  se  déclarer  roi. 

Un  parent  de  Saûl,  Séméi,  dit  la  sainte  Écriture,  mau- 
dissait David  fuyant  Absalom  ;  il  lui  jetait  des  pierres  à  lui 
et  à  tous  ses  gens,  il  maudissait  le  roi  en  ces  termes  :  «  Hors 
de  Jérusalem,  homme  de  sang,  homme  de  Bélial!  Le  Sei- 
gneur a  fait  retomber  sur  toi  tout  le  sang  de  la  maison 
de  Saûl  :  parce  que  tu  as  usurpé  le  royaume,  tu  te  vois 
accablé  des  maux  que  tu  as  faits,  homme  de  sang  (1)!  » 

Ce  verset  peut  parfaitement  aussi  s'appliquer  au  Christ 
qui  se  vit  accusé  d'usurpation  et  de  folie  lorsqu'il  s'appe- 
lait Fils  de  Dieu,  et  honteusement  ridiculisé  par  Hérode 
dans  la  passion  (2).  C'est  de  lui  que  l'entend  saint  Augus- 
tin :  c(  Quoi  de  plus  semblable  en  effet,  dit  ce  grand  doc- 
teur, quoi  de  plus  semblable  à  la  folie  que  ce  spectacle 
du  Christ,  qui  d'une  seule  parole  pouvait  jeter  à  terre 
ses  persécuteurs,  se  laissant  au  contraire  saisir,  flagel- 
ler, conspuer,  couronner  d'épines,  et  attacher  à  une 
croix  :  c'est  de  la  folie  ;  oui  :  mais  cette  folie  devait  triom- 
pher de  toutes  les  sagesses  (3).   » 

7.  «  Épargnez  à  ceux  qui  espèrent  en  vous  de  rougir 
à  cause  de  mon  nom.  Seigneur,  Dieu  des  armées.  Qu'ils 
ne  soient  point  confondus  à  cause  de  moi.  Dieu  d'Is- 
raël. » 

Ce  verset  rappelle  à  son  tour  les  paroles  de  saint  Mat^ 
thieu  et  de  saint  Marc  (4.).  Le  Christ  aussi  craignait  que  sa 

(1)  11  Reg.,  XVI. 

(2}  Joan.,  VI,  41_,  42  ;  viii,  46  à  59;  x,  30  à  40.  —  Luc.  xxin,  11.  —  F  ad 
Corinth.,  i,  25,  27. 

(3)  Eœplan.  in  psalm.  lxviii. 

(4)  Bealiis  qui  non  fuerit  scandalizatus  in  me  (Matth.  xi,  6).  —  Omnes 
scandalizabimini  in  me  innocte  ista,  quia  scriplum  est  :  Peiculiam  pastorem 
et dispergenlur  oves.  (Marc,  xiv,  27.) 
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passion  ne  scandalisât  ses  disciples.  Aussi  priait-il  pour 
eux  et  voulut-il  les  rendre  témoins  de  sa  résurrection. 

Du  verset  8  au  verset  13,  David,  en  caractérisant  sa 
mission,  observe  à  quels  outrages  elle  l'expose. 

8.  «  Car  c'est  pour  vous  que  je  suis  outragé,  et  que 
là  honte  couvre  ma  face. 

9.  «  Je  suis  devenu  un  étranger  pour  mes  frères;  je 
suis  im  inconnu  pour  les  fils  de  ma  mère. 

10.  «  Car  le  zèle  de  votre  maison  m'a  dévoré,  et  les 
outrages  de  vos  insulteurs  sont  tombés  sur  moi. 

11.  «  J'ai  pleuré,  j'ai  jeûné;  on  en  a  fait  contre  moi 
des  motifs  de  dérision. 

12.  «  J'ai  couvert  mon  corps  d'un  cilice,  et  je  me  suis 
vu  un  objet  de  moqueries. 

13.  «  Ceux  qui  siègent  aux  portes  des  villes  se  sont 
répandus  en  accusations  contre  moi  ;  les  buveurs  me  rail- 
lent dans  leurs  chansons.  » 

Nous  retrouvons  encore  dans  ces  versets  la  trace  de 
l'impression  douloureuse  produite  sur  David  par  les  repro- 
ches de  Séméi.  Ce  roi,  couvert  d'un  cilice,  avait  préludé 
aux  gémissements  du  cantique  par  cette  parole  mysté- 
rieuse qui  fut  sa  seule  réponse  aux  invectives  de  Séméi  : 
«  Laissez-le  faire,  dit-il  à  ses  gens  :  le  Seigneur  lui  a  or- 
donné de  maudire  David.  Qui  osera  lui  demander  pour- 
quoi il  le  fait  (1)?  »  ♦ 

Le  verset  8  a  été  rappelé  par  saint  Pierre.  On  ne  peut 
douter  que  l'apôtre  n'y  fasse  allusion  lorsqu'il  dit  :  «  Quel 
sujet  de  gloire  pour  vous,  si  vous  êtes  souffletés  pour  vos 
fautes?  Si  c'est  au  contraire  pour  avoir  fait  le  bien,  re- 
merciez Dieu  ;  parce  que  c'est  ainsi  que  le  Christ  a  souffert 

(1)  II  Reg.,xvr,  10. 
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pour  nous  (1).  »  C'est  pour  leurs  péchés,  dit  Eusèbe,  que 
les  hommes  sont  soumis  aux  opprobres.  Mais  le  Christ 
innocent  n'a  été  outragé  que  pour  Dieu  qui  a  fait  son  Fils 
Péché,  afin  que  nous  devenions  Justice.  Bien  plus,  c'est  à 
cause  de  Dieu  qu'il  a  supporté  les  blasphèmes  de  ceux  qui 
passaient  devant  sa  croix  :  «  Il  a  mis  sa  confiance  en 
Dieu  ;  que  Dieu  le  délivre ,  s'il  le  veut  ;  car  il  a  dit  :  Je  suis 
le  Fils  de  Dieu  (2).  » 

Saint  Augustin  fait  remarquer  sur  la  seconde  partie  de 
ce  verset  8  combien  est  pénible  l'injure  non  méritée,  et 
quelle  espèce  de  rougeur  particulière  elle  met  sur  le  vi- 
sage (3).  Le  même  verset  nous  fait  souvenir  du  visage 
meurtri  de  Jésus-Christ,  des  soufflets,  de  la  couronne  d'é- 
pines, comme  le  verset  9  rappelle  l'abandon  du  Christ 
pendant  sa  passion  :  «  Je  suis  devenu  un  étranger  pour 
mes  frères,  un  inconnu  pour  les  fils  de  ma  mère.  » 

On  ne  peut  s'empêcher  de  rapprocher  encore  de  ces 
paroles  celles-ci  du  commencement  de  l'Évangile  de  saint 
Jean  :  In  propria  venit,  el  suieumnon  receperunt,  et  celles 
du  chapitre  vu  du  même  Évangile  :  Neqiie  fratres  ejus 
credebant  in  eum  (4).  Les  Juifs  disaient  à  l'aveugle-né  ré- 
cemment guéri  par  Jésus  :  Hune  nescimus  unde  sit.  Saint 
Matthieu  a  inséré  ce  trait  dans  le  récit  de  la  passion  :  Omnes 
relicto  eo  fugerunt.  Saint  Pierre  a  osé  dire  :  Nescio  homi- 
nem  istum  (5). 

Au  verset  10,  David  décrit  une  situation  qui  s'est  prin- 
cipalement réalisée  dans  le  Messie.  Comme  tous  les 
hommes  pieux,  le  royal  psalmiste  se  fit  sans  doute  des 


(1)1  Pelr.,  II,  20-21. 

(2)Euseb.,  Commcntar.  inpsal.  lxviii. 

(3)  August.,  loc.  cit. 

(4)  Joan.,  VII,  5,  sic. 

(5)  Matth.,  XXVI,  56;  Marc,  xiv,  71. 
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ennemis  de  ceux  qui  haïssent  la  vertu;  mais  n'oublions 
pas  qu'il  fut  poursuivi  par  Saiil,  surtout  parce  que  celui-ci 
vit  dans  le  jeune  fils  d'Isaï  un  compétiteur.  Absalom,  de  son 
côté,  en  faisant  la  guerre  à  son  père,  cédait  à  l'ambition. 
Jésus-Christ ,  au  contraire,  a  été  surtout  persécuté  et  mis 
à  mort  à  cause  du  dépit  et  de  la  haine  qu'excita  chez  ses 
persécuteurs  le  culte  de  Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  Le  for- 
malisme des  pharisiens,  les  proportions  qu'avaient  prises 
le  commerce  et  les  ventes  dans  l'enceinte  du  temple,  la 
superstition  et  les  cupidités  substituées  à  la  véritable  ado- 
ration, lui  étaient  en  horreur.  Il  voulut  un  jour  mettre 
fin  lui-même  à  tant  d'abus.  On  peut  deviner  quels  repro- 
ches et  quelles  colères  attira  sur  le  Christ,  de  la  part  des 
pharisiens,  cet  acte  de  sainte  vigueur.  Jésus  pouvait  donc 
dire  avec  plus  de  raison  que  personne  :  Le  zèle  de  votre 
maison  m'a  dévoré,  et  les  outrages  de  vos  insulteurs  sont 
tombés  sur  moi.  Les  apôtres,  en  le  voyant  chasser  du 
temple  les  acheteurs  et  les  vendeurs,  se  souvinrent,  dit 
saint  Jean  (1),  du  10®  verset  de  notre  psaume.  La  viva- 
cité du  zèle  de  Jésus  leur  suggéra  la  véritable  application 
du  texte  sacré  et  ils  virent  dans  sa  conduite  l'accomplisse- 
ment d'une  prophétie. 

Saint  Paul  à  son  tour  applique  à  Jésus-Christ  la  seconde 
partie  de  ce  verset  :  Les  outrages  de  vos  insulteurs  sont 
tombés  sur  moi.  Voulant  prouver  aux  Romains  qu'ils  doi- 
vent supporter  les  faibles  et  ne  pas  chercher  à  se  con- 
tenter eux-mêmes,  il  ajoute  que  «  Jésus  n'a  pas  voulu  se 
contenter  lui-même,  mais  qu'il  a  réalisé  en  lui  ce  qui 
est  dit  dans  l'Écriture  :  Les  outrages  de  vos  insulteurs 
sont  tombés  sur  moi.  »  Ce  qui  signifie ,  selon  le  même 
apôtre,  que  comme  Jésus-Christ  a  préféré  les  intérêts  de 

(1}  Joan.,  ir,  13  et  17 
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son  Père  aux  siens,  le  culte  en  esprit  et  en  vérité  dnix  faveurs 
des  pharisiens,  ainsi  les  fidèles  doivent  procurer  les  avan- 
tages du  prochain  même  au  péril  de  leur  propre  repos. 
L'apôtre  n'a  point  douté  que  ce  passage  du  psaume  ne 
convint  littéralement  au  Christ  (1). 

Bossu  et  remarque  que  le  verset  13,  dans  son  parallé- 
lisme, comprend  toutes  les  classes  de  la  société  juive  en- 
nemie du  Christ  :  les  juges,  les  hommes  graves,  le  Sénat, 
les  Anciens,  les  sages  :  qui  sedehant  in  porta;  et  les  jeunes 
gens,  les  hommes  légers,  la  populace  haineuse  et  débau- 
chée :  qui  hibebant  vinum  (2).  Ainsi  entendu,  ce  verset 
rappelle  ce  passage  de  l'histoire  de  la  révolte  d'Absalom  : 
Facta  est  conjuratio  valida  :  universus  Israël  sequitur  Absa- 
lom  (3);  et  cet  autre  du  récit  de  la  Passion  :  Universus 
populus  dixit  :  Sanguis  ejus  super  nos  [k). 

14.  «  Pour  moi,  j'élève  ma  prière  vers  vous.  Seigneur. 
Le  moment  où  vous  m'exaucerez,  je  l'attends  de  votre 
immense  miséricorde. 

15.  «  Délivrez-moi  de  la  fange;  que  je  n'y  sois  point 
englouti.  Sauvez-moi  de  ceux  qui  me  haïssent,  de  l'abîme 
des  eaux. 

16.  «  Que  les  flots  ne  me  submergent  point  et  que  l'a- 
bîme ne  me  dévore  pas;  que  le  gouflPre  ne  me  renferme 
pas  dans  ses  entrailles. 

17.  «  Répondez-moi,  Seigneur;  dans  votre  grande 
compassion,  tournez- vous  vers  moi. 

18.  «  Ne  détournez  point  votre  visage  de  votre  servi- 
teur, car  je  suis  plein  d'angoisse  :  hâtez-vous  de  me  ré- 
pondre. 

(1)  Rom.,  XV,  3. 

(2)  Bossuet,  loc.  cit. 

(3)  II  Reg.,  XV,  12  et  13. 

(4)  Matth.,  XXVII,  23,  25. 
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19.  «  Venez  près  de  moi;  à  cause  de  mes  ennemis,  dé- 
livrez-moi. 

20.  «  Vous  connaissez  les  mépris  et  les  dérisions  dont 
je  suis  abreuvé;  vous  connaissez  tous  mes  persécuteurs. 

21.  «  Les  humiliations  ont  brisé  mon  cœur.  J'attendais 
quelque  compassion,  et  personne  ne  m'en  témoigne;  j'es- 
pérais un  consolateur,  et  je  n'en  trouve  aucun.  » 

Telle  est  la  prière  pressante  adressée,  au  camp  de  Ma- 
hanaïm,  par  David  au  Seigneur.  Telle  fut  aussi  celle  de 
Jésus  sur  la  croix.  On  ne  peut  douter  que  pendant  tout 
le  temps  de  la  passion,  et  particulièrement  lorsqu'il  fut 
attaché  à  l'arbre  douloureux  et  sanglant,  Jésus  ne  s'en- 
tretint continuellement  avec  son  Père.  Sa  prière,  presque 
toujours  silencieuse,  commença  au  jardin  des  OUviers, 
et  elle  dura  jusqu'au  moment  où  le  Sauveur  expira.  Les 
paroles  qu'il  prononça  sur  la  croix,  au  dire  des  commen- 
tateurs, faisaient  partie  de  cette  oraison  continuée.  Ayant 
été  émises  à  haute  voix,  elles  furent  recueillies  par  les 
évangélistes.  Ce  sont  les  sept  paroles  de  l'agonie.  Les  évan- 
gélistes,  observe  Bellarmin  (1),  ont  dit  peu  de  chose 
des  douleurs  que  le  Christ  ressentit  durant  les  trois  heures 
de  son  crucifiement.  Pourquoi?  C'est  que  les  prophètes 
et  surtout  David  les  ont  décrites  dans  beaucoup  d'endroits 
de  leurs  prophéties.  Jésus-Christ  et  les  évangélistes  ont 
maintes  fois  renvoyé  aux  prophètes  et  aux  Écritures  ceux 
qui  voulaient  s'instruire  et  connaître  l'œuvre  delà  rédemp- 
tion ;  il  semble  même  qu'ils  aient  indiqué  plutôt  qu'ex- 
posé les  prophéties.  Les  premiers  chrétiens  éprouvaient 
une  joie  incomparable  en  découvrant  dans  celles-ci  des 
compléments  et  de  véritables  commentaires  de  l'Évangile  : 
de  là  vient  que  Jésus  a  répété  tant  de  fois  cette  parole, 

(1)  Bellarm.,  Explan,  in  psalm.  lxviii,  v.  1. 
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que  les  chrétiens  d'aujourcriiul  semblent  avoir  oubliée  : 
Scrutamini  Scripturas. 

On  lit  au  verset  21  :  f  attendais  quelque  compassion,  et 
personne  ne  m'en  témoigna.  J'espérais  un  consolateur,  et  je 
n'en  trouvai  aucun.  David  avait  espéré  que  tous  les  habi- 
tants de  Jérusalem  le  suivraient  et  feraient  le  vide  au- 
tour d'Absalom,  et  tant  d'hommes  qu'il  avait  comblés  de 
bienfaits  restaient  derrière  lui,  s'empressant  autour  de 
son  fils  ingrat  et  révolté  !  11  allait  s'enfoncer  dans  les  so- 
litudes sans  provisions,  sans  secours  d'aucune  sorte;  gé- 
néralement on  ne  lui  offrait  rien  :  des  paroles  amères 
seulement  et  des  injures. 

Le  Clirist  à  son  tour  demanda  sur  la  croix  un  breuvage 
pour  étancher  sa  soif,  et  on  lui  apporta  du  fiel  et  du  vi- 
naigre. Voilà  ce  qu'exprime  le  verset  suivant. 

22.  «  Us  m'ont  donné  pour  nourriture  du  fiel,  et  pour 
étancher  ma  soif  ils  m'ont  fait  boire  du  vinaigre.  » 

Cette  parole  s'est  réalisée  à  la  lettre  au  Calvaire  (1). 
Poslea  Jésus...  ut  consummaretur  Scriplura,  dixil  :  Silio. 
Vas  ergo  erat  acelo  plénum,  llli  auteni  spongiam  plenam 
acelo  liyssopo  circumponentes,  obtulerunt  ori  ejus  (2). 

Les  commentateurs  pensent  que  les  bourreaux  de  Jésus 
offrirent  à  la  divine  victime  une  boisson  dérisoire  pour 
ajouter  à  son  supplice.  Les  soldats  romains  se  désaltéraient 
en  Orient  avec  du  vinaigre  abondamment  étendu  d'eau. 
Us  ajoutaient  à  cette  préparation  un  peu  de  myrrhe; 
mais  ce  qu'ils  offrirent  à  Jésus  fut  du  vinaigre  pur  dans 
lequel  ils  jetèrent  une  quantité  de  myrrhe  si  considérable, 
que  l'amertume  du  breuvage  pouvait  justement  être  com- 
parée à  celle  du  fiel.  On  ne  peut  douter  que  la  myrrhe 

(l)Maltli.,xvvii,  48. 
(2^  Joan.,  XIX,  28-29. 
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n'ait  été  mélangée  avec  le  vinaigre,  d'après  le  texte  de 
saint  Matthieu  :  6loç  [xexà  /oX'^ç  [j.eu,i-^[xi^ov  (1),  et  celui  de 
saint  Marc  :  et  dabanl  ei  bibere  wyrrhalum  vinum  (2).  On 
imbiba  une  éponge  de  ce  breuvage  repoussant,  et  on  rat- 
tacha à  un  rameau  d'hysope,  pour  l'élever  aux  lèvres 
de  Jésus.  Le  Sauveur  voulut  en  goûter  l'amertume,  puis 
il  s'écria  :  Tout  est  consommé.  Le  texte  évangéli que  montre 
donc  clairement  que  le  verset  22,  figurativementvrai  pour 
David,  renferme  une  prophétie  qui  a  été  accomplie  dans 
la  personne  du  Christ. 

Ces  indignes  traitements  infligés  au  juste  persécuté 
motivent  et  justifient  les  malédictions  contenues  dans  les 
versets  23-29. 

23.  «  Que  leur  table  soit  un  filet  où  ils  soient  pris,  un 
piège  au  milieu  de  leur  sécurité  ! 

24-.  «  Que  leurs  yeux  soient  obscurcis  et  ne  voient  plus. 
Qu'ils  chancellent  à  toute  heure  sur  leurs  reins  mal  af- 
fermis I 

25.  «  Versez  sur  eux  votre  courroux;  que  le  feu  de 
votre  colère  les  atteigne!  » 

Plusieurs  exégètes  modernes  ont  exprimé  le  regret  de 
lire  ces  paroles  irritées  dans  un  psaume,  et,  selon  eux,  il 
serait  impie  de  les  placer  dans  la  bouche  du  Christ.  Nous 
ne  partageons  point  ces  sentiments.  Assurément,  si  la  vic- 
time n'avait  été  qu'un  homme  ordinaire,  si  la  cause  de 
David  et  du  Christ  n'avait  point  été  la  cause  de  Dieu 
même  au  sens  le  plus  direct  et  le  plus  vrai,  les  malédic- 
tions du  psaume  lxviii  ne  seraient  que  l'expression  d'une 
colère  humaine  et  le  désir  d'une  vengeance  toute  person- 


(1)  Matlh.,  XXVII,  34,  48. 

(2)  Marc,  XV,  23. 
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nelle.Mais,  nous  l'avons  dit,  David  avait  conscience  que  le 
Messie  était  poursuivi  dans  sa  propre  personne.  Or  ce 
Messie  était  Dieu  lui-même  sous  le  voile  de  l'humanité. 
Il  est  absolument  vrai  que  le  Messie  doit  un  jour  perdre 
les  ennemis  de  la  cause  de  Dieu  :  et  si  plein  de  mansuétude 
qu'il  se  soit  montré  pour  tous  ceux  qui  implorèrent  sa 
miséricorde,  il  n'en  doit  pas  moins  condamner  aux  feux 
éternels  ceux  qui  l'auront  méconnu  et  persécuté  jusqu'à 
la  fin  (1).  Du  reste,  les  menaces  faites  aux  impies  sont  de 
la  part  de  Dieu  un  avertissement  pour  les  arrêter  dans  leurs 
voies  funestes.  Elles  sont  encore  dictées  par  la  miséricorde 
qui  veut  non  la  mort  du  pécheur,  mais  sa  conversion  et 
sa  vie.  On  a  voulu,  dans  ces  derniers  temps,  opposer  le 
Nouveau  Testament  à  l'Ancien,  comme- si  l'un  et  l'autre 
n'avaient  pas  été  également  dictés  par  Dieu.  En  citant  le 
psaume  lxviii,  le  Nouveau  Testament  doit  faire  compren- 
dre que  si  la  loi  nouvelle  perfectionne  l'ancienne,  elle 
n'en  est  point  la  condamnation. 

Le  sens  littéral  du  verset  23  est  manifeste  :  Que  leur 
table  soit  un  filet  où  ils  soient  pris^  un  piège  au  milieu  de 
leur  sécurité.  Les  festins  inspirent  souvent  une  fausse  con- 
fiance. On  est  disposé  à  ne  voir  que  des  amis  dans  ceux 
qui  partagent  la  joie  et  la  familiarité  d'une  même  table. 
Nulle  part  l'intempérance  des  paroles  n'est  plus  facile  et 
la  réserve  moins  gardée.  C'est  le  moment  où  la  flatterie 
a  le  plus  de  prise.  Sa  fumée  enivrante  se  mêle  à  celle  du 
vin.  Il  est  très  vrai  de  dire  que  la  joie  de  la  table  est  sou- 
vent un  piège  pour  la  prudence.  Les  grands  festins  mar- 
quent souvent  la  veille  des  grandes  chutes.  Le  verset  24 
expose  les  suites  de  l'ivresse,  compagne  des  festins  :  Que 
leurs  yeux  soient  obscurcis  et  ne  voient  plus.  Quils  chancel- 

(1)  Mallh.,xxv,31-^jG. 
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lent  à  toute  heure  sur  leurs  reins  mal  affermis!  Mais  c'est 
assez  parler  du  sens  littéral  de  ces  deux  versets  ;  voyons- en 
le  sens  prophétique. 

On  a  traduit  diversement  le  verset  23.  Le  chaldéen,  à 
la  place  de  d^diS'ù*,  retributiones,  a  lu  D^aSu*,  sacrificia 
paçi/ica,  de  là  cette  interprétation  :  Sacrificia  ipsorum 
fiant  eis  in  offencUculum.  Ce  qui  signifierait  qu'en  punition 
de  l'ironie  cruelle  des  bourreaux  offrant  à  Jésus,  au  lieu 
d'une  boisson  rafraîchissante,  du  fiel  et  du  vinaigre,  les 
autels  et  les  victimes  pacifiques  que  l'on  y  plaçait,  attire- 
raient sur  Israël  un  châtiment;  les  Juifs  persévéreront 
dans  un  attachement  aveugle  à  ces  sacrifices  impuis- 
sants. Les  Pères  disent  que  cette  table  et  ces  mets  sont 
les  saintes  Écritures,  devenues  pour  les  Juifs  l'occasion 
d'un  plus  grand  aveuglement  et  d'une  obstination  lamen- 
table (1). 

Saint  Paul,  dans  son  épître  aux  Romains,  applique  ce 
texte  aux  Juifs  déicides  (2).  Leur  portrait  est  reconnais- 
sable  :  ils  y  sont  peints  tels  qu'ils  se  sont  révélés  dans  le 
cours  des  siècles.  Leur  dos  a  toujours  été  courbé  sous  la 
domination  étrangère,  courbé  aussi  sous  le  poids  du  mé- 
pris qu'inspire  leur  attachement  au  commerce  usuraire 
et  aux  biens  de  la  terre  :  dorsum  eorum  semper  incurva. 
Ils  errent  de  nation  en  nation  comme  des  aveugles  qui  ne 
savent  quel  chemin  prendre  :  obscurentur  oculi  eorum. 

Mais,  dit  le  P.  Berthier,  il  ne  faut  pas  croire  que  les 
menaces  contenues  dans  ces  versets  regardent  seulement 
les  Juifs;  tous  ceux  qui  auront  abusé  du  grand  bienfait 
de  la  Rédemption  seront  en  proie  aux  mêmes  malheurs  : 
toutes  les  lumières  de  leur  esprit  se  tourneront  en  ténè- 


(1)  Bellarmin.,  Eœplanatio  in  psalm.  lxviii. 

(2)  Rom.   XI,  9. 
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bres  contre  eux;  ils  donneront  dans  une  multitude  d'er- 
reurs, et  ne  porteront  leurs  désirs  que  vers  la  terre. 

26.  «  Que  leurs  maisons  soient  dévastées  et  que  leurs 
tentes  soient  désertes  !  » 

Ce  verset  fait  penser  à  la  ruine  de  Jérusalem  et  à  la 
dispersion  du  peuple  juif.  Tous  les  Pères  (1)  l'appliquent 
à  ces  événements  ;  et  le  Christ  lui-même  s'est  servi  presque 
des  mêmes  paroles  pour  les  prédire  :  Ecce  rellnquetur  vohis 
domus  veslra  deserla  (2)  ;  Non  relinquetur  hic  lapis  super 
lapidem  (3),   prédictions  accomplies  à  la  lettre. 

Ce  verset  a  encore  été  cité  par  saint  Pierre  quand ,  lors 
de  l'élection  de  saint  Mathias,  il  voulut  donner  un  suc- 
cesseur au  traître  Judas.  «  il  est  écrit,  dit  l'apôtre,  dans 
le  livre  des  psaumes  :  Que  leur  demeure  devienne  dé- 
serte et  qu'il  n'y  ait  personne  qui  l'habite  (4)...  ». 

Le  verset  27  met  sous  les  yeux  la  cause  de  ce  châtiment 
terrible  qui  a  frappé  les  Juifs  :  Ils  se  sont  acharnés  contre 
CELUI  QUE  vous  AVEZ  FRAPPÉ,  et  Hs  raillent  la  douleur  de 

CELUI  QUE  vous  AVEZ  BLESSÉ. 

Ces  mots  :  Celui  que  vous  avez  frappé,  conviennent  par- 
faitement pour  désigner  le  Messie.  Isaïe  a  dit  de  lui  :  El 
nos  repulavimus  eum  quasi  leprosum  et  percussum  a  Dec  et 
humiliatum  (5). 

Nous  devons  faire  remarquer  que  l'hébreu  emploie  la 
forme  du  pluriel  dans  la  seconde  partie  du  verset  27, 
en  sorte  que  la  traduction  littérale  serait  :  Ils  raillent  la 
douleur  de  ceux  que  vous  avez  blessés.  Mais  ici  comme  au 
psaume  xv,  verset  10,  le  pluriel  est  mis  pour  le  singulier. 

(l)Euseb,,  Alhanas.,  Hilar.,  Augustin.,  Hieron. 
(2)MaUh.,  XXIII,  38. 

(3)  Mallh.,  XXIV,  2. 

(4)  Act.,  I,  20. 

(5)  Isa.,  LUI,  4. 
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Presque  tons  les  interprètes  ont  signalé  en  cet  endroit  un 
pluriel  appelé  emphatique.  La  version  des  Septante ,  la 
version  syriaque  confirment  ce  sentiment.  C'est  ainsi  qu'au 
chapitre  xxx  d'isaïe,  verset  20,  le  mot  ïjl"na,  doctores 
tui,  doit  être  traduit  par  le  singulier,  et  le  verbe  dont  le 
mot  doctores  est  le  sujet  se  trouve  en  effet  au  singulier  :  Non 
elongabitur  doctores  tiii.  Il  s'agit,  dans  ce  passage  d'isaïe, 
du  Docteur  par  excellence,  comme  il  s'agit  dans  notre 
psaume  du  Patient  par  excellence,  c'est-à-dire  du  Christ. 
De  même  que  le  Christ  est  le  docteur,  le  roi  par  excel- 
lence, Ecce  rex  regnabit  (1);  de  même  il  est  le  blessé,  le 
transpercé,  la  victime  dont  toutes  les  autres  n'étaient  que 
la  figure.  Il  est  écrit  dans  la  Genèse  (2)  que  le  serpent 
cherchera  à  blesser  le  talon  de  celle  dont  doit  naitre  le 
Messie,  ou  plutôt  le  Messie  lui-même.  L'enfer  a  persécuté 
David  et  les  prophètes.  Enfin  nous  reconnaissons  dans  le 
blessé  de  notre  psaume  celui  que  David  nous  représente 
au  psaume  xxi,  ayant  les  pieds  et  les  mains^  percés. 
Tout  en  admettant  qu'on  peut  traduire  la  seconde 
partie  du  verset  27  par  :  De  dolore  confossorum  tiiorum 
narrant,  ou,  ad  dolorem  confossorum  tuorum  annumerant, 
Rosenmûller  convient  que  beaucoup  d'interprètes  tradui- 
sent ainsi  :  Gravitatem  vulnerum  quitus  tu  vulneraveras  me, 
aliis  cum  voluptate  narrant  (3).  C'est  le  sentiment  de  l'hé- 
braïsant  J.  Deschamps,  qui  traduit  :  Vulnerum  quibus  me 
vulneraveras.  Le  texte  hébreu  porte,  dit  Bellarniin  :  Et 
super  dolorem  vulnerum  tuorum  narraverunt,  ou  numerave- 
runt.  La  seule  difficulté  retombe  sur  tuorum.  Mais,  ajoute 
le  savant  cardinal,  le  sens  n'est  pas  changé.  Ces  blessures 
peuvent  être  appelées  par  le  Christ  parlant  à  son  Père 

(1)  Isa.,  xxxii,  1. 

(,2}IGen.,  III,  13. 

(3)  Rosenmûller,  in  psalm.  lxix. 
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mieniies  ou  vôtres;  miennes,  parce  que  je  les  endure; 
vôtres,  parce  que  vous  me  les  faites  endurer. 

Ecoutons  l'admirable  commentaire  que  fait  Bossuet  de 
ces  paroles,  qu'il  rapproche  de  celles  de  Zacharie  :  His 
plagatus  sum. 

«  Ils  m'ont  mis  une  couronne  d'épines  ;  voilà  le  sang 
qui  en  coule  :  His  plagatus  sum;  mais  ils  l'ont  enfoncée 
par  des  coups  de  canne  :  Super  dolorem  vulnerum  meorum 
addiderunt.  Ils  m'ont  dépouillé  de  mes  vêtements  pour 
me  déchirer  de  coups  de  fouet  :  Bis  plagatus  sum;  mais 
ils  m'ont  remis  mes  habits,  et,  me  les  ôtant  de  nouveau 
pour  m'attacher  à  la  croix,  ils  ont  rouvert  toutes  mes 
blessures  :  Super  dolorem  vulnerum  meorum  addiderunt.  Ils 
ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds,  et,  ayant  épuisé  mes 
veines  de  sang,  la  sécheresse  de  mes  entrailles  me  causait 
une  soif  qui  me  dévorait  la  poitrine  :  His  plagatus  sum; 
mais  lorsque  je  leur  ai  demandé  à  boire  avec  un  grand 
cri,  ils  m'ont  abreuvé  en  ma  soif  de  fiel  et  de  vinaigre  : 
Super  dolorem  vulnerum  meorum  addiderunt  (1).  » 

28.  «  Laissez-les  accumuler  iniquités  sur  iniquités  : 
qu'ils  n'aient  jamais  part  à  votre  clémence.  » 

Rosenmûller  fait  en  quelques  lignes  un  notable  com- 
mentaire sur  ce  verset,  qu'il  traduit  ainsi  de  l'hébreu  : 
Da  culpam  super  culpam  eorum;  laissez-les  accumuler 
les  péchés,  en  tombant  d'une  faute  dans  une  autre,  et 
qu'ainsi  ils  se  hâtent  vers  les  châtiments  qui  les  attendent. 
Nec  veniant  in  justitiam  tuam;  qu'ils  n'obtiennent  jamais 
cette  grâce  par  laquelle  vous  absolvez  les  pécheurs  de 
leur  peine.  Qu'ils  remplissent,  ajoute  Bellarmin_,  faisant 
allusion  à  un  passage  de  l'Évangile  (2),  qu'ils  remplis- 

(1)  Bossuet,  Fragment  d'un  panégyrique  de  saint  Gorgon. 

(2)  Mallh.,  XXIII,  32,  35. 
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sent  la  mesure  de  leurs  pères,  et  que  tout  le  sang  juste 
retombe  sur  eux. 

29.  «  Que  leur  nom  soit  effacé  du  livre  des  vivants  ; 
qu'ils  ne  soient  jamais  inscrits  au  livre  des  élus.  » 

Remarquons  cette  métaphore  déjà  employée  dans 
l'Exode  (1),  et  reproduite  par  Isaïe  (2),  par  Daniel  (3), 
et  par  l'Apocalypse  (4).  L'Ecriture  veut  indiquer  par  le 
mot  :  Livre,  que  Dieu  ne  perd  jamais  de  vue  ses  élus, 
qu'ils  sont  toujours  présents  à  son  esprit  et  comme  écrits 
dans  son  cœur.  Chaque  Hébreu  faisait  inscrire  sur  un 
registre  public  son  nom  et  celui  de  ses  enfants.  La  méta- 
phore est  empruntée  à  cet  usage. 

Les  Pères  appliquent  encore  ce  verset  aux  Juifs.  Le 
livre  des  vivants  est  le  livre  du  peuple  de  Dieu,  de  ceux 
à  qui  le  Christ  a  dit  :  «  Réjouissez-vous  :  vos  noms  sont 
ccrils  dans  le  ciel  (5).  »  Le  peuple  juif  n'est  plus  C3  peu- 
ple, mais  les  Gentils  convertis  le  sont  devenus.  Cette  pro- 
phétie est  donc  la  même  que  celle  d'Ézéchiel  :  In  consilio 
popidi  mei  non  erunt,  et  in  scriptura  domus  Israël  non 
scriheniur  (6).  C'est  encore  la  parole  de  Jésus-Christ  : 
Filii  regni  ejicientury  les  enfants  du  royaume  seront  re- 
jetés, et  les  Gentils  prendront  leur  place  et  s'assiéront 
avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob  au  banquet  du  royaume 
des  cieux  (7). 

30.  «  Pour  moi,  je  suis  dans  l'affliction  et  la  dmdeur; 
mais  votre  rédemption,  Seigneur,  me  relèvera. 


(1)  Ex.,  xxxir,  3. 

(2)  Isa.,  IV,  3. 

(3)  Dan.,  xii,  1. 

(4)  Apoc.,  XX,  12. 

(5)  Luc,  X,  20. 

(6)  Ezech.,  XIII,  9. 

(7)  MaUh.,  VIII,  11. 
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31.  «  Aussi  je  veux  glorifier  votre  nom  dans  un  can- 
tique :  je  veux  l'exalter  dans  un  chant  de  louange. 

32.  «  Ce  chant  sera  plus  agréable  au  Seigneur  que  de 
jeunes  taureaux  parés  de  leurs  cornes  et  de  leurs  sabots 
naissants. 

33.  «  Les  affligés  le  verront,  et  ceux  qui  cherchent 
Dieu  en  seront  réjouis. 

34.  «  Car  le  Seigneur  écoute  la  voix  du  pauvre,  et  il 
ne  méprise  point  les  captifs.  » 

Depuis  le  verset  30  jusqu'au  verset  35,  le  psalmiste 
loue  Dieu  dans  la  pensée  de  sa  délivrance  certaine. 

Nous  avons  déjà  appelé  l'attention  sur  les  versets  31  et 
32,  parce  qu'ils  montrent,  selon  nous,  l'importance  excep- 
tionnelle du  psaume  lxviii.  La  victime  se  voit  déjà  déli- 
vrée et  elle  chante  les  mystères  de  la  rédemption  générale. 
Au  psaume  xxi,  nous  verrons  un  verset  où  le  motif  de 
la  persécution  et  le  fait  éclatant  de  la  délivrance  sont  éga- 
lement mentionnés.  Il  y  a  là  comme  une  justification 
du  Père  qui  a  condamné  le  Fils  innocent.  La  raison  de 
la  passion  du  Christ  se  révèle  ;  cette  raison  est  le  salut 
du  genre  humain.  Le  sacrifice  de  l'ancienne  Loi  et  les 
hymnes  qui  l'accompagnaient  n'étaient  qu'une  image  et 
une  prophétie  du  sacrifice  de  la  croix  et  des  prières  qui 
en  accompagnent  la  continuation  sur  nos  autels  (1).  Le 
psalmiste,  en  parlant  des  sacrifices  anciens  dont  l'impor- 
tance disparait  devant  celui  de  la  croix,  choisit  parmi  les 
holocaustes  celui  qui  était  le  plus  en  honneur,  le  sacrifice 
d'un  taureau  de  trois  ans,  plein  de  force  et  de  beauté. 

Le  poète  vise  de  plus  dans  ce  même  verset  à  un  jeu 
de  mots,  car  cantique  se  dit  en  hébreu  s/uV,  et  taureau 
shor. 

(l)AdHebr.,x,  1. 
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35.  «  Le  ciel,  la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qu'ils  renfer- 
ment célébreront  sa  gloire. 

36.  «  Car  Dieu  délivrera  Sion  et  bâtira  les  villes  de 
Juda.  Israël  habitera  ses  villes  en  paix. 

37.  «  Les  enfants  de  vos  serviteurs  les  recevront  en  héri- 
tage, et  ceux  qui  aiment  votre  nom  y  feront  leur  demeure.  » 

Il  est  ici  question  de  la  délivrance  de  Sion  et  de  la  res- 
tauration des  villes  de  Juda.  Les  commentateurs  qui, 
comme  nous,  appliquent  ce  psaume  à  la  révolte  d'Absa- 
lom,  ne  voient  là  qu'un  vœu  de  plus  pour  la  prospérité 
générale  du  royaume  d'Israël.  Les  divisions  intérieures,  les 
partis,  causes  si  puissantes  de  l'affaiblissement  des  na- 
tions, ne  seront  point  l'occasion  de  nouvelles  coalitions 
étrangères,  et  Sion  demeurera  un  boulevard  redouté  des 
ennemis.  Que  les  villes  d'Israël  qui  se  reconstruisaient  de 
toutes  parts,  au  milieu  de  la  paix,  s'achèvent  et  se  déve- 
loppent au  sein  d'une  prospérité  acquise  par  tant  de 
combats  et  de  victoires.  David  n'exprime  pas  de  vœu  pour 
le  temple,  parce  qu'il  n'était  pas  encore  construit  :  ce  si- 
lence a  été  regardé  comme  un  argument  en  faveur  de 
ceux  qui  assignent  la  composition  du  psaume  au  temps  de 
David.  ((  Il  s'agit  bien,  ajoute  Bossuet,  de  la  persécu- 
tion d'Absalom  et  non  de  celle  de  Saûl,  puisque  le  psal- 
miste  mentionne  la  ville  royale  de  Sion.  » 

Les  derniers  versets  constatent  et  expliquent  beau- 
coup mieux  que  nos  commentaires  la  pensée  messiani- 
que du  psaume  lxviii.  Le  ciel,  la  terre  et  les  mers  chan- 
teront la  gloire  de  la  rédemption  de  Sion  figurée  ici 
par  la  délivrance  de  David  et  l'éclat  de  la  restauration  des 
villes  de  Juda  (1).  On  voit  l'extension  universelle  du  sa- 

(1)  Dans  le  sens  spirituel,  dit  Bossuet,  Sion,  c'est  l'Église  universelle,  et 
les  cités  de  Juda,  les  églises  particulières.  [Dissert,  in  j)salm.  lwui.) 

DAVID.  19 
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lut  :  il  s'étend  au  ciel,  à  la  terre  et  à  la  mer.  Les 
anges  du  ciel  chantent  un  hymne  qui  fait  écho  à  celui 
de  la  terre,  à  celui  des  continents,  des  iles  et  de  la 
mer  :  «  Le  ciel,  la  terre  et  la  mer  célébreront  sa  gloire.  » 
La  prédiction  de  la  rédemption  glorieuse  se  retrou- 
vera dans  le  psaume  xxi  que  nous  allons  expUquer  : 
nous  bornons  donc  ici  nos  commentaires. 


Psaume  XXI. 

JÉSUS   SUR    LA   CROIX. 

Exposition. 

Les  psaumes  xv,  xxxix  et  lxviii,  que  nous  venons 
d'expliquer,  nous  ont  offert  sous  des  images  fugitives, 
mais  saisissantes,  des  allusions  aux  scènes  douloureuses  de 
Gethsémani,  du  prétoire,  de  la  cour  d'Hérode,  et  même 
du  Calvaire.  Le  psaume  xxi  place  sous  nos  yeux  le  Christ 
cloué  à  la  croix  et  jetant  un  cri  dont  l'accent  déchirant 
révèle  les  douleurs  de  son  âme  plus  encore  que  les  dou- 
leurs qu'il  endure  en  son  corps.  Le  drame  de  la  passion 
n'est  plus  à  ses  premiers  moments.  Le  Messie  avait 
préparé  son  cœur  au  sacrifice  expiatoire  des  péchés  des 
hommes.  Il  l'avait  envisagé  dans  son  ensemble  et  d'une 
manière  générale  ;  maintenant  la  victime  est  étendue 
sur  son  autel  sanglant.  La  prière  de  Jésus  va  nous 
retracer  les  tortures  particulières  qu'il  endure. 

Le  Christ  voit  les  figures  sinistres  des  bourreaux,  la 
plèbe  hurlante  qui  entoure  la  croix;  il  peint  en  quelques 
mots  qui  font  frissonner  les  souffrances  propres  au  cruci- 
fiement :  la  tension  des  muscles,  la  soif  ardente  de  la 
fièvre.  Tous  ces  traits  semblent  avoir  inspiré  les  sentiments 


CHAPITRE  m  291 

que  l'auteur  du  Slahat  mater  exprime  dans  les  strophes 
trempées  de  douleur  que  l'Église  chante  aux  jours  de  la 
passion.  Cette  peinture  est  précédée  d'un  reproche  plein 
d'amour  adressé  par  Jésus-Christ  à  son  Père  :  Vous,  dit-il, 
vous  qui  avez  été  si  bon,  si  secourable,  si  généreux 
toujours  pour  vos  enfants  d'Israël,  comment  êtes-vous 
inflexible  pour  moi?  Comment  n'ètes-vous  pas  là  pour 
me  secourir? 

Les  demandes  que  le  Fils  de  Dieu  adresse  ensuite  à 
son  Père  correspondent  aux  diverses  phases  de  son  sa- 
crifice. Je  vais  mourir,  dit-il,  mais  vous  soutiendrez  mon 
courage.  Je  vais  mourir,  mais  vous  recevrez  mon  dernier 
soupir.  Je  vais  mourir,  mais  vous  exaucerez  mes  prières. 
Je  vais  mourir,  mais  vous  rendrez  ma  mort  profitable  et 
glorieuse.  Votre  gloire  sera  chantée  dans  les  grandes  as- 
semblées. Les  humbles  seront  consolés,  les  pauvres  rassasiés. 
Les  peuples  des  extrémités  de  la  terre  se  convertiront. 

Ce  psaume ,  comme  les  trois  autres  qui  prédisent  la 
passion ,  dit  saint  Thomas ,  commence  par  un  cri  de  dou- 
leur et  se  termine  par  Valleluia  du  salut  des  peuples  (1). 

Ici  encore  ne  séparons  point  David,  figure  du  Messie, 
du  Messie  lui-même.  C'est  le  fils  d'Isaï  qui  a  composé 
le  psaume,  ainsi  qiie  le  porte  le  titre  inscriptif,  et  le 
Christ  prend  la  voix  de  David  pour  exprimer  ses  douleurs. 

A  quelle  époque  de  la  vie  du  psalmiste  royal  se  rap- 
porte le  psaume  xxi?  Dans  quelle  situation  morale  Ta- 
t-il  composé?  A  quel  phénomène  psychologique,  à  quel 
fait  surnaturel,  à  quelle  action  mystérieuse  de  Dieu  sur 
l'âme  de  David  correspond-il? 

Nous  ne  pourrions  répondre  à  ces  questions  que  par 
des  hypothèses,  dont  il  est  toujours  sage  de  n'user  qu'avec 

(1)  D.  Thoin.  Aquin.,  Eaposiiio  in  psalm.  \\i. 
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réserve.  Nous  dirons  toutefois  que  notre  psaume  nous 
semble  avoir  été  composé  clans  la  première  phase  de  la 
vie  de  David,  c'est-à-dire  avant  son  péché,  quand,  persé- 
cuté dans  son  innocence,  il  était  moins  dissemblable  de  la 
victime  immaculée  du  Calvaire,  quand,  uni  à  cette  victime, 
il  souffrait  comme  elle  pour  les  péchés  des  autres,  quand 
il  pouvait  avec  plus  de  raison  se  plaindre  amoureusement 
à  Dieu  du  traitement  qu'il  subissait.  C'est  l'opinion  de 
saint  Thomas  :  Il  s'agit  ici,  écrit  l'Ange  de  l'école,  de 
la  persécution  dirigée  contre  David  par  Saiil  et  de  l'ir- 
ritation de  tout  le  peuple  d'Israël  déchaîné  contre  le  fils 
d'Isaï  :  Satil  l'avait  peint  sous  des  couleurs  odieuses 
comme  un  révolté,  allié  aux  Philistins  (1). 

Nous  nous  représentons  le  roi  déchu  quittant  Gabaa 
pour  poursuivre  David.  Nous  voyons  le  peuple,  oublieux 
des  acclamations  avec  lesquelles  il  saluait  le  vainqueur 
de  Goliath  et  des  Philistins,  former  la  haie  sur  le  pas- 
sage de  la  petite  armée  de  Saiil,  encourageant  les  soldats 
et  leur  chef  de  ses  cris  d'espérance  et  de  ses  vœux 
chaleureux,  maudissant  le  fugitif  errant  et  abandonné. 
Nos  yeux  suivent  les  trois  mille  hommes  de  Saiil  allant 
à  la  recherche  du  proscrit,  fouillant  les  bois  et  les  mon- 
tagnes, puis,  comme  un  serpent  sans  fin,  se  déroulant  au 
pied  d'une  colline  pour  envelopper  David  et  ses  compa- 
gnons :  la  trahison  a  révélé  leur  présence  dans  la  caverne 
d'Odullam.  C'est,  pensons-nous,  au  souvenir  des  angoisses 
que  ces  dangers  avaient  fait  éprouver  à  David,  dans 
l'appréhension  d'en  devenir  un  jour  victime,  dangei^ 
passés,  mais  sans  cesse  renouvelés,  c'est  dans  les  heures 
sombres,  en  présence  de  ces  scènes  douloureuses,  que  David 


(1)  Hic  agilur  de  persecutione  quam  passus  est  David  a  toto  populo  qui 
eum  abjecit  ad  mandalum  Saïilis.  (D.  Thomas  Aquin.,  loc.  cit.) 


CHAPITRE  III.  293 

répandait  sa  douleur  devant  Dieu  ;  mais  son  âme  était  bien- 
tôt consolée  par  Fespérance  et  par  les  visions  du  Seigneur. 
Sa  propre  image  lui  apparaissait  sous  les  traits  d'un  juste 
persécuté,  victime  de  l'ingratitude  des  hommes;  il  se 
voyait  dans  la  personne  du  Messie.  Il  priait,  et  la  passion 
du  Christ  avec  ses  principales  circonstances  lui  fut  plus 
d'une  fois  divinement  révélée.  Ce  qui  arrive  au  poète, 
lorsqu'à  l'aide  de  l'imagination  et  sous  le  coup  de  ses 
propres  infortunes,  il  crée  des  personnages,  une  situation, 
et  donne  la  vie  et  le  mouvement  à  des  êtres  fictifs,  est 
arrivé  surnaturellement  à  David  :  le  Saint-Esprit  mettait 
sous  ses  yeux  les  personnages  et  le  drame;  tout  ce  qu'il 
voyait  recevrait  un  jour  la  consécration  de  la  réalisation 
historique.  Il  s'est  vu  sur  la  croix,  soit  en  personne,  soit 
dans  la  personne  du  Messie,  dont  il  ne  se  séparait  pas;  il 
s'est  vu  les  mains  et  les  pieds  percés,  lâchement  insulté 
par  ses  ennemis  frémissants.  «  David ,  dit  Bossuet,  s'est 
uni  au  Christ,  il  s'est  jeté  par  la  foi  entre  ses  bras  amou- 
reusement étendus  à  un  peuple  contredisant  ;  il  a  goûté 
le  fiel  et  le  vinaigre;  il  a  tout  vu,  jusqu'à  l'histoire  de  ses 
habits  divisés  et  de  sa  rohe  jetée  au  sort  (1).  Il  a  va  aussi 
toute  la  suite  de  ses  humiliations  :  tous  les  peuples  de  la 
terre  se  ressouvenir  de  leur  Dieu  oublié  depuis  tant  de 
siècles;  les  pauvres  venir  les  premiers  à  la  table  du  Mes" 
sie,  et  ensuite  les  riches  et  les  puissants;  tous  l'adorer  çt  le 
bénir;  lui  présidant  dans  la  grande  et  nombreuse  église^ 
c'est-à-dire  dans  l'assemblée  des  nations  converties,  et  y 
annonçant  à  ses  frères  le  nom  de  Dieu  et  ses  vérités  éter- 
nelles (2).  » 

Cette  vision  a  passé  devant  ses  yeux  et  sans  doute  lors- 
qu'il se  demanda  si,  avant  d'être  glorifié,  il  souffrirait  dans 

(1)  Élév.  sur  les  mystères.  X'  s.,  3«  élév. 

(2)  Hist.  universelle^  Ih  part.,  ch.  iv. 


294  DAVID  PROPHÈTE. 

son  propre  corps,  dans  son  propre  esprit,  tous  ces  horribles 
tourments,  il  lui  fut  révélé  que  si  tout  ce  qu'il  voyait  par 
les  yeux  de  l'âme  ne  devait  pas  et  ne  pouvait  pas  s'accom- 
plir en  lui ,  ces  traits  de  la  vision  se  réaliseraient  tous,  avec 
d'autres  encore,  un  jour  dans  le  Messie,  dont  il  se  savait  le 
représentant.  Au  reste,  il  ne  nous  parait  point  nécessaire 
que  David  en  ait  eu  la  pleine  certitude.  En  écrivant  son 
psaume  il  se  contentait  de  reproduire  fidèlement  les  traits 
du  tableau  que  l'Esprit-Saint  avait  tracé  devant  lui.  Ajou- 
tons que,  si  véridiques  que  soient  les  visions  prophéti- 
ques, il  est  néanmoins  dans  leur  nature  de  rester  toujours 
obscures  et  un  peu  vagues;  et  il  n'est  point  nécessaire 
que  tous  les  traits  qui  peignent  une  situation  soient  ri- 
goureusement réalisés.  La  vérité  d'un  portrait  résulte  de 
quelques  lignes;  elle  est  indépendante  de  l'ornementation 
et  des  accessoires.  On  se  représente  l'image  messianique 
comme  une  grande,  majestueuse  et  sympathique  figure 
dessinée  largement  avec  des  traits  qui  conviennent  à  la 
fois  au  Christ  et  aux  personnages  sacrés  qui  l'ont  repré- 
senté :  sa  réahsation  se  trouve  à  la  fois  dans  l'Évangile  et 
dans  l'histoire  des  prophètes  (1). 

Encore  ici,  nous  ne  faisons  qu'exposer  la  doctrine  de 
saint  Thomas,  u  Ce  psaume,  dit-il,  parle  d'événements 
présents  et  réels,  en  même  temps  figuratifs  et  pro- 
phétiques. Certains  traits  surpassent,  pour  ainsi  dire,  la 
force  de  Fhistoire ,  excédant  quasi  virtutem  historiarum  : 
ces  traits  se  rapportent  au  Christ.  » 

Le  cantique,  continue  le  même  docteur,  se  divise  en 


(1)  Bossuet  veut  qu'on  applique  ce  psaume  à  J.-C,  depuis  le  premier 
mot  jusqu'au  dernier;  qu'il  n'y  ait  rien  là  pour  David.  Mais  remarquons 
que  Bossuet  dit  aussi  que,  «  David  étant  le  père,  la  figure  et  le  prophète  du 
Messie,  il  peut  bien  y  avoir  quelque  verset  qui  puisse  en  quelque  façon  lui 
être  adapté.  »  (Bossuet,  Explication  du  î)s.  \\i.)     ^ 
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trois  parties.  Dans  la  première,  le  patient  se  plaint  de 
ce  que  Jéhovah,  à  la  providence  duquel  il  est  confié, 
l'a  abandonné  (2-12);  dans  la  seconde,  il  dépeint  plus 
vivement  les  dangers  qui  le  menacent,  et  prie  le  Sei- 
gneur de  l'en  délivrer  (13-22);  dans  la  troisième,  il  lui 
promet  ses  actions  de  grâces  et  sa  reconnaissance 
(23-32)   (1). 

Voici  la  traduction  sur  l'hébreu  du  psaume  xxi  : 

Deus,  Deus  meus,  respice  in  me. 

1.  (Au  maître  de  chœur.  —  Sur  la  biche  du  matin. 
Psaume  de  David.) 

2.  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  aban- 
donné? Éloigné  que  je  suis  de  tout  secours,  mes  paroles 
sont  des  cris  de  douleur. 

3.  0  mon  Dieul  je  vous  appelle  le  jour  et  vous  ne  me 
répondez  pas  ;  je  vous  appelle  la  nuit,  sans  que  je  reçoive 
de  soulagement. 

4.  Et  cependant  vous  êtes  saint,  et  les  cantiques  d'Israël 
montent  autour  de  votre  trône. 

5.  Nos  pères  ont  espéré  en  vous  et  vous  les  avez  délivrés. 

6.  Ils  ont  crié  vers  vous  et  ils  ont  échappé  à  leurs  enne- 
mis. Ils  ont  mis  leur  confiance  en  vous  et  ils  n'ont  point  été 
confondus. 

7.  Pour  moi,  je  suis  un  ver  de  terre  et  non  un  homme. 
Je  suis  un  objet  de  moquerie  pour  le  monde  et  de  mépris 
pour  le  peuple. 

8.  Tous  ceux  qui  me  voient  me  raillent  ;  la  moquerie 
est  sur  leurs  lèvres,  et  hochant  la  tète,  ils  me  disent  : 

9.  «  Adressez- vous  à  Jéhovah.  Qu'il  le  délivre!  qu'il 
l'enlève,  puisqu'il  a  mis  en  lui  ses  complaisances!  » 

(1)  D.  Thomas  Aquin., /oc.  Cî7. 
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10.  Oui,  c'est  vous,  mon  Dieu,  qui  m'avez  reçu  à  mon 
entrée  clans  la  vie  ;  c'est  vous  qui  m'avez  nourri  de  con- 
fiance, lorsque  j'étais  encore  suspendu  au  sein  de  ma  mère. 

11.  On  m'a  jeté  dans  vos  bras  dès  ma  naissance.  De- 
puis que  j'ai  vu  le  jour,  vous  êtes  mon  Dieu. 

12.  Ne  demeurez  pas  ainsi  loin  de  moi,  car  voici  l'heure 
de  l'angoisse.  Personne  n'est  là  pour  me  secourir, 

13.  Des  taureaux  furieux  m'environnent;  les  taureaux 
de  Basan  m'entourent. 

1 4 .  Ils  m'enferment  en  formant  une  haie  de  leurs  cornes 
terribles.  Le  lion  dévorant  rugit. 

15.  Comme  une  eau,  ma  force  s'est  écoulée.  Tous  mes 
os  se  disloquent.  Mon  cœur  est  devenu  comme  la  cire  ;  il 
se  fond  au  milieu  de  mes  entrailles. 

16.  Mes  muscles  se  sont  desséchés  comme  l'argile  d'un 
vase  :  ma  langue  se  colle  à  mon  palais  ;  et  c'est  vous,  mon 
Dieu,  qui  me  réduisez  à  la  poussière  de  la  mort. 

17.  Des  chiens  font  la  garde  autour  de  moi  ;  une  vile 
populace  me  cerne  de  toute  part.  Ils  ont  percé  mes  pieds 
et  mes  mains. 

18.  Je  peux  compter  tous  mes  os.  La  foule  me  regarde 
et  se  repaît  de  ma  vue. 

19.  Ils  se  partagent  mes  vêtements  :  ils  ont  jeté  le  sort 
sur  mon  manteau. 

20.  Et  vous,  Jéhovah,  ne  vous  éloignez  point  de  moi  : 
vous  êtes  ma  force  ;  hâtez-vous  de  venir  à  mon  aide. 

21.  Sauvez  ma  vie  du  glaive  ;  ne  me  livrez  pas  à  la  dent 
du  chien. 

22.  Préservez-moi  de  la  colère  du  lion  et  des  cornes  de 
l'antilope  :  exaucez-moi. 

23.  Je  veux  raconter  à  mes  frères  la  gloire  de  votre 
nom  ;  je  veux  vous  louer  au  milieu  des  assemblées  : 

24".  «  Vous  qui  craignez  Jéhovah,  louez-le  ;  vous  tous, 
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descendants  de  Jacob,  honorez-le;  tremblez  devant  lui, 
race  d'Israël. 

25.  «  Car  il  ne  dédaigne  point,  il  ne  méprise  point  les 
douleurs  de  celui  qui  souffre.  Il  n'a  point  détourné  de  lui 
son  visage,  et  lorsqu'il  crie  vers  le  ciel,  il  l'entend.  » 

26.  C'est  votre  louange  qui  sera  chantée  dans  les  gran- 
des assemblées.  J'acquitterai  mes  vœux  devant  ceux  qui 
vous  craignent. 

27.  Les  humbles  mangeront  et  seront  rassasiés.  Us  loue- 
ront Jéhovah,  ceux  qui  le  cherchent.  Us  vivront  à  jamais. 

28.  Les  peuples  des  extrémités  de  la  terre  se  souvien- 
dront de  Jéhovah,  et  se  convertiront  à  lui.  Les  familles  des 
nations  s'inclineront  en  votre  présence ,  Seigneur. 

29.  Car  à  Jéhovah  appartient  la  royauté ,  et  il  règne 
sur  les  nations. 

30.  Les  riches  de  la  terre  mangeront  et  adoreront.  Us 
se  prosterneront  devant  lui ,  ceux  qui  penchent  vers  leur 
tombe  et  soutiennent  péniblement  leur  vie. 

31.  Les  générations  le  serviront.  On  racontera  les  mer- 
veilles du  Seigneur  dans  la  suite  des  générations. 

32.  Les  peuples  futurs  viendront  et  pul^lieront  les  jus- 
tices qu'il  a  accomplies. 

Appréciations  critiques. 

Le  psaume  xxi  est  évidemment  messianique ,  et  voici 
les  raisons  qui  nous  persuadent. 

On  se  tromperait  en  supposant  que  le  psaume  xxi  n'est 
qu'une  prière  de  David  adressée  au  Seigneur  pour  obtenir 
de  lui  la  résignation,  le  courage ,  la  protection  dans  une 
épreuve  particulièrement  douloureuse  de  sa  vie,  et  pour 
échapper  à  Satil.  Le  psalmiste  demande  la  conversion  de 
tous  les  Gentils  et  du  monde  entier.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement  les   Israélites    qu'il  convoque   à    ce  festin    ma- 
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gnifique,  dans  lequel  nous  voyons  le  symbole  du  règne  du 
Christ,  c'est  encore  toutes  les  familles  des  nations, les  riches, 
les  pauvres,  la  suite  entière  des  générations. 

Les  merveilles  du  Seigneur  seront  racontées  à  l'univers 
entier.  Il  s'agit  dans  le  psaume  de  douleurs  et  de  joies 
qui  dépassent  les  conditions  d'une  destinée  individuelle. 
David  ne  pouvait  espérer  de  voir  se  réaliser  en  lui  et  pour 
lui  tant  de  choses  à  la  fois.  C'eut  été  là  une  illusion  chi- 
mérique qu'on  ne  peut  lui  imputer.  «  Il  y  a,  dit  Bossuet, 
dans  ce  psaume  des  grands  caractères  plus  clairs  que  le 
soleil  qui  ne  peuvent  convenir  en  aucune  sorte  au  pro- 
phète.  Quand  même   on  en  aurait  détourné  le  sens  si 
clair   à  un    autre  qu'à  Jésus-Christ ,  il  faudrait  encore 
venir  à  la  conversion  des  Gentils,  qui  ne  peut  être  dé- 
guisée quand  elle  arrive,  à  cause  qu'en  le  niant  on  au- 
rait l'univers  entier  pour  témoin  contre  soi.    On  peut 
trouver  dans  la  vie  de  David  des  délaissements,  des  op- 
probres, d'autres  particularités  que  l'on  peut  supposer 
exagérées  dans  son  discours  ;  mais  si  l'on  ne  trouve  des 
faits  positifs,  tels  que  ceux  des  mains  et  des  pieds  per- 
cés, des  habits  joués  et  partagés,  et,    ce  qui  est  encore 
plus  évident,  celui  de  la  gentilité  convertie,  on  n'aura 
pas  découvert  le  délaissé  que  nous  cherchons  (1).  » 

Il  est  parmi  les  douleurs  et  les  supplices,  dont  parle 
David,  des  faits  qui  ne  se  sont  point  réalisés  dans  sa 
personne,  mais  dans  celle  du  Christ  pendant  la  passion. 
Ce  que  le  prophète  royal  a  souffert  n'était  qu'une 
figure  imparfaite  de  ce  que  le  Messie  a  souffert  réelle- 
ment. La  prophétie  contenue  dans  le  psaume  a  un 
caractère  saisissant  :  la  précision  des  faits  ne  s'expli- 
que que  par  le  phénomène  surnaturel  de    l'inspiration 

(1)  Bossuet,  loc.  cit. 
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divine.  Les  pieds  et  les  mains  de  la  victime  seront 
transpercés  (vers.  17);  ses  vêtements  seront  tirés  au  sort 
et  partag"és  (vers.  19)  ;  il  est  impossible  de  voir  quel- 
que chose  de  fortuit  dans  ces  traits  prophétiques.  Ce 
n'est  point  là  la  forme  ordinaire  de  la  plainte  humaine, 
et  puisque  David  a  peint  ainsi  dans  le  détail  la  pas- 
sion du  Christ  et  reproduit  ses  traits  les  phis  vifs,  on 
ne  peut  douter  qu'il  n'ait  prophétisé  le  Christ  dans  son 
psaume. 

Un  fait  étonnant  et  qui  a  été  remarqué,  c'est  que  la  vic- 
time, dont  le  psaume  peint  les  tourments,  déclare  que  ce 
qu'elle  soutfre  lui  est  infligé  moins  par  la  malice  de  ses 
ennemis  que  par  la  volonté  de  Dieu  :  c'est  la  justice  de 
Dieu  qui  réclame  l'expiation.  Au  verset  16,  Dieu  est  posi- 
tivement signalé  comme  l'agent  qui  réduit  la  victime  à  la 
poussière  de  la  mort. 

Remarquons  encore  que  la  victime  déclare  ne  point 
expier  ses  propres  fautes,  car  depuis  sa  jeunesse  elle  a 
vécu  dans  la  piété  et  la  confiance  en  Dieu  (v.  10  et  11). 
Remarquons  enfin  que,  suivantladoctrinede  notre  psaume, 
Jéhovalî,  qui  frappe  l'innocence,  n'a  point  cessé  d'êlre 
juste.  «  Les  générations  futures  annonceront  sa  justice  et 
les  peuples  diront  :  C'est  le  Seigneur  qui  a  fait  toutes  ces 
choses  ».  C'est  lorsqu'on  annoncera  aux  peuples  l'histoire 
de  cette  victime  que  ceux-ci  proclameront  sa  sagesse ,  sa 
grandeur  et  sa  bonté. 

On  voit  en  effet  par  Isaïe  (1)  que  les  douleurs  du  Mes- 
sie sont  acceptées  de  Dieu,  comme  une  heureuse  satis- 
faction. ^Suivant  Zacharie  (2),  c'est  Dieu  lui-même  qui 
frappe  du  glaive  le  Messie.  On  voit  enfin  dans  les  Actes 


(1)  Isa.,  LUI,  19. 

(2)  Zach.,  XIII,  7. 
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des  apôtres  (1)  que  le  sacrifice  douloureux  de  la  pas- 
sion s'accomplit  par  le  conseil  de  Dieu  et  par  sa  provi- 
dence. Dieu  avait  décidé  que  l'innocent  souffrirait  pour  le 
coupable ,  et  c'était  pour  annoncer  ce  dessein  qu'il  avait 
autrefois  commandé  le  sacrifice  d'Isaac.  C'est  pour  cela 
encore  qu'il  fit  de  David ,  figure  du  Messie,  à  la  fois  un 
des  plus  pieux  et  des  plus  persécutés  des  rois. 

Il  suffirait,  pour  se  convaincre  du  caractère  messianique 
du  psaume  xxi,  de  lire  l'histoire  de  la  passion  de  Notre- 
Seigneur  Jésus -Christ  dans  le  Nouveau  Testament.  Le 
psaume  est  pour  ainsi  dire  le  programme  de  la  divine 
tragédie  dont  l'Évangile  raconte  l'exécution.  Ce  sont 
bien  les  douleurs,  les  angoisses  du  Crucifié,  que  la 
poésie  sacrée  du  psaume  retrace  aux  versets  15-18. 
La  tension  et  la  dislocation  des  membres,  le  sang  qui  s'é- 
coule^ la  langue  qui  se  dessèche  au  milieu  d'une  soif  ar- 
dente et  qui  se  colle  au  palais ,  la  foule  qui  insulte ,  les 
épigrammes  cyniques,  comparées  aux  morsures  des  chiens, 
les  mains  et  les  pieds  percés  ;  tous  ces  traits  forment  ta- 
bleau, et  l'histoire  du  Christ  les  reproduit.  Le  Christ  sur  la 
croix  s'est  écrié:  J'ai  soif  (2).  Saint  Matthieu  parle  de  ces 
passants  cruels,  de  ces  spectateurs  sans  entrailles  qui  ho- 
chent la  tète  et  injurient  (3)  :  c'est  l'accomplissement  du 
verset  8  du  psaume.  Que  le  Dieu,  dans  lequel  il  a  espéré, 
le  sauve,  disent  les  Juifs,  d'après  saint  Matthieu  (4)  :  c'est  la 
reproduction  du  verset  9.  Qu'on  tire  la  robe  du  Christ  au 
sort  :  c'est  la  réalisation  du  verset  19.  «  Seigneur,  Sei- 
gneur, pourquoi  m'avez-vous  abandonné  !  »  s'écrie  Jé- 
sus sur  la  croix  :  ces  paroles  sont  celles  du  premier  verset 
du  psaume. 

(1)  Act.,n,23. 

(2)  Joan.,  XIX,  28. 

(3)  MaUh.,  XXVII,  39. 

(4)  Mallh.,  xxvii,  43. 


CHAPITRE  III.  301 

Saint  Paul,  dans  son'épitre  aux  Hébreux  (1),  cite  le  ver- 
set 23  et  le  place  dans  la  bouche  du  Christ.  Il  s'en  sert 
pour  prouver  que  le  Christ  daigne  appeler  frères  ceux 
qu'il  a  sanctifiés.  Nul  autre  psaume,  pensons-nous,  ne 
réunit  à  un  aussi  haut  degré  et  en  aussi  grand  nombre  les 
faits  et  les  traits  messianiques. 

Tous  les  Pères  de  l'Église  ont  reconnu  dans  ce  chant  de 
David  une  éclatante  prophétie  (2),  et  Théodore  de  Mop- 
sueste  fut  condamné  pour  ne  pas  avoir  confessé  assez  ex- 
plicitement cette  vérité  (3). 

Les  Juifs  eux-mêmes  ont  autrefois  regardé  ce  psaume 
comme  messianique ,  et  ce  n'est  point  sans  vraisemblance 
qu'un  grand  nombre  de  commentateurs  ont  vu  dans  ces 
mots  du  titre  :  Sur  la  hiche  du  malin,  une  désignation  du 
Messie  comparé  à  la  biche  poursuivie  par  des  chasseurs 
cruels  et  des  chiens  dévorants.  Il  est  certain  que  la  Syna- 
gogue a  jadis  appliqué  le  psaume  xxi  au  Christ  souffrant. 
C'est  en  vain  que  Kimchi  e'  Alsched  se  sont  efforcés  de 
substituer  à  l'ancienne  tradition  une  explication  fausse  et 
embarrassée.  Au  lieu  de  voir  dans  cette  victime  une  per- 


(1)  Ad  Hebr.,  ii,  11  et  seq. 

(2)  Licet,  dit  saint  Thomas  {loc.  cit.),  figiiraliter  hic  psalmus  dicatur  de 
David,  tamen  specialiter  ad  litterain  refertur  ad  Christum...  In  hoc  psalmo 
principaliter  agitur  de  passione,  secundo  tangiliir  in  eo  de  resurrectione. 
—  La  Somme  des  Conciles  résume  le  sentiment  des  Pères  dans  ces  mots  : 
Totus  Psalmus  magis  historiam  Passionis  Chrisii  sonat  quam  prophe- 
tiiun.  (Bail.,  Sum.  Conc,  t.  1,  praef.) 

(3)  Théodore  de  Mopsueste,  au  quatrième  siècle,  éludait  la  prophétie  con- 
tenue dans  ces  mots  :  Super  veston  meam  miseriint  sortem,  en  disant  que 
ce  malheur  était  arrivé  à  David  lorsque  Absalom  pilla  sa  maison  et  se  saisit 
de  ses  vêlements,  et  que  l'Évangéliste  en  fait  l'application  à  Jésus-Christ  à 
l'occasion  du  partage  de  ses  habits.  Il  soutenait  que  cet  autre  passage: 
Foderunt  manus  mcas,  s'entend  ligurément  de  Tapplication  des  ennemis 
de  David  à  fouiller  (creuser)  sa  conduite  ;  mais  que  l'Évangéliste  a'pris  occa- 
sion de  les  attribuer  à  Jésus-Christ,  parce  qu'on  lui  perça  réellement  les 
mains  et  les  pieds. 
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sonne,  une  individualité,  ils  se  sont  attachés  à  n'y  recon- 
naître que  le  symbole  d'un  être  collectif,  celui  d'Israël  dans 
l'exil ,  et  ils  ont  méconnu  ainsi  le  caractère  personnel  et 
individuel  dont  l'empreinte  est  manifeste  dans  le  psaume 
tout  entier. 

Les  anciens  protestants  voyaient  tous ,  dans  notre 
psaume,  une  éclatante  prophétie.  Parmi  les  protestants 
modernes,  plusieurs  défendent  encore  ce  sentiment.  Nous 
citerons  Dehtzsch,  Stier,  Meyer. 

Les  rationalistes ,  en  refusant  de  reconnaître  les  paroles 
du  Christ  souffrant  dans  cellesde  la  victime  du  psaume  xxi, 
ont  été  contraints  à  les  défigurer.  Le  tableau  perd  dans  leur 
froid  commentaire  ce  qu'il  a  de  dramatique  et  de  tou- 
chant. Ce  sont  des  abstractions.  Selon  eux,  David  ne  peut 
parler  à  la  fois  de  ses  propres  douleurs  et  de  celles  du 
Christ.  Il  y  aurait  dans  le  psaume,  disent-ils,  une  person- 
nalité flottante,  un  phénomène  psychologique  impossible. 
Rappelons  seulement,  pour  répondre  à  cette  faible  objec- 
tion, que  David  ne  se  séparait  point  du  Christ  dont  il 
était  la  figure.  Il  lui  avait  été  promis  que  le  Messie-Roi 
sortirait  de  sa  famille.  Grâce  à  cette  promesse  fortement 
gravée  dans  son  cœur,  l'idéal  messianique  était  toujours 
devant  lui  :  c'était  l'objet  de  ses  chants,  et  il  se  voyait 
lui-même  tantôt  persécuté,  tantôt  triomphant  dans  le  Mes- 
sie qu'il  attendait.  Nous  ne  voyons  dans  cette  préoccupation 
morale  aucun  fait  psychologique  impossible. 

Commentaire  du  psaume. 

Les  explications  que  nous  avons  déjà  données  du 
psaume  xxi  aideront  à  comprendre  le  commentaire  qui 
va  suivre. 

2.  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez- vous  aban- 
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donné?  Éloigné  que  je  suis  de  tout  secours,  mes  paroles 
sont  des  cris  de  douleur.  » 

Le  Christ  a  prononcé  sur  la  croix  la  première  partie  de 
ce  verset,  en  la  traduisant  dans  le  langage  syro-chal- 
déen,  qui  était  alors  parlé  en  Judée.  En  s'appropriant 
les  premiers  mots  du  psaume,  la  victime  du  Calvaire 
semble  avoir  indiqué  par  là  qu'il  est  tout  entier  messia- 
nique (1).  Quand  le  Sauveur  et  les  Apôtres,  en  maints 
endroits  de  l'Évangile,  indiquent  comme  raison  des  faits 
qu'ils  racontent  la  nécessité  de  l'accomplissement  des 
prophéties  et  de  la  justification  des  Écritures  (2),  ils  font 
souvent  allusion  aux  versets  de  ce  cantique  et  ils  con- 
firment qu'il  est  dans  son  entier  une  véritable  prophétie. 
Le  Christ  y  apparaît  comme  Isaïe  l'a  décrit  (3),  chargé 
volontairement  de  tous  nos  crimes  et  s'ofFrant  à  la  pléni- 
tude des  douleurs  et  de  l'immolation.  Si  le  Père  céleste 
semble  un  moment  détourner  les  regards  de  la  victime 
sacrée,  c'est  pour  que  la  justice  suprême  s'accomplisse. 
«  Pendant  ce  délaissement,  dit  Bossuet,  Dieu  était  opérant 
en  Jésus-Christ  la  réconciliation  du  monde,  n'imputant 
point  aux  hommes  leurs  péchés  :  en  même  temps  qu'il 
frappait,  il  leur  ouvrait  les  bras  ;  il  rejetait  son  Fils,  et  il 
nous  tendait  les  mains  ;  il  le  regardait  avec  colère ,  et  il 
jetait  sur  nous  un  regard  de  miséricorde.  Sa  colère  se 
passait  en  se  déchargeant  :  c'est  ce  qui  se  faisait  à  la  croix 
jusqu'à  tant  que  le  Fils  de  Dieu,  lisant  dans  les  yeux  de  son 

(1)  «  Il  le  commença  sur  la  croix  avec  un  grand  cri  poumons  apprendre 
à  le  continuer  sur  le  môme  ton  et  nous  faire  sentir  que  ce  psaume  était  tout 
à  lui,  depuis  le  premier  mot  jusqu'au  dernier.  Qui  ne  respecterait  un  tel  in- 
terprète qui,  arrosé  de  son  sang,  pendant  qu'il  accomplit  la  pro[)hétie,  se 
l'applique  en  disant  lui-même:  Deus  meus...  (Bossuet,  loc.  cit.) 

(2)  Matth.,  XXVII,  22-46;  Marc,  xv,  34;  Joan.,  xix,  28;  Luc,  xxir,  37  et 
seq.;  xxiii,  34. 

(3)  Isa.,  LUI. 
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Père  qu'il  était  entièrement  apaisé ,  vit  enfin  qu'il  était 
temps  de  quitter  le  monde  (1) .   » 

Notons  en  passant  combien  la  méprise  des  soldats  ro- 
mains, qui,  entendant  ces  mots  :  Eli,  Eli,  s'imaginèrent 
que  le  Christ  invoquait  le  prophète  de  ce  nom,  prouve  le 
caractère  historique  du  récit  de  la  passion.  Aucun  Juif 
présent  au  crucifiement,  et  surtout  aucun  auteur  juif  de 
l'Évangile,  n'aurait  commis  une  telle  méprise.  Remar- 
quons enfin  que  ces  paroles  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pour- 
quoi m^  ave  z-vous  abandonné/  ne  sont  point  l'expression  du 
désespoir.  Au  fond  de  ce  cri  de  détresse  se  cache  l'amour 
et  la  confiance,  comme  la  suite  du  psaume  le  prouve 
abondamment. 

Nous  avons  traduit  par  cris  de  douleur  l'expression  hé- 
braïque "in^N^.  Elle  signifie:  rugilusmei,  et  elle  corres- 
pond dans  son  énergie  à  cette  parole  de  saint  Matthieu  (2)  : 
Exclamavit  voce  magna,  en  grec  :  àvsboviçrEv  cpoivyj  (xeYaXri. 
«  Faisant  allusion  à  ce  verset,  saint  Paul,  dit  Bossuet, 
dans  son  épitre  aux  Hébreux  (3),  joint  les  larmes  à  ces 
cris;  et  si  Jésus  a  pleuré  sur  Jérusalem  et  sur  Lazare,  on 
doit  bien  croire  qu'il  n'aura  pas  épargné  ses  larmes  sur 
la  croix,  où  il  déplorait  les  péchés  du  genre  humain.  Ce 
fut  donc  «  avec  un  grand  cri  et  beaucoup  de  larmes  » 
qu'il  prononça  ces  paroles  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pour- 
quoi m'avez-vous  abandonné  ('î')  1   » 

Le  lecteur  aura  remarqué  que  la  Vulgate  a  une  traduc- 
tion différente  de  la  nôtre.  Elle  porte  :  Longe  a  sainte  mea 
verha  delictorum  meorum.  Les  manuscrits  ou  d'autres  rai- 
sons que  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici   ont  été  la 


(1)  Bossuet,  Sermon  sur  la  Passion,  Posuit  Dominus,  IP  partie. 

(2)  Matlh.,  XXVII,  46. 

(3)  Ilebr.,  v,  7. 

(4)  Explic.  du  psaume  xxr. 
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cause  de  cette  différence.  Le  sens  de  la  Vulgate  est  aussi 
beau  que  le  nôtre,  ainsi  qu'on  le  verra  par  le  commen- 
taire qu'en  fait  Bossuet.  «  Vous  me  délaissez,  fait-il  dire 
au  Christ;  ô  mon  Dieu,  mes  péchés  l'ont  bien  mérité. 
C'est  en  vain  que  je  vous  prie  de  me  regarder  :  les  crimes 
dont  je  suis  chargé  ne  permettent  pas  que  vous  m'épar- 
gniez :  longe  a  salule  mea.  Frappez  sur  ce  criminel,  pu- 
nissez mes  péchés,  c'est-à-dire  les  péchés  des  hommes 
qui  sont  devenus  véritablement  les  miens,  que  je  me  suis 
appropriés,  et  qui  ne  me  laissent  point  espérer  que  vous 
me  sauviez  des  maux  que  j'endure  :  longe  a  sainte  mea. 
Je  suis  chargé  de  la  dette  comme  caution  volontaire  du 
genre  humain,  et  il  faut  que  je  la  paye  tout  entière  (1).  » 

3.  «  0  mon  Dieu,  je  vous  appelle  le  jour  et  vous  ne  me 
répondez  pas  ;  je  vous  appelle  la  nuit  sans  que  je  reçoive 
aucun  soulagement.  » 

Ces  paroles  expriment,  en  langage  poétique,  combien 
le  temps  coule  lentement  pour  celui  qui  souEPre.  Les 
heures  de  l'agonie  semblent  des  jours  et  des  nuits.  Tant 
que  le  Christ  a  été  suspendu  à  l'arbre  douloureux  de 
la  croix,  il  n'a  cessé  de  gémir  intérieurement  devant 
son  Père.  Si  l'on  voulait  ici  une  interprétation  littérale, 
il  faudrait  dire  que  le  mot  nuit  correspond  à  la  nuit  où 
commença  l'agonie  au  jardin  des  Oliviers,  et  le  mot  jour 
à  celui  où  Jésus  a  été  crucifié. 

4.  «  Et  cependant  vous  êtes  saint,  et  les  cantiques  d'Is- 
raël montent  autour  de  votre  trône. 

5.  «  Nos  pères  ont  espéré  en  vous,  et  vous  les  avez  dé- 
livrés. 

(1)  Bossuet,  Sermon  sur  la  Passion,  Posuit  Do  minus...  Exoràe  ;  Opuscules 
de  piété,  I*""  Op. 
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6.  c(  Ils  ont  crié  vers  vous  et  ils  ont  échappé  à  leurs 
ennemis;  ils  ont  mis  leur  confiance  en  vous  et  ils  n'ont 
point  été  confondus.  » 

Il  est  impossible  d'exprimer  plus  vivement  les  sentiments 
de  l'innocente  victime  lorsqu'elle  était  clouée  silr  la  croix. 
Jésus  souffre  seul,  comme  abandonné;  et  cependant  son 
Père  est  saint,  c'est-à-dire  doux,  tendre,  compatissant.  11 
a  tant  de  fois  prêté  l'oreille  aux  gémissements  d'Israël! 
Les  prières  des  justes  sont  accueillies  de  Dieu  :  pourquoi 
ce  même  Dieu  assiste-t-il  impassible  au  supplice  de  son 
Fils?  Pourquoi  le  Fils  est-il  le  seul  qu'il  ne  veuille  plus 
entendre?  C'est,  nous  disent  les  saints  Pères,  pour  nous 
faire  comprendre  combien  le  péché  est  grave  aux  yeux 
de  la  justice  divine,  et  combien  sont  terribles  les  respon- 
sabilités dont  il  charge  nos  tètes  coupables.  Le  fils  de 
Marie,  qui  s'est  approprié  toutes  nos  iniquités,  n'est  plus, 
en  tant  que  portant  le  péché,  le  Fils  bien-aimé  du 
Père,  l'objet  de  ses  complaisances  :  il  n'est  pour  ainsi 
dire  plus  un  homme;  la  justice  de  Dieu  dans  ce  moment 
d'expiation  n'a  plus  devant  elle  qu'un  coupable.  C'est  ce 
qu'expriment  énergiquement  les  versets  suivants. 

7.  c(  Pour  moi,  je  suis  un  ver  de  terre  et  non  un 
homme.  Je  suis  un  objet  de  moquerie  pour  le  monde  et 
de  mépris  pour  le  peuple. 

8.  «  Tous  ceux  qui  me  voient  me  raillent  ;  la  moquerie 
est  sur  leurs  lèvres ,  et  hochant  la  tête  ils  me  disent  : 

9.  c(  Adressez-vous  à  Jéhovah!  Qu'il  le  délivre!  qu'il 
l'enlève,   puisqu'il  a   mis  en  lui  ses  complaisanties  !    » 

Ces  versets  rappellent  les  mêmes  paroles  dont  s'est  servi 
Isaïe  (1)  et  dans  lesquelles  Israël  au  sein  du  malheur  est 

(1)  Isa.,  xLi,  14. 
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comparé  à  un  ver  de  terre.  On  ne  peut  s'empêcher  non 
plus  de  les  rapprocher  de  celles  où  le  même  prophète  dé- 
peint les  traitements  qui  doivent  être  infligés  au  Christ  ap- 
pelé par  lui  le  serviteur  de  Dieu  (1  ).  «  La  victime,  dit  Isaïe, 
est  à  ce  point  défigurée,  qu'elle  ne  ressemble  plus  à  un 
homme.  » 

Si  le  lecteur  veut  relire  le  récit  de  la  Passion  selon 
saint  Luc  (2),  en  particulier  le  chapitre  xxiii,  il  verra 
à  quel  point  l'histoire  a  justifié  la  prophétie.  Les  insul- 
teurs  se  sont  trouvés  au  jour,  au  moment  fixés,  sur  le 
Calvaire,  et  secouant  la  tête  ils  ont  dit  :  «  Eh  bien,  toi  qui 
voulais  détruire  le  temple  de  Dieu  et  le  rebâtir  en  trois 
jours,  secours-toi  toi-même  :  si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  des- 
cends de  la  croix  !  »  Les  prêtres  et  les  anciens  le  tour- 
naient aussi  en  dérision,  disant  :  «  Il  est  venu  au  secours 
des  autres,  qu'il  s'aide  donc  lui-même.  S'il  est  le  roi 
d'Israël,  qu'il  descende  de  la  croix,  et  nous  croirons  en 
lui!  Il  a  mis  sa  confiance  en  Dieu,  que  Dieu  vienne  à  son 
secours.  Il  a  dit  :  Je  suis  le  Fils  de  Dieu  (3).  »  En  effet, 
le  Sauveur  avait  souvent  pendant  sa  vie  déclaré  son  ca- 
ractère divin  et  manifesté  sa  confiance  en  son  Père;  ils 
en  gardaient  un  souvenir  qui  devient  pour  eux  un  motif 
de  moquerie;  et  quand,  victime  volontaire,  Jésus  s'ofiPre 
désarmé  au  courroux  de  la  justice  de  Dieu,  les  insulteurs 
passent  et  repassent,  l'ironie  sur  les  lèvres,  l'outrage 
dans  le  geste  et  la  parole,  et  ils  se  rient  des  douleurs  et 
des  tortures  de  la  victime. 

Il  entrait  dans  le  mystère  delà  croix  et  de  l'expiation  que 
Jésus  connût  la  douleur  particulière  du  délaissement.  Le 
délaissé  se  rappelle  les  jours  heureux  où  il  était  entouré 

(l)Isa.,  XLix,  7  ;  un,  3;  l,  6;  lu,  14. 

(2)  Luc,  XXIII,  35. 

(3)  Malth.,  XXVI,  39-43.  —  Marc,  xv,  29-32.  —  Luc  ,  xxiii,  35-37. 
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d'attentions  et  de  prévenances.  Le  contraste  entre  le  passé 
et  le  présent  ajoute  à  sa  douleur.  Les  mêmes  amis  hier  si 
attentifs  sont  les  indifférents  d'aujourd'hui.  Le  Christ  ne 
semble-t-il  pas  entrer  dans  cet  ordre  de  sentiments  quand 
il  dit  à  son  Père  qui  le  laisse  mourir  sur  la  croix  : 

10.  «  Oui,  c'est  vous ,  mon  Dieu,  qui  m'avez  reçu  à 
mon  entrée  dans  la  vie  :  c'est  vous  qui  m'avez  nourri 
de  confiance,  lorsque  j'étais  encore  suspendu  au  sein  de 
ma  mère. 

11.  «  On  m'a  jeté  dans  vos  bras  dès  ma  naissance.  De- 
puis que  j'ai  vu  le  jour,  vous  êtes  mon  Dieu.  » 

Les  premières  paroles  du  verset  11  signifient  littéra- 
lement :  Du  sein  de  ma  mère,  on  m'a  porté  sur  vos  ge- 
noux. Le  psalmiste  fait  ici  allusion  à  la  coutume  antique 
de  mettre  les  enfants,  au  sortir  du  sein  de  leur  mère,  sur 
les  genoux  de  leur  père,  coutume  dont  la  Bible  et  Ho- 
mère font  foi  en  plusieurs  endroits  (1). 

La  victime  est  le  Fils  chéri  de  Dieu.  Dès  sa  nais- 
sance, Dieu  l'a  environné  d'une  protection  qui  ne  peut  se 
démentir.  Mais  les  humiliations  de  la  croix  ne  troublent 
pas  la  victime  et  ne  doivent  pas  non  plus  inquiéter  notre 
foi.  L'abandon  de  Jésus  n'est  qu'apparent:  il  ne  dure  que 
le  temps  de  l'épreuve  ;  encore  faut-il  dire  que  Dieu  veille 
à  ce  qu'elle  n'aille  pas  trop  loin.  On  sait  le  cruel  projet 
d'Hérode  d'étouffer  le  Christ  dans  son  berceau.  Mais  Dieu 
rendit  vains  les  projets  d'Hérode,  et  il  est  bien  vrai  de  dire 
que  l'Enfant  divin  fut  préservé  dès  le  sein  de  sa  mère  (2) . 
Et  qui  pourrait  douter  que  le  Fils  ne  continue  vraiment 
d'être  l'objet  des  complaisances  du  Père,  qui  avait  dit  au 

(t)  Gen.,  IV,  22.  —Job.,  m,  12.  —  Homère,  Iliade,  1.  IX,  v.  455;  Odyssée, 
1.  XIX,  V.  401. 
(2)  Luc,  I,  35.  —  Malth.,  ii.  • 
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baptême  de  Jésus  :  «  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé,  en 
qui  j'ai  mis  mes  complaisan  ces?  »  Aussi  n'est-ce  point  le 
reproche  qu'expriment  les  versets  que  nous  venons  d'ex- 
pliquer, mais  de  tendres  gémissements  accompagnés 
d'une  pleine  et  parfaite  obéissance  (1). 

12.  «  Ne  demeurez  pas  ainsi  loin  de  moi,  car  voici  l'heure 
de  l'angoisse.  Personne  n'est  là  pour  me  secourir.  » 

Il  ne  s'agit  point  ici  d'une  demande  faite  par  le  Messie 
d'échapper  aux  douleurs  de  l'expiation,  mais  d'un  désir 
de  voir  terminer  promptement  l'horrible  iniquité  qui 
s'accomplissait.  Et  cette  prière  fut  exaucée,  comme  nous 
l'apprend  l'histoire  de  Jésus  et  comme  le  fait  remarquer 
l'Épître  aux  Hébreux  (2).  La  voix  du  Christ  a  été  en- 
tendue du  Père  au  jardin  des  Oliviers,  lorsqu'un  ange  le 
fortifia,  et  on  a  remarqué  avec  raison  que  sa  mort  pré- 
céda celle  des  crucifiés  ordinaires  (3).  On  voit  bien,  par  le 
verset  12,  qu'il  ne  s'agissait  pas  pour  la  victime  d'é- 
chapper au  sacrifice  ;  mais  de  n'être  pas  entièrement  aban- 
donnée au  milieu  des  angoisses  de  la  mort,  mort  qu'elle 
ne  repousse  pas,  qu'elle  demande  au  contraire  à  subir 
sans  retard  avec  la  protection  de  Dieu.  «  Ce  que  tu  pré- 
pares, fais-le  vite,  »  avait  dit  le  Christ  à  Judas. 

13.  c<  Des  taureaux  furieux  m'environnent;  les  tau- 
reaux de  Basan  m'entourent. 

14.  «  Ils  m'enferment  en  formant  une  haie  de  leurs 
cornes  terribles.  Le  lion  dévorant  rugit.  » 

Basan  est  une  contrée  située  an  delà  du  Jourdain,  jadis 
renommée  par  ses  gras  pâturages  (4).  Le  psalmiste  com^ 

(l)IIebr.,  V,  7,  8. 

(2)Hebr.,  v,  7  et  9  :  Exauditus  estpro  sua  reverentia. 

(3)  Marc,  xv,  44  et  45.  —  Joan.,  xix,  31-34. 

(4)  Deuteron., XXXII,' 14. 
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pare  les  ennemis  acharnés  du  Christ  à  des  taureaux  puis- 
sants dont  les  beuglements  ressemblent  au  rugissement 
du  lion.  Ces  sortes  de  figures  sont  ordinaires  à  la  sainte 
Écriture,  et  saint  Paul  a  dit  qu'à  Éphèse  il  a  combattu 
contre  des  bêtes  féroces.  De  son  côté,  saint  Ignace  le  mar- 
tyr, dans  sa  lettre  aux  habitants  de  Tarse,  dit  qu'il  avait 
été  placé  entre  dix  léopards,  désignant  ainsi  les  dix  sol- 
dats farouches  qui  d'Antioche  le  conduisaient  à  Rome. 

15.  «  Gomme  l'eau,  ma  force  s'est  écoulée.  Tous  mes  os 
se  disloquent.  Mon  cœur  est  devenu  comme  la  cire  ;  il 
se  fond  au  milieu  de  mes  entrailles. 

16.  «  Mes  muscles  se  sont  desséchés  comme  l'argile  d'un 
vase  :  ma  langue  se  colle  à  mon  palais,  et  c'est  vous,  ô 
mon  Dieu,  qui  me  réduisez  à  la  poussière  de  la  mort.  » 

Il  est  impossible  d'exprimer  dans  un  plus  énergique  et 
plus  vrai  langage  les  souffrances  atroces  du  supplice  de 
la  croix.  Aux  accès  d'une  fièvre  intense  causée  par  le  dé- 
chirement des  muscles  et  la  tension  des  membres,  suc- 
cède une  faiblesse  incomparable.  Alors  la  force  s'écoule 
vraiment  comme  l'eau.  Toute  l'énergie  physique  dispa- 
rait; elle  se  fond  goutte  à  goutte  comme  la  cire.  Les  mus- 
cles ont  perdu  leur  souplesse,  et  lorsque  le  sang  s'est 
écoulé,  leur  rigidité  semble  au  patient  une  sorte  de  des- 
siccation. Dans  cet  état  il  se  sent  épuisé  et  peut  en  effet 
s'écrier  :  «  Mes  muscles  se  sont  desséchés  comme  l'ar- 
gile d'un  vase.  » 

On  sait  aussi  que  la  fièvre  qui  s'empare  du  blessé  amène 
une  soif  ardente.  Le  premier  besoin  que  manifestent 
les  victimes  de  la  guerre,  étendues  sur  le  champ  de  ba- 
taille, est  celui  de  la  soif.  Leur  langue,  comme  dit  le  psal- 
miste,  se  colle  à  leur  palais. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  qu'au  lieu  de  dire  : 
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Voilà  l'état  où  m'ont  réduit  mes  ennemis,  le  Christ  s'é- 
crie :  Oui,  c^esl  vous,  mon  Dieu,  au  milieu  des  ardeurs  fié- 
vreuses qui  me  brûlent,  qui  me  réduisez  à  la  poussière 
de  la  mort.  La  justice  divine  dans  ses  éternels  conseils 
avait  en  effet  résolu  une  telle  expiation.  Le  Christ  le  fai- 
sait observer  à  Pilate,  lorsqu'il  disait  :  «  Vous  n'auriez 
par  vous-même  aucune  puissance  sur  moi  si  elle  ne 
vous  était  donnée  d'en  haut  :  Non  haberes  potestaiem  in 
me  ullam,  nisî  tibi  datum  esset  desuper  (1).  » 

17.  «  Des  chiens  font  la  garde  autour  de  moi  :  une 
vile  populace  me  cerne  de  toutes  parts.  Ils  ont  percé 
mes  pieds  et  mes  mains.  » 

Ce  verset,  comme  chacun  sait,  a  été  l'objet  de  vives  po- 
lémiques. Son  explication  nous  paraît  cependant  très 
simple  et  très  facile.  Il  continue  la  peinture  des  douleurs 
et  du  supplice  de  la  victime,  dont  les  forces  phyâques 
s'étaient  épuisées  comme  l'eau  qui  s'écoule  d'un  vase.  Le 
patient  se  voit  entouré  de  chiens  dévorants.  On  sait  que 
les  animaux  de  ce  nom  errent  en  troupes  en  Orient  et 
sont  souvent  dangereux.  D'après  Strabon,ils  dévoraient 
chez  les  Perses  non  seulement  les  cadavres  humains ,  mais 
encore  les  malades  et  les  vieillards,  qu'on  avait  coutume 
de  leur  abandonner  en  pâture.  Lorsqu'un  homme  était 
irrémédiablement  frappé  par  la  maladie,  les  Perses  dajas 
différentes  circonstances  le  vouaient  à  ces  animaux  qui 
étaient  sacrés  chez  eux,  chargés  pour  ainsi  dire  de  l'en- 
sevelir dans  leurs  entrailles.  C'était  d'une  certaine  ma- 
nière l'office  des  chiens  de  faire  disparaître  le  cadavre  des 
pauvres  gens  abandonnés  (2).  Jérémie  menace  les  Israé- 


(1)  Joan,,  XIX,  11. 

(2)  Duncker,  Hist.  de  VAntiq.,  '2«  vol.,  p.  397.  —  Jerem,,  xv,  3. 
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lites  de  devenir  aussi  la  pâture  des  chiens.  On  sait  que 
Jézabel  fut  mangée  par  ces  bêtes  voraces  (1).  Mais  le  psal- 
miste  s'est  servi  ici  d'une  image,  et  il  le  fait  entendre 
clairement  dans  la  suite  du  verset.  Les  chiens  dévorants 
qui  entourent  le  supplicié  sont  les  bandes  d'hommes 
cruels ,  les  malfaiteurs  qui  entourent  la  croix  ;  ils  sont 
justement  comparés  aux  chiens  :  ce  sont  les  bourreaux  qui 
ont  percé  les  pieds  et  les  mains  de  la  victime.  Car  c'est 
ainsi  qu'il  faut  traduire  le, mot  hébreu  nN3,  participe  ac- 
tif de  li^D,  comme  l'affirment  Procope  et  Stier,  ou  iind,  texte 
primitif,  comme  le  pensent  Ewald  et  Delitzsch. 

La  Massore  n'accepte  point  la  traduction  que  Saa- 
dia  a  donnée  du  mot  hébreu  ^nd,  traduction  adoptée 
par  plusieurs  commentateurs  juifs,  et  après  eux  par 
plusieurs  commentateurs  rationalistes.  Elle  repousse  la 
traduction  :  comme  un  lion.  Elle  dit  formellement  :  Il 
ne  faut  pas  traduire,  dans  le  psaume  xxi,  ni^^  de  la 
même  manière  qu'au  chapitre  xxxviii  (verset  13)  d'I- 
saïe.  En  effet,  la  phrase  traduite  comme  Saadia  la  fait 
manquerait  de  verbe  :  elle  serait  celle-»ci  :  comme  un  lion 
mes  pieds  et  mes  mains.  Non  seulement  la  Massore,  mais 
tous  les  anciens  interprètes  blâment  cette  manière  sin- 
gulière de  traduire  ^nd.  Plusieurs  siècles  avant  Jésus- 
Christ,  les  Septante  ont  traduit  tout  simplement  :  Ils 
ont  percé.  «  Était-ce  pour  favoriser  les  chrétiens,  demande 
Bossuet,  ou  pour  suivre  la  vérité  du  texte  qu'ils  avaient 
devant  les  yeux?  »  Disons  plus  :  saint  Justin  oppose  aux 
Juifs  ce  verset  :  Ils  ont  percé^  etc.;  et,  quoiqu'il  ait  accou- 
tumé de  leur  reprocher  leurs  altérations,  il  ne  leur  en  dit 
mot  en  ce  lieu  :  marque  certaine  que  de  son  temps,  c'est- 
à-dire  au  deuxième  siècle,  cette  altération  n'avait  pas  encore 

(1)  lVReg.,ix,  30. 


CHAPITRE  m.  313 

été  commise  et  que  les  Juifs  traduisaient  comme  nous  et 
comme  les  Septante.  J'en  dis  autant  des  saints  Pères  qui 
ont  écrit  après  lui;  et  Aquila  même,  ce  Juif  perfide  qui 
a  fait  sa  version  expressément  pour  contredire  les  chré- 
tiens, a  traduit  non  pas  «  comme  un|  lion  »,  mais  «  ils 
ont  déshonoré  mes  mains  et  mes  pieds  »  :  il  a  évité  la  tra- 
duction exacte,  mais  il  a  lu  comme  les  Septante  (1).  » 

Le  paraphraste  chaldéen  seul  a  donné  la  traduction 
suivante  :  Ils  mordent  mes  pieds  et  mes  mains  comme  un  lion; 
et  l'on  a  observé  avec  raison  qu'il  introduisait  dans  le 
texte  un  mot  qui  ne  s'y  trouve  pas,  mordentes,  et  que  de 
plus  le  sens  n'était  pas  naturel.  Le  lion  se  jette  sur  sa 
proie  et  la  dévore.  Ce  sont  les  entrailles  et  la  tête  de  la 
victime  qui  assouvissent  d'abord  son  appétit.  Le  mot 
nND  ne  peut  être  traduit  que  par  un  verbe.  Sans  vou- 
loir entrer  ici  dans  une  dissertation  philologique,  où  tout 
lecteur  ne  pourrait  nous  suivre,  nous  dirons  que  deux  des 
plus  habiles  philologues  de  l'Allemagne ,  Ewald  et  De- 
litzsch,  affirment  que  les  anciens  textes  portaient  "ilN^  et 
non  nND,  c'est-à-dire  le  verbe  "IN3  à  la  troisième  per- 
sonne pluriel  du  parfait.  "iNp  et  "iiD  sont  deux  formes 
analogues  ayant  une  même  signification  :  percer,  perforer. 
Toutefois,  le  mot  tel  qu'il  se  trouve  aujourd'hui  dans  nos 
textes  hébraïques  peut  être  parfaitement  maintenu,  ainsi 
que  le  soutiennent  à  la  fois  Pococke,  Stier,  et  les  meilleurs 
philologues  de  notre  époque.  Us  disent  avec  raison  que 
■'IND  est  le  participe  actif  de  INd  ,  forme  allongée  de  113, 
L'abréviation  de  ni  en  "»  est  assez  générale  pour  ne  cau- 
ser aucun  embarras.  Ainsi  la  traduction  fodientes  ou  foderunt 
pedes  meos  et  manus  meas  est  la  vraie  traduction ,  la  seule 


(1)  Bossuet,  ExpUcat.  littérale  du  ps.  xxi,    rem.  prél.  —  Voir  la  sa- 
vante Dissertation  de  dom  Calmel  sur  le  passage  que  nous  expliquons. 
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acceptable  ;  et  notre  version  française  :  Ils  ont  percé  mes 
pieds  et  mes  mains,  est  complètement  justifiée  (1). 

Nous  ne  nous  arrêtons  point  à  prouver  contre  quelques 
érudits  archéologues  que  les  Juifs  et  les  Romains  clouaient  à 
la  croix  le  crucifié  et  ne  se  contentaient  point  de  le  lier  (2). 
La  tradition  tout  entière  est  ici  très  explicite.  Le  supplice 
de  la  croix  existait  encore  du  temps  de  TertuUien.  Et  ce- 
lui-ci, en  reproduisant  le  texte  du  verset  17  du  psaume  : 
Foderunt  manus  meas  et  pedes  meos,  fait  cette  réflexion  : 
Quce  propria  est  atrocitas  crucis;  le  percement  des  pieds  et 
des  mains  constituait  la  rigueur  la  plus  cruelle  du  supplice. 
C'est,  comme  on  sait,  Constantin  le  Grand  qui  abolit  la  peine 
de  la  croix ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  bréviaire  romain 
(3  mai,  2°  Nocturne,  Leçon  6*").  Sainte  Hélène,  ayant  re- 
trouvé la  croix  du  Christ ,  recueillit  pieusement  les  clous 
qui  avaient  transpercé  les  pieds  et  les  mains  de  Notre  Sei- 
gneur. On  sait  par  l'Évangile  que  le  Christ  voulut  cons- 
tater son  identité  en  montrant  à  ses  disciples  ses  pieds  et 
ses  mains  et  en  leur  disant  :  Palpate  et  videte.  Saint  Tho- 
mas vit  de  ses  yeux  les  cicatrices,  ou  plutôt  les  cavités  qu'a- 
vaient laissées  les  plaies  aux  mains  et  aux  pieds  (3).  Il 
parait  certain,  et  on  pourrait  au  besoin  s'en  convaincre, 
en  rapprochant  le  texte  des  Évangiles  de  ceux  des  Actes 
des  apôtres  et  de  l'Épitre  aux  Corinthiens  (4),  que  dans  l'o- 
pération du  crucifiement  on  commençait  par  lier  les  pieds 
et  les  mains  avec  des  cordes  et  on  les  fixait  ensuite  avec 
des  clous.  Ces  deux  manières  d'attacher  la  victime  étaient 
successives  et  n'avaient  lieu  que  lorsque  la    croix  était 


(1)  Voir  Bohl,  Psalmen. 

(2)  Voyez  Hengstenberg,  Psalmen,  et  D.  Calmet,  Dissert,  de  supplicio 
Script.  ' 

(3)  Joan.,  XX,  25-27. 

(4)  I  Cor.,  I,  23. 
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plantée  dans  le  sol.  «  De  même,  dit  saint  Jean,  que  Moïse 
éleva  le  serpent  d'airain  dans  le  désert,  ainsi  le  Christ 
devait  être  suspendu,  et  c'était  après  cela  qu'il  devait 
attirer  tout  le  monde  à  lui  et  être  reconnu  pour  Dieu  (1).  » 
Admirons  en  finissant  combien  est  inéluctable  l'accom- 
plissement des  prophéties  divines.  Jésus  condamné  comme 
blasphémateur  aurait  dû ,  selon  la  loi  juive ,  être  lapidé 
comme  le  fut  saint  Etienne,  accusé  du  même  crime.  L'É- 
criture avait  prédit  qu'il  serait  crucifié,  et  le  Christ  est 
mort  sur  la  croix,  ut  adimplerenlur  Scriipturœ.  L'arbre  du 
bien  et  du  mal  nous  avait  perdus  ;  l'arbre  de  la  croix  nous 
a  sauvés  (2). 

18.  «  Je  peux  compter  tous  mes  os.  La  foule  me  re- 
garde et  se  repaît  de  ma  vue.  )> 

Rapprochons  ce  verset  du  texte  de  saint  Luc,  chap.  xxiii, 
verset  35  :  Slahat  populus  spectans  et  deridebant  eum 
principes  cum  eis  (3). 


(1)  Joan.,  VIII,  28. 

(2)  Apocal.,  H,  7. 

(3)  L'observation  déjà  citée  de  saint  Thomas  est  amplement  et  éloquem- 
mentjiistineeparBossuet.il  y  a  toujours,  dans  les  prophéties  dont  la  vie  de  Da- 
vid est  l'occasion,  des  faits,des  situations  qui  dépassent  et  excèdent  les  situa- 
tions personnelles  de  ce  prophète  :  Excedunt  quasi  virtutem  hisloriarùm. 
«  Pesons  en  particulier  ces  paroles  :  La  foule  me  regarde;  c'est-à-dire  ils  ont 
vu  mes  mains  et  mes  pieds  percés;  ils  ont  vu  mon  corps  étendu  et  mes  os  qu'on 
pouvait  compter;  ils  m'ont  vu  exposé  nu  aux  yeux  du  peuple;  ils  ont  con- 
sidéré attentivement  ma  nudité  ignominieuse;  et  après  m'avoir  dépouillé 
«  ils  ont  partagé  mes  vêtements  entre  eux,  et  ont  jeté  le  sort  sur  ma  robe  ». 
11  faut  ici  remarquer  qu'il  parlait  de  ceux-là  mêmes  qui  ont  percé  ses 
mains  et  ses  pieds;  et  cette  circonstance  des  habits  partagés  n'est  pas  in- 
différente au  crucifiement,  car  elle  en  fait  voir  une  suite;  et  cette  suite,  c'est 
que  les  soldats  qui  l'ont  mis  en  croix,  où  ils  devaient  le  garder,  et  qui  lui  avaient 
ôté  ses  habits,  les  ont  regardés  comme  leur  butin,  comme  on  fait  de  ceux  d'un 
homme  mort.  —  Qu'on  dise  maintenant  en  quel  endroit  de  la  vie  de  David 
on  peut  placer  des  événements  si  précis.  Quand  est-ce  qu'il  a  été  mis  en  col 
état  de  suspension  violente  ?  Quand  est-ce  qu'il  a  vu  jouer  ses  habits  avec 
celte  distinction  de  jeter  le  sort  sur  sa  robe?  Quand  est-ce,  encore  un  coup, 
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19.  «  Us  se  partagent  mes  vêtements.  Ils  ont  jeté  le  sort 
sur  mon  manteau.  » 

Il  était  prescrit  par  les  règlements  et  l'usage  que  le  con- 
damné au  crucifiement  serait  avant  le  supplice  dépouillé 
de  ses  vêtements.  Cette  aggravation  de  peine  n'existait 
que  pour  le  crucifié  et  non  pour  les  autres  condamnés  à 
mort.  On  voit  par  là  que  les  Juifs  et  les  incrédules  ne 
gagneraient  rien  à  nier  le  percement  des  mains.  La  cir- 
constance du  dépouillement  de  Jésus  prouverait  qu'il  a 
été  crucifié,  et  que  c'est  bien  le  supplice  de  la  croix 
que  David  a  prophétisé,  supplice  d'ailleurs  usité  de  son 
temps  comme  on  Fa  vu  pour  les  suppliciés  de  Gabaon. 
Les  quatre  Évangélistes  racontent  l'un  après  l'autre  le 
partage  des  vêtements  du  Seigneur.  Comme  la  tunique 
de  Jésus  était  sans  couture,   elle  fut  tirée  au  sort. 

20.  «  Et  vous,  Jéhovah,  ne  vous  éloignez  point  de  moi  : 
vous  êtes  ma  force  :  hâtez-vous  de  venir  à  mon  aide. 

21.  a  Sauvez  ma  vie  du  glaive;  ne  me  livrez  pas  à  la 
dent  du  chien.  » 

Les  Pères  de  l'Église  ont  fait  remarquer  que  cette  prière 
du  Christ  a  été  exaucée.  Il  a  voulu  lui-même  rendre  son 
âme  à  Dieu  avant  que  le  soldat  romain  lui  eût  ouvert  le 
côté  par  un  coup  de  lance,  afin  de  montrer  que  son  sacri- 
fice était  volontaire  :  In  manus  tuas  commendo  spiritum 
meum.  Comme  le  dit  un  ancien  commentateur  :  Non  vuli 
hominis  arbilrio  animam  suam  exhalare.  Clamai  ad  Deum  : 
In  manus  luas  commendo  spiritum  meum,  alque  ila  animam 


qu'il  s'est  vu  dépouillé,  et  qu'il  a  vu  du  haut  d'une  croix  jouer  ses  vêtements 
à  des  soldats  qui  venaient  de  lui  percer  les  mains  et  les  pieds .î*  Toute  l'infi- 
délité des  hommes  ne  peut  que  demeurer  court  et  avoir  la  bouche  fermée  en 
cet  endroit  du  psalmisle.  »  (Bossuet,  loc.  cit.) 
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deponity  vim  cuspidls  gladiique  imminenlis  fruslratus.  Per 
synecdochen  gladius  pro  omni  telo  acuminalo  (1).  Jésus 
avait  consenti  à  mourir  du  supplice  de  la  croix,  et  jusque 
dans  cette  mort,  comme  pour  constater  sa  liberté,  il  ne 
permit  point  que  ses  ennemis  ajoutassent  rien  à  ce  qu'il 
avait  permis.  Il  avait  demandé  à  son  Père  qu'il  en  fut 
ainsi. 

22.  «  Préservez-moi  de  la  colère  du  lion  et  des  cornes 
de  l'antilope  :  exaucez-moi.  » 

Ce  qui  confirme  encore  cette  volonté  du  Christ  de  ne 
recevoir  d'autres  outrages  que  ceux  qu'il  avait  consentis, 
c'est  que,  même  descendu  de  la  croix,  il  ne  permit  point 
que  son  corps  sacré  fût  mutilé ,  ni  que  ses  jambes  fus- 
sent rompues  selon  l'usage  observé  à  l'égard  des  suppli- 
ciés. Toute  puissance  humaine  sur  lui  avait  cessé  après 
cette  parole  :  Consummatum  est.  Les  Juifs,  qui  jusque-là 
avaient  pu  tout  disposer  selon  leur  désir,  verront  désor- 
mais leurs  demandes  et  leurs  vœux  repoussés,  et  tout  tour- 
nera à  leur  éternelle  confusion. 

Le  reste  du  psaume  n'est  plus  qu'une  action  de  grâces 
à  Dieu  le  Père,  qui  a  exaucé  la  prière  du  Fils.  La  divine 
victime  sait  qu'elle  ne  demeurera  pas  dans  la  mort  et 
qu'elle  ressuscitera  du  tombeau  ;  c'est  en  vue  de  cette 
victoire  suprême  que  le  psalmiste  s'abandonne  aux  sen-» 
timents  exprimés  dans  les  versets  suivants. 

23.  «  Je  veux  raconter  à  mes  frères  la  gloire  de  votre 
nom  :  je  veux  vous  louer  au  milieu  des  assemblées.  » 

«  Ces  paroles  en  elles-mêmes,  dit  Bossuet,  et  détachées  de 
tout  le  reste  du  discours,  n'ont  rien  d'extraordinaire.  Mais 

(1)  Cocceius. 
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aussi  faut-il  remarquer  que  celui  qui  s'est  plaint  qu'on 
avait  percé  ses  mains  et  ses  pieds  est  le  même  qui  dit 
maintenant  :  Je  raconterai  votre  nom  à  mes  frères.  Par 
ce  moyen,  tout  le  mystère  est  développé  :  celui  qui  a 
été  délaissé  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  est  le  même  qui 
a  été  exaucé  pour  être  ramené  à  la  vie,  pour  de  nouveau 
glorifier  Dieu  parmi  ses  frères;  et  la  résurrection  n'est 
pas  moins  clairement  exprimée  que  sa  mort(l).   » 

24.  «  Vous  qui  craignez  Jéhovah^  louez-le  ;  vous  tous, 
descendants  de  Jacob,  honorez-le;  tremblez  devant  lui, 
race  d'Israël. 

25.  «  Car  il  ne  dédaigne  point,  il  ne  méprise  point 
les  douleurs  de  celui  qui  souffre.  Il  n'a  point  détourné  de 
lui  son  visage,  et  lorsqu'il  crie  vers  le  ciel,  il  est  entendu. 

26.  «  C'est  votre  louange  qui  sera  chantée  dans  les 
grandes  assemblées.  » 

Dans  ces  versets,  le  Messie  se  considère  comme  chef  de 
l'Église  qu'il  doit  fonder.  Les  louanges  que  les  assemblées 
des  fidèles  font  monter  vers  le  Père  céleste,  les  sacrifices, 
les  vœux,  les  prières,  tout  le  culte  chrétien  se  fait  au 
nom  de  Jésus-Christ  :  Per  Dominum  nostrum  Jesum  Chris- 
tum  Filium  timm. 

26.  «  J'acquitterai  mes  vœux  devant  ceux  qui  vous 
craignent. 

27.  «  Les  humbles  mangeront  et  seront  rassasiés.  Ils 
loueront  Jéhovah,  ceux  qui  le  cherchent.  Ils  vivront  à 
jamais.   » 

Le  psalmiste  fait  allusion,  dans  ces  deux  derniers  versets, 
à  ce  qui  s'observait  chez  les  Juifs  après  les  sacrifices  so- 

(1)  Bossuet,  loc.  cit. 
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lennels  d'actions  de  grâces  :  on  invitait  ses  parents,  ses 
amis,  les  pauvres,  les  lévites,  et  on  leur  donnait  un  festin 
de  réjouissance  avec  ce  qui  restait  des  victimes  du  sacri- 
fice (1).  On  peut  en  ce  sens  entendre  ces  versets  du  roi- 
prophète  lui-même  :  il  promet  de  monter,  après  sa  dé- 
livrance, au  tabernacle  du  Seigneur,  pour  lui  rendre  ses 
vœux  et  lui  offrir  des  victimes  dont  les  pauvres  bénéficie- 
ront. Ainsi  l'ont  entendu  plusieurs  commentateurs  (2), 
et  parmi  eux  dom  Calmet. 

Mais  les  Pères  se  sont  élevés  plus  haut  (3)  ;  suivant  eux 
la  nourriture  des  pauvres,  dont  parle  ici  le  psalmiste, 
consiste  dans  le  pain  spirituel  de  la  doctrine  et  les  grâces 
sacramentelles.  C'est  sous  l'image  du  pain,  du  breuvage, 
que  le  Christ  a  aimé  à  exprimer  les  lumières  et  les  grâ- 
ces qu'il  apportait  au  monde.  Le  royaume  des  cieux  est 
comparé  dans  l'Évangile  à  un  repas  de  noces;  son  Église 
est  une  salle  de  festin  où  tout  est  préparé.  La  grâce  est 
une  source  d'eau  vive.  Celui  qui  mange  de  ce  pain  spi- 
rituel n'aura  plus  faim,  et  celui  qui  boit  de  cette  eau 
n'aura  plus  soif  (4).  Le  bonheur  qu'apporte  à  l'âme  l'ac- 
complissement de  la  volonté  de  Dieu  est  comparé  â  une 
nourriture  (5).  C'est  enfin  sous  les  espèces  ou  apparences 
du  pain  et  du  vin  que  le  Christ  a  établi  la  communion  à 
son  corps  et  à  son  sang  dans  l'adorable  Eucharistie. 

Les  chrétiens  fidèles  sont  comparés  à  des  pauvres  ayant 
faim  et  soif.  Touchante  image ,  qui  rappelle  les  humbles 
commencements  de  TÉghsc!  L'indigence  des  premiers 
chrétiens  figure  l'âme  humble  et  pieuse  altérée  de  jus- 


(1)  Deuler.,  xii,  7,  12;  xiv,  23  ;xvi,  10,  11  ;  xxvii,  11. 

(2)  Jansen,  Gandavus,  etc. 

(3)  Theodoret.,  Augustin.,  Hieronym. 

(4)  Joan.,  VI,  35. 

(5)  Joan.,  IV,  35.  —  Matth.,  iv,  4;  viii,  11,  —  Apocal.,  vu,  17,  etc. 


320  DAVID  PROPHETE. 

tice  et  soupirant  au  milieu  des  duretés  de  la  vie  pré- 
sente après  les  rafraîchissements  et  les  joies  de  l'éter- 
nité. 

28.  «  Les  peuples  des  extrémités  de  la  terre  se  sou- 
viendront de  Jéhovali  et  se  convertiront  à  lui.  Les  fa- 
milles des  nations  s'inclineront  en  votre  présence,  Sei- 
gneur. 

29.  c(  Car  à  Jéhovah  appartient  la  royauté,  et  il  règne 
sur  les  nations.  » 

Les  espérances  messianiques ,  que  l'on  retrouve  si  sou- 
vent au  milieu  des  psaumes  et  dans  les  livres  des  pro- 
phètes, sont  ici  formulées  avec  une  grande  force  et  une 
grande  clarté.  Elles  se  résument  dans  la  conversion  des 
nations.  Le  verset  28  rappelle  tout  particulièrement  le 
psaume  lxxi,  du  verset  9  au  verset  11,  et  les  nombreux 
passages  d'Isaïe  relatifs  à  la  conversion  des  Gentils  (1). 
«  Cette  conversion  est  annoncée  dans  le  même  psaume 
qui  prophétise  la  passion  du  Christ ,  et  à  la  suite  de  la 
prophétie,  parce  qu'en  effet  la  conversion  de  la  gentilité  à 
la  connaissance  du  vrai  Dieu  est  le  fruit  et  la  conséquence 
de  la  mort  de  Jésus-Christ.  De  sorte  qu'il  se  trouve  que 
notre  psaume  contient  la  confirmation  de  cette  parole  du 
Sauveur  :  Quand  j'aurai  été  élevé  de  terre,  c'est-à-dire 
crucifié,  j'attirerai  tout  à  moi. 

«  11  est  admirable  que  David  non  seulement  ait  vu  des 
choses  si  éloignées,  mais  encore  qu'il  les  ait  vues  dans 
l'ordre  qu'elles  devaient  arriver.  Car  il  a  vu  première- 
ment le  crucifié  avec  ses  mains  et  ses  pieds  percés ,  ses  os 
comptés,  ses  habits  partagés;  ensuite  il  Ta  vu  ressus- 
citer et  annoncer  le  nom  de  Dieu  à  ses  frères,  à  com- 

(1)  Isa.,  II,  2,  4  ;  XLii,  6;  XLix,  6;  LU,  15,  etc.  —  Tob.,  xiv. 
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mencer  par  les  Juifs,  selon  l'ordre  de  la  prédestination 
éternelle  (1).  » 

30.  «  Les  riches  de  la  terre  mangeront  et  adoreront. 
Us  se  prosterneront  devant  lui  ceux  qui  penchent  vers 
leur  tombe  et  soutiennent  péniblement  leur  vie. 

31.  «  Les  générations  le  serviront.  On  racontera  les 
merveilles  du  Seigneur  dans  la  suite  des  générations. 

32.  «  Les  peuples  futurs  viendront  et  publieront  les  jus- 
tices qu'il  a  accomplies.  » 

Dans  le  premier  de  ces  versets ,  le  prophète  revient  à 
ce  festin  eucharistique  auquel  il  avait  déjà  invité  les 
pauvres.  Maintenant,  il  y  voit  venir  les  riches  de  la  terre  : 
ils  n'y  viennent  que  les  derniers  et  comme  entraînés  par 
les  autres.  David  donne  de  ce  festin  deux  traits  admirables 
et  bien  caractéristiques  :  on  le  mange  et  on  l'adore  :  «  Les 
riches  mangeront  et  ils  se  prosterneront.  »  Nous  trou- 
vons là,  dit  un  commentateur,  une  preuve  sensible  que 
les  mystères  de  Jésus-Christ  étaient  connus  des  prophètes 
non  seulement  en  général ,  mais  avec  des  circonstances 
particulières  et  très  frappantes.  Ils  étaient  pleins  de  ce  que 
Jésus-Christ  devait  faire  et  souffrir,  et  des  suites  que  ses 
travaux  et  ses  souffrances  devaient  avoir;  il  est  donc  na- 
turel qu'ils  en  aient  rempli  aussi  leurs  prophéties,  et  sur- 
tout les  psaumes,  qui  ajoutent  à  la  prédiction  des  faitfi 
les  conséquences  qu'ils  devaient  avoir,  comme  celles 
d'un  culte  spécial,  de  louanges  et  d'actions  de  grâces 
déterminées. 

Dans  les  deux  derniers  versets,  le  psalmiste  ne  men- 
tionne pas  seulement  les  générations  qui  auront  l'avan- 
tage de  croire  à  l'Évangile  annoncé  par  la  bouche  du 

(1)  Bossuet,  loc.  cit. 
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Christ  et  par  celle  des  apôtres,  mais  il  prédit  la  perpétuité 
de  l'Église  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Une  prophétie ,  qui  emhrasse  de  la  sorte  l'universalité 
des  temps  et  l'universalité  des  peuples,  en  un  mot,  la 
catholicité  de  l'Église  et  les  faits  les  plus  lointains  de 
rhistoire,  justifie  Tinterprétation  que  nous  avons  donnée 
du  psaume  xxi  écrit  tout  entier  sous  l'inspiration  du 
Saint-Esprit,  et  non  sous  l'inspiration  du  génie  humain, 
si  haut  qu'il  puisse  s'élever  sur  les  ailes  de  la  poésie.  Il 
ne  s'agit  point  dans  ce  psaume  d'un  accident  de  la  vie  de 
David ,  de  la  personne  privée  de  ce  roi  ;  il  s'agit  du 
Messie,  de  la  Rédemption  et  de  la  conversion  des  peuples 
au  Christ  promis,  et  même  des  grâces  sacramentelles  qu'il 
leur  a  apportées. 


CHAPITRE    IV. 

PSAUMES    DANS    LESQUELS    SONT   PROPHÉTISÉS    LES   TRIOMPHES 
DU   CHRIST. 

Les  persécutions  et  les  douleurs  du  fils  d'Isaï,  poursuivi^ 
par  Saûl,  attaqué  par  les  peuples  voisins,  trahi  par  ses 
enfants,  abandonné  de  ses  sujets,  sont,  nous  l'avons  vu  ,  la 
figure  des  persécutions  et  des  douleurs  du  Messie,  et  elles 
ont  fourni  l'occasion  des  prophéties  relatives  à  la  passion 
de  Jésus-Christ.  L'exaltation  et  les  triomphes  de  David, 
sacré  en  présence  du  peuple  à  Hébron ,  ses  victoires  sur 
les  ennemis  du  dehors  et  du  dedans ,  sont  à  leur  tour  la 
figure  de  l'exaltation  et  des  triomphes  du  Messie  vain- 
queur de  tous  ceux  qui  l'ont  combattu.  La  phase  triom- 
phante de  la  vie  du  prophète  royal  a  été  à  la  fois  l'occa- 
sion et  comme  la  prophétie  des  victoires  du  Christ  et  de 
son  Église.  L'exégèse  rationaliste,  en  refusant  d'entrer 
dans  cette  voie  d'interprétation  des  chants  sacrés  du  psal- 
miste,  ne  compte  pour  rien  les  traditions  juives  et  chré- 
tiennes, méconnaît  l'autorité  du  Nouveau  Testament,, 
fait  violence  aux  textes  sacrés,  exclut  systématiquement 
l'élément  miraculeux  et  divin  de  l'histoire  d'Israël ,  et  nie 
jusqu'à  la  possibilité  de  la  prophétie.  C'est  un  parti  pris 
qui  l'a  conduite  à  des  procédés  violents  et  peu  dignes  de 
la  science  dont  pourtant  elle  invoque  l'autorité.  Nous 
nous  en  convaincrons  de  plus  en  plus  par  l'étude  de  cette 
seconde  série  des  psaumes  messianiques. 

Ce  fut  dans  la  ville  d'Hébron  que  les  chefs  et  les  an- 
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ciens  de  toutes  les  tribus  reconnurent  solennellement  la 
royauté  de  David  et  le  saluèrent  maître  et  souverain  d'Is- 
raël. Mais  il  fallut  encore  sept  années  de  luttes  et  d'oppo- 
sitions obstinées  pour  que  l'élu  de  Dieu  triomphât  définiti- 
vement. L'onction  royale  par  laquelle  Samuel  avait  consacré 
le  jeune  berger  commença  à  se  justifier  par  l'événement 
d'Hébron.  C'était  un  grand  fait  dont  personne  ne  vit  alors 
la  portée  ni  les  lointaines  et  énormes  conséquences  :  ce 
fut  l'éclosion  d'un  royaume  puissant  en  Syrie  et  même 
au  delà,  au  sein  d'une  population  jusque-là  assez  ignorée. 
Israël ,  sous  le  sceptre  d'un  descendant  de  Juda,  allait  s'é- 
lever rapidement  à  la  prospérité  et  à  la  gloire  du  règne 
de  Salomon.  La  royauté  de  David  s'affermit  en  peu  de 
temps  par  des  conquêtes  qui  reculèrent,  au  nord  et  au 
midi,  de  l'Euphrate  à  la  mer  Rouge,  les  frontières  d'Israël. 
Les  chefs  des  nations  furent  contraints  de  faire  avec  lui 
des  alliances  et  de  s'humilier  sous  le  poids  de  ses  armes 
triomphantes.  A  l'intérieur  du  royaume  l'accumulation  des 
dépouilles  des  peuples  vaincus  permettront  à  l'art  oriental 
de  fleurir  en  Palestine  et  de  s'y  révéler  par  des  œuvres 
puissantes,  le  palais  de  David,  le  palais  et  le  temple  de  Sa- 
lomon. La  culture  littéraire  suivra  ces  progrès.  Salomon, 
trop  à  l'étroit  dans  les  limites  resserrées  du  psaume, 
créera  d'autres  genres  de  compositions  :  le  plus  sage  et  le 
plus  érudit  des  rois  publiera  pour  la  postérité  la  plus  éloi- 
gnée l'étonnante  et  fraîche  allégorie  du  poème  du  Can- 
tique des  cantiques,  et  le  principal  des  livres  Sapientiaux, 
celui  des  Proverbes ,  trésor  et  monument  d'éternelle  sa- 
gesse ,  011  abondent  les  traits  d'une  fme  observation  mo- 
rale, où  sont  prodigués  les  conseils  de  l'expérience,  où  les 
générations,  si  elles  les  oubliaient,  retrouveraient  les  rè- 
gles éternelles  de  la  vie  et  les  lois  de  la  discipline  reli- 
gieuse et  morale. 


CHAPITRE  IV.  32o 

Mais  dans  le  domaine  surnaturel  apparaissent  des  faits 
plus  merveilleux  encore.  Le  Sauveur,  qui  doit  naître  de 
la  femme  et  écraser  la  tête  du  serpent,  se  montre  à  nous 
dans  des  conditions  nouvelles ,  qui  révèlent  de  grands 
progrès  accomplis  dans  la  sphère  prophétique.  Nous  sa- 
vions déjà  par  les  oracles  antérieurs  qu'il  serait  enfant 
d'Abraham,  membre  de  la  tribu  de  Juda;  nous  avions 
même  déjà  vu  que  ce  membre  de  la  tribu  de  Juda  se  trou- 
verait dans  la  famille  de  David.  Mais  les  psaumes  ajoutent 
beaucoup  à  tout  ce  que  nous  avions  appris  :  ils  nous  font 
entrer  dans  le  secret  du  mode  de  la  Rédemption.  Des 
deux  phases  que  le  Messie  traversera,  une  phase  doulou- 
reuse d'humiliation  et  une  phase  de  victoire,  nous  avons 
étudié  le  caractère  et  jusqu'aux  traits  particuliers  de  la 
première;  il  nous  reste  à  rechercher  dans  les  chants  de 
triomphe  du  même  prophète  le  caractère  et  les  traits  de 
la  seconde. 

Le  Messie  nous  apparaîtra  sous  la  figure  d'un  roi  choisi 
de  Dieu  et  s'élevant  de  l'humble  condition  de  berger,  à  tra- 
vers des  obstacles  humainement  insurmontables,  jusqu'au 
trône  des  plus  glorieux  monarques.  Avec  lui  grandissent 
et  triomphent  tous  ceux  qui  ont  souffert,  combattu  et 
vaincu  à  ses  côtés,  c'est-à-dire  ceux  qui  furent  les  plus 
pieux,  mais  aussi  les  plus  humbles  et  les  plus  persécutés 
des  enfants  d'Israël.  Les  bénédictions  promises  à  Abraham 
et  à  sa  race  se  concentrent  désormais  sur  un  seul  pour  se 
répandre  ensuite  sur  le  peuple  élu  et  puis  sur  toutes  les 
nations.  David  devient  à  lui  seul  comme  la  source  vive  des 
eaux  du  salut.  Rien  de  tel  ne  s'était  vu  depuis  Abraham. 
Le  salut  par  David,  par  sa  descendance  royale,  sera,  jus- 
qu'au moment  de  l'arrivée  du  Christ,  le  grand  objet  de 
l'espérance  d'Israël,  nous  dirons  même  l'objet  de  sa 
foi   ardente  et  passionnée.   Vaincus  ou   dominés  par  les 
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Assyriens ,  par  les  Romains,  les  Juifs  resteront  fermes 
dans  l'espérance  et  ils  se  consoleront  des  plus  grandes 
infortunes  par  l'attente  confiante  d'un  Koi-Messie.  Si  plus 
tard  ils  ne  reconnaissent  pas  ce  Messie  dans  Jésus-Christ, 
ce  sera  parce  qu'ayant  détourné  volontairement  les  yeux 
de  la  phase  d'humiliation  décrite  dans  les  psaumes  et 
dans  les  autres  prophéties,  ils  auront  comme  mutilé  les 
oracles  saints  pour  ne  considérer  que  la  phase  glorieuse  de 
la  vie  de  leur  Libérateur,  phase  dont  au  reste,  victimes 
de  préjugés  profanes,  ils  méconnurent  aussi  le  caractère. 
Quant  à  nous  qui  avons  reconnu  les  humiliations  et 
les  douleurs  du  Christ  dans  celles  de  David,  nous  devons 
maintenant  reconnaître  le  Messie  triomphant  figuré  par 
David  victorieux. 


Psaume  II. 

TRIOMPHE  DU  CHRIST  SUR  LES  JUIFS  ET  LES   PERSÉCUTEURS. 

Exposition. 

Plusieurs  nations  se  sont  coalisées  pour  une  guerre 
d'extermination  contre  Jéhovah  et  contre  le  roi  qu'il  a 
consacré.  Le  caractère  de  cette  lutte  impie  est  dépeint  dans 
les  termes  les  plus  énergiques.  Les  efforts  de  cette  conju- 
ration sacrilège  viennent  se  briser  contre  les  destinées  di- 
vines de  la  royauté  d'Israël  et  la  puissance  du  monarque 
que  Jéhovah  a  établi  sur  la  colline  de  Sion.  Telle  est  la 
pensée  fondamentale  présentée  sous  une  forme  presque 
scénique  avec  les  discours  directs  des  héros  du  drame. 
C'est  le  prophète-roi  qui  parle  au  commencement  et  à 
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la  fin  du  psaume.  Entre  ses  deux  discours,  les  nations 
révoltées,  puis  Jéhovah  lui-même  interviennent  et  sem- 
blent se  répondre.  Le  psalmiste  a  donné  un  cadre  à  cette 
action  ;  et,  par  les  réflexions  et  les  sentiments  qu'il  inter- 
cale ,  il  joint  à  son  rôle  de  prophète  celui  des  chœurs 
antiques  chez  les  Grecs.  Toutefois  la  mise  en  œuvre 
poétique  de  cette  pièce  n'est  ici  qu'un  accessoire ,  sur  le- 
quel nous  nous  reprocherions  d'insister  en  présence  de 
la  grandeur  et  de  la  sainteté  du  sujet.  L'oint  du  Seigneur 
qui  prend  la  parole  est  le  Roi-Messie ,  le  roi  de  l'avenir. 
La  personne  de  David ,  ses  triomphes ,  les  événements  de 
son  temps  se  perdent  pour  ainsi  dire  dans  les  rayons  de 
gloire  et  de  puissance  d'une  royauté  suprême,  celle  du 
Messie.  L'oint  du  Seigneur  apparaît  revêtu  d'un  caractère 
incontestablement  divin  :  c'est  bien  là  le  Messie  des  pro- 
messes, le  Messie  triomphant,  celui  des  prophètes. 

L'occasion  du  psaume  ii  peut  être  aisément  trouvée 
dans  la  vie  de  David.  Les  chapitres  xviii  et  xix  du  pre- 
mier livre  des  Paralipomènes  nous  montrent  le  psalmiste 
royal  aux  prises  avec  les  nations  soulevées  contre  lui. 
Nous  voyons  David  combattre  à  l'ouest  de  la  Palestine 
les  Philistins  révoltés,  à  l'est,  les  Moabites,  au  nord, 
Adarézer,  roi  de  Soba,  dans  le  pays  d'Emath.  Les 
Syriens  de  Damas  se  liguent  avec  Adarézer,  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  taillé  en  pièces  vingt-deux  mille  Syriens 
et  avoir  mis  garnison  dans  leurs  villes,  que  David  peut 
les  soumettre  et  les  forcer  à  lui  payer  tribut.  Abisaï, 
fils  de  Sarvia,  eut  de  son  côté  à  lutter  contre  dix-huit 
mille  Iduméens,  qu'il  défit  dans  la  vallée  des  Salines. 
Ces  victoires  n'empêchèrent  point  de  nouveaux  soulève- 
ments, etNaas,  roi  des  Ammonites,  étant  venu  à  mourir, 
son  fils  Hanon  outragea  grossièrement  les  ambassa- 
deurs  de  David.   Ce  fut  le  signal  d'une  nouvelle  ligue 
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qui  comprenait  les  Syriens  de  Maacha  et  de  Soba,  depuis 
le  mont  Hermon  jusqu'à  la  Mésopotamie.  Le  général 
de  David,  Joab,  et  Abisaï,  son  frère,  durent  partager 
leurs  troupes  pour  faire  face  à  des  ennemis  qui  les  atta- 
quaient de  front  et  par  derrière.  Cependant  David  tra- 
versait le  Jourdain  et  remportait  la  victoire  sur  les 
troupes  d'Adarézer  révolté  qui  marchait  au  secours  des 
Ammonites.  Vainqueur  au  nord  et  à  l'est,  David  se  ra- 
battit sur  les  Philistins  du  sud  et  les  châtia  rudement  de 
leur  révolte. 

Il  est  à  croire  que  le  psaume  ii  fut  composé  par  David, 
soit  au  moment  où  ses  troupes  se  mettaient  en  campa- 
gne, soit  après  l'une  de  ses  nombreuses  victoires.  Le  pro- 
phète-roi, justement  préoccupé  d'une  situation  très  grave, 
tourna  ses  regards  vers  Dieu,  et  ce  fut  au  milieu  de  ses 
ardentes  prières  que  l'inspiration  divine  le  visita.  La 
cause  de  David  était  celle  de  Dieu.  Le  fils  d'Isaï  avait 
pour  lui  les  promesses  que  le  Seigneur  lui  avait  faites; 
les  destinées  de  la  royauté  de  Sion  devaient  s'accomplir  : 
le  Messie-Roi  triompherait  de  tous  ses  ennemis.  Il  fut 
donné  à  David  de  voir  et  de  comprendre  que  le  soulève- 
ment et  la  ligue  des  peuples  qui  entouraient  la  Palestine 
n'était  qu'un  épisode  de  la  grande  lutte  du  mal  contre 
le  Christ  futur  et  contre  son  Église.  C'est  des  sommets  de 
cette  pensée  prophétique  qu'il  considère  à  la  fois  ce  qui 
se  passe  autour  de  lui  et  ce  qui  s'accomplira  dans  le 
Christ  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

On  peut  diviser  le  psaume  en  trois  parties.  Versets  1-3  : 
David  voit  en  esprit  les  peuples  soulevés  contre  Jéhovah 
et  son  Christ  ;  il  assiste  au  conseil  de  leurs  rois  ;  il  entend 
leurs  résolutions,  leurs  serments  d'anéantir  et  de  briser 
son  empire.  Versets  4-9  :  En  nous  transportant  au  pied  du 
trône  de  Jéhovah,  dans  les  hauteurs  des  cieux,  David  nous 


CHAPITRE  IV.  329 

montre  le  calme  dédain  du  Seigneur.  La  conjuration 
bruyante  et  superbe  est  frappée  d'impuissance.  Le  psal- 
miste  nous  communique  lui-même  le  texte  du  décret  divin 
par  lequel  Jéhovah  a  établi  son  Christ  sur  Sion,  et  lui  a 
donné  la  domination  sur  les  peuples  de  la  terre.  Ver- 
sets 10-13  :  Que  les  révoltés  se  résignent  à  baiser  la  pous- 
sière des  pieds  de  l'oint  du  Seigneur,  s'ils  ne  veulent  point 
subir  le  poids  de  sa  colère.  Tous  les  accès  à  la  miséricorde 
de  Dieu  ne  sont  pas  encore  fermés.  Mais  c'est  le  dernier 
jour,  c'est  la  dernière  heure  après  laquelle  la  perte  est 
définitive. 

On  peut  saisir  dans  ces  derniers  versets  du  psaume  un 
rapport  avec  les  paroles  du  Christ  lorsque,  à  la  veille  de 
sa  passion,  du  haut  d'une  des  collines  voisines  de  Jéru- 
salem, il  voyait  cette  ville  superbe,  le  temple  et  les  palais 
où  les  prêtres  et  les  puissants  d'Israël  conjuraient  contre 
lui  et  ourdissaient  leurs  projets  :  «  Si  du  moins  en  ce 
jour,  dit  Jésus,  tu  voulais  reconnaître  ce  qui  est  à  faire 
pour  te  procurer  la  paix  (1).  » 

Heureux,  dirons-nous  avec  David  en  présence  des  co- 
lères de  Dieu  prêtes  à  éclater,  heureux  ceux  qui  se  réfu- 
gient dans  le  sein  du  Seigneur! 

Voici  maintenant  la  traduction  sur  l'hébreu  du 
psaume  ii. 

Quare  fremuerunt  génies.  * 

1.  Pourquoi  les  nations  s'agitent-elles,  et  les  peuples 
méditent-ils  de  vains  complots  ? 

2.  Les  rois  de  la  terre  se  sont  levés,  et  les  princes  se 
consultent  pour  combattre  Jéhovah  et  son  Christ. 

3.  «  Brisons  leurs  chaînes,  débarrassons-nous  de  leurs 
liens.  » 

(1)  Luc,  XIX,  41. 
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4.  Celui  qui  trône  dans  les  cieux  se  rit  de  leurs  projets. 
Le  Tout-Puissant  se  moque  de  ces  insensés. 

5.  Il  va  leur  parler  dans  sa  colère,  et  dans  son  courroux 
il  les  jettera  dans  l'épouvante. 

6.  «  C'est  moi  qui  ai  placé  un  roi,  qui  est  mien,  sur 
Sion  la  montagne  sainte.  » 

7.  Et  moi  je  publierai  le  décret  de  Dieu.  Jéhovah  m'a 
dit  :  «  Tu  es  mon  fils  ;  je  t'ai  engendré  aujourd'hui. 

8.  «  "Demande  ;  et  je  te  donnerai  les  nations  en  héritage 
et  ton  domaine  s'étendra  jusqu'aux  confins  de  la  terre. 

9.  «  Tu  les  broieras  sous  une  verge  de  fer  ;  tu  les  bri- 
seras comme  le  vase  du  potier.  » 

10.  Et  maintenant,  rois,  comprenez  :  soyez  avertis, 
juges  de  la  terre. 

1 1 .  Servez  Jéhovah  dans  la  crainte  ;  tremblez  de  ter- 
reur. 

12.  Demandez  au  fils  le  baiser  de  la  réconciUation,  de 
peur  que  son  courroux  ne  s'allume,  et  que  vous  ne  périssiez 
dans  vos  voies. 

13.  Car  sa  colère  monte.  —  Heureux  ceux  qui  se  réfu- 
gient dans  son  sein. 

Appréciations  critiques. 

Le  psaume  ii  n'a  ni  titre  ni  nom  d'auteur;  mais  le 
Nouveau  Testament  supplée  à  ce  défaut  complet  d'indica- 
tions. Les  Actes  des  apôtres  (1)  déclarent  qu'il  appartient 
à  David. 

Plusieurs  commentateurs  modernes,  contredisant  les 
anciennes  traditions,  ont  cherché  à  éluder  la  force  de 
ce  témoignage  sacré.  Selon  eux ,  il  ne  serait  point  assez 
explicite,  et  le  Nouveau  Testament  donnerait  le  nom  de 

(1)  Ad.,  IV,  25. 
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chant  de  David  à  tous  les  psaumes  indistinctement. 
David,  disent-ils,  a  été  le  psalmiste  par  excellence  et 
dans  la  gloire  du  créateur  de  ces  hymnes  lyriques  se  sont 
souvent  perdus  les  noms  des  auteurs  divers  du  psautier. 

Le  texte  des  Actes  est  beaucoup  trop  net  et  trop  précis 
pour  se  prêter  à  une  interprétation  de  cette  sorte.  C'est 
bien  le  roi  David  que  le  livre  sacré  désigne,  et  les  appo- 
sitions, dont  le  nom  est  précédé  et  suivi,  ne  laissent  ici 
aucun  doute  :  «  Seigneur  qui  avez  dit  par  la  bouche  de 
NOTRE  PÈRE  David,  votre  serviteur  :  Qui  Spirilu  sanctoper 
ospatris  nostri  David,  pueri  tui^  dixisti  :  Quare  fremuerunt 
gentes...  » 

Paulus  et  Ewald  ont  prétendu  que  le  psaume  ii  avait 
Salomon  pour  auteur.  Mais  on  leur  fait  observer  avec  rai- 
son que  le  règne  de  ce  prince  a  été  favorisé  d'une  paix 
constante,  et  que  le  psaume  a  eu  nécessairement  pour 
occasion  des  soulèvements  et  des  guerres.  D'ailleurs,  Sa- 
lomon n'a  pas  été  sacré  à  Jérusalem,  mais  au  bord  du 
Gihon,  situé  à  l'ouest  de  Jérusalem.  Meier  a  cherché  dans 
le  règne  d'Osias,  et  Maurer,  dans  le  règne  d'Ézéchias,  les 
agitations  et  les  coalitions  dont  parle  le  psaume  ii  :  leurs 
recherches  les  ont  conduits  à  attribuer  ce  dernier  soit  à 
des  contemporains  de  ces  rois,  soit  à  Ézéchias  lui-même. 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  chercher  si  loin.  Le  règne 
de  David  fut  plus  d'une  fois  troublé  par  les  soulève-; 
ments  et  par  les  révoltes  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  du 
royaume  :  et  l'on  peut  même  dire  que  l'esprit  de  rébel- 
lion inquiéta  ce  prince  jusqu'à  la  fin.  Dès  lors  pourquoi 
David  ne  serait-il  pas  l'auteur  de  ce  psaume?  Qu'il  soit 
de  ce  prince,  dit  Rosenmiiller,  c'est  l'ancienne  opinion 
qui  a  duré  jusqu'au  temps  des  apôtres.  S'appuyant  sur 
elle,  les  interprètes  juifs  plus  récents  ont  pensé  qu'il  a 
été  chanté  après  la  prise  de  la  forteresse  de  Sion,  et  au 
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moment  de  la  déclaration  de  guerre  des  Jébuséens.  «  Ce 
psaume ,  dit  Jarchi ,  regarde  le  Messie  ;  mais  à  la  lettre  il 
faut  l'applicjuer  à  David  récemment  sacré  et  attaqué  par 
les  Philistins  (1).  » 

De  nombreuses  considérations  confirment  notre  inter- 
prétation du  texte  des  Actes  des  apôtres.  Est-il  à  supposer 
que  le  premier  psaume  d'un  recueil,  qui  porte  le  nom 
de  David,  n'appartienne  pas  à  ce  roi?  Car  notre  psaume 
est  en  réalité  le  premier,  puisque  celui  qui  le  précède 
n'est  qu'une  sorte  d'introduction  (2) . 

En  second  lieu,  David  n'est-il  pas  ce  monarque  que  le 
Seigneur  déclare  (verset  6)  avoir  établi  lui-môme  à  Sion? 
Il  avait  avec  l'aide  de  Dieu  conquis  la  colline  ;  le  premier 
il  y  avait  été  salué  roi  :  et  qui  mieux  que  David  pouvait 
légitimement  se  prévaloir  de  cette  faveur  du  Seigneur? 

En  troisième  lieu,  le  verset  7,  qui  dans  son  sens  le 
plus  élevé  s'applique  au  Messie,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  convient  éminemment  à  David. 

Au  psaume  lxxxviii,  verset  27,  il  est  dit  que  David  ap- 
pellera Jéhovah  son  père,  et  au  verset  28  le  Seigneur 
le  considère  comme  son  premier-né.  Les  rapports  in- 
times de  David  avec  Dieu ,  son  titre  de  premier  roi  de  la 
dynastie  d'où  devait  sortir  le  Christ,  permettait  au  fils 
d'Isaï  de  s'appeler  fils  de  Dieu  et  fils  premier-né.  Enfin , 
il  existe  entre  le  psaume  cix  et  le   psaume  ii ,  quant 


(1)  Rosenmuller,  Scholia  in  Psal.  ii.  —  II  Reg.,  v,  17,  '20. 

(2)  Ce  psaume,  qui  est  maintenant  le  second,  était  autrefois  le  premier  ;  on 
trouve  encore  des  bibles  hébraïques  qui  lui  assignent  celte  place.  Des  exem- 
plaires grecs  des  Actes  des  apôtres  portent,  au  témoignage  de  saint  Jérôme, 
de  Bède  et  de  saint  Hilaire,  ces  mots  :  èv  t(J>  ij^aXjxqi  tw  jrptùTô).  Saint  Jé- 
rôme dit  que  ce  psaume  ne  faisait  qu'un  avec  le  premier  [Prœf.  in  Psalt.). 
Origène  témoigne  qu'ayant  consulté  deux  exemplaires  hébraïques  des 
psaumes,  il  y  en  avait  un  qui  joignait  le  2«  au  !«'.  L'autre  les  séparait.  (Ro- 
senmiiller,  loc.  cit.)  Suivant  saint  Thomas,  ce  fut  l'opinion  de  Gamaliel  que 
ce  psaume  et  le  premier  n'en  font  qu'un  seul. 
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au  fond  et  à  la  forme ,  une  analogie  frappante.  Or  le 
psaume  cix,  d'après  le  sentiment  de  tous  les  commen- 
tateurs, appartient  à  David. 

Ce  chant  de  David  est-il  messianique  ? 
Le  psaume  ii  est  souvent  cité  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment et  constamment  appliqué  à  Jésus-Christ. 

D'après  les  Actes  (1),  la  ligue  prédite  dans  les  deux 
premiers  versets  de  notre  psaume,  prophétisait  l'alliance 
haineuse  des  Juifs  et  des  Gentils,  et  les  persécutions  contre 
Jésus-Christ  et  son  Église.  Dans  l'Épltre  aux  Hébreux,  les 
psaumes  ii  et  cix  sont  placés  au  même  rang  quant  à 
leur  valeur  messianique.  Le  premier  témoigne  de  la 
filiation  divine  de  Jésus,  filiation  qui  l'élève  si  haut  au- 
dessus  des  anges  ;  le  second  témoigne  de  l'éternel  sacer- 
doce de  Melchisédech.  C'est  saint  Paul  qui  se  charge  lui- 
même  de  montrer  le  sens  élevé  qui  s'attache  à  ces  mots  du 
verset  7  :  «  Vous  êtes  mon  fils,  aujourd'hui  je  vous  ai 
engendré  :  Dominus  dixit  ad  me  :  ^lius  meus  es  tù,  ego  hodie 
genui  le.  »  Il  nous  dit  dans  les  Actes  (2),  et  il  nous  laisse 
entrevoir  dans  l'Épître  aux  Romains  (3),  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  hodie  :  aujourd'hui.  C'est  le  jour  qui  doit  être 
constamment  présent  à  l'esprit  du  chrétien  et  qui  ne  peut 
s'appeler  ni  hier  ni  demain,  parce  que  le  temps  n'existe 
pas  pour  Dieu,  le  jour  dont  le  point  initial  est  la  résur- 
rection de  Jésus,  sortant  victorieux  du  tombeau  et  en- 
trant comme  par  une  seconde  naissance  du  sein  de  la 
mort  dans  la  vie  glorieuse,  le  jour  que  l'Église  ap- 
pelle dies  regalis  et  où  commence  le  règne  immortel  du 
Christ.  Ce  jour  initial  est  pour  David  la  consécration  de 
toute  sa  race  en  sa  personne  sur  la  cime  de  Sion,  conse- 
il) Act.,iv,  25-28. 

(2)  Act.,  XIII,  33. 

(3)  Rom.,  I,  4. 
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cration  définitive  et  pour  toujours,  figure  de  la  royauté 
éternelle  du  Christ  ressuscité. 

C'est  par  les  noms  qui  se  trouvent  dans  notre  psaume 
que  le  Sauveur  était  désigné  parmi  les  Juifs  au  temps  de 
Jésus.  On  l'appelait  rOint,  c'est-à-dire  le  Messie  (XpidToç),  fils 
de  Dieu  (uîo?  xou  S&oZ)  (i  ).  Daniel  avait  aussi  appelé  le  Messie 
de  ces  noms  (2),  qui  alternaient  avec  celui  de  fils  de 
l'homme  (3).  Dans  l'Apocalypse  (4)  le  Christ  apparaît  avec 
les  mêmes  caractères  que  lui  donne  le  psaume  ii,  gouver- 
nant les  nations  rebelles  avec  une  verge  de  fer^  Troijxai'vtov 
Ta  eôvy,  Iv  ^àêSw  atÔTipa.  La  mission  du  Christ  devient  pour 
les  rebelles  une  mission  déjuge  sévère.  Les  tendres  appels 
sont  suivis  de  la  justice  inexorable  du  dernier  jugement  ; 
et  c'est  de  ce  jugement  que  parle  notre  psaume. 

De  Wette  affirme  que  la  rigoureuse  justice  de  l'oint  du 
Seigneur  ne  convient  point  au  doux  Messie  de  l'Évangile . 
C'est  là  une  erreur  contraire  à  l'Évangile  lui-même  et 
au  Nouveau  Testament  tout  entier.  Jésus  a  déclaré  plu- 
sieurs fois  que  la  houlette  miséricordieuse  du  pasteur  se 
changerait,  au  jour  du  jugement,  en  un  sceptre  de  fer  (5). 
Le  second  avènement  du  Christ  sera  inauguré  par  le  ju- 
gement général,  jour  de  terreur  où,  comme  dit  l'Apo- 
calypse (6),  éclatera  la  colère  de  V Agneau.  Alors  les  actes 
d'hostilité  contre  le  Christ  et  son  Église,  actes  inspirés 
par  la  lâcheté  des  uns  et  la  malice  des  autres,  seront 
jugés  et  punis.  Les  sanctions  des  lois  morales,  règles  de 
la  vie,  seront  appliquées  à  chacun  selon  ses  œuvres.  Ni  les 


(1)  Joan.,  1,50.— Matth.,  xxvi,  63. 

(2)  Daniel.,  ix,  25. 

(3)  Psal.,  VIII,  5.  — Daniel.,  VII,  13. 

(4)  Apoc,  XIX,  15;  XII,  5. 

(5)  Matth.,  XXIV,  50  et  seq;  xxi,  M.  — Luc.,xix,  27. 

(6)  Apoc,  VI,  17. 
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actes  de  vertu  ni  les  fautes  inexpiées  ne  demeureront  dans 
l'ombre  ou  l'oubli. 

L'Église  a  compris  ces  véritésc  lorsqu'elle  a  mis  dans  sa 
liturgie  cette  strophe  de  la  prose  des  morts  : 

Dies  irse,  dies  illa 
Solvet  saeclum  in  fa  villa, 
Teste  David  eu  m  Sibylla. 

Nous  savons  de  science  certaine  que  les  Juifs,  contem- 
porains de  Jésus-Christ,  donnaient  au  psaume  ii  une 
signification  messianique,  comme  l'attestent  saint  Mat- 
thieu (1)  et  saint  Jean  (2).  Les  anciens  rabbins,  plus 
fidèles  que  les  modernes  aux  traditions  de  leurs  pères, 
croyaient  aussi  qu'il  fallait  appliquer  le  psaume  au  Messie. 
Gaon,  le  rabbin  Hadarsam,  Jarchi,  Kimchi  et  Aben-Esra 
n'hésitent  pas  à  l'avouer,  bien  qu'ils  expriment  leur  propre 
sentiment  avec  quelque  timidité  (3).  «  Si  on  applique, 
dit  Aben-Esra,  le  psaume  ii  au  Messie ,  son  explication  de- 
vient beaucoup  plus  claire  et  plus  facile  que  ».  lorsqu'on 
l'applique  à  d'autres.  »  Le  Talmud  et  la  paraphrase  du 
texte  chaldéen  sont  beaucoup  plus  explicites.  On  y  lit  ces 
paroles  significatives  :  «  Les  tyrans  de  la  terre  se  sont 
soulevés  et  les  puissances  se  sont  coalisées  pour  s'éloigner 
de  Dieu,  pour  combattre  son  Messie.  » 

Ainsi,  pendant  plus  de  mille  ans,  les  ennemis  mêmes 
de  Jésus-Christ  ont  témoigné  du  caractère  messiani- 
que du  psaume  ii,  et  ils  se  sont  contentés  d'éluder  les 
conséquences  de  leur  aveu,  en  niant  que  Jésus  eût  rempli 

(1)  Matth.,  XXVI,  63. 

(2)  Joan.,  I,  49. 

(3)  Hic  psalmus  de  Davide  agit,  aut  de  Messia  (Aben-Esra).  —  In  hoc 
psalmo,  recenset  auctor  res  dierum  Messiae  (Gaon).  —  Siint  qui  hune  psal- 
mum  de  Gog  et  Magog  interprelantur,  estque  unctus  rex  Messias,  atque  ila 
exposuerunt  doetores  nostri  bealee  rnemoriae  ;  estque  psalmus,  hoc  modo, 
explicatus,  perspicuus  (Kimchi).  —  Cette  opinion  universelle  des  anciens 
rabbins  est  avouée  même  par  les  modernes. 
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les  conditions  de  l'oint  du  Seigneur.  Ils  ne  parlent  ainsi 
aujourd'hui  que  par  haine  du  Christ  et  de  sa  religion. 
«  A  cause  des  chrétiens,  dit  le  rabbin  Salomon,  nous  en- 
tendons ce  psaume  de  David  :  Nos  ob  adversam  Religionem 
de  David  interpretahimur  (1).  » 

Quant  aux  Pères  de  l'Église,  soit  grecs,  soit  latins,  ils  sont 
unanimes  :  saint  Basile  (2),  saint  Grégoire  de  Nysse  (3), 
saint  Athanase  {4),  etc.,  se  réunissent  à  saint  Jérôme  pour 
déclarer  que  ce  serait  une  impiété  de  donner  au  psaume  ii 
une  autre  interprétation  que  celle  de  saint  Pierre  dans  les 
Actes  des  apôtres  :  Audacis  est  hune  psalmum  interpretari 
velle,  post  Pelrum,  imo  de  eo  sentire  aliud  quam  in  Actibus 
Apostolorum  dixe7nt  Petrus  (5). 

Les  commentateurs  chrétiens ,  catholiques  et  protes- 
tants, ne  pensent  point  autrement.  Ils  ne  diffèrent  que 
dans  la  question  de  savoir  si  le  psaume  s'applique  à  la 
fois  à  David  et  au  Messie,  ou  bien  au  Messie  exclusive- 
ment. D'après  Bossuet,  le  psaume  ii  se  rapporte  tantôt 
à  David,  tantôt  au  Christ  (6).  Lyra,  Grotius  l'appliquent 
à  la  fois  à  David  et  au  Messie.  Les  protestants,  qui  n'ont 
pas  rejeté  toute  foi  aux  miracles,  aux  prophéties,  à  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  admettent  comme  nous  le  carac- 
tère messianique  du  psaume.  Nous  citerons  Michaelis, 
Hengstenberg,  Tholuck,  Stier,  Delitzsch. 


(1)  Doctores  nostri,  écrit  à  son  tour  Jarchi,  hune  psalmun  exposuerunt 
de  Rege  Messia,  sed  ad  sensum  litteralem,  et  ut  occurratur  haereticis 
(christianis),  expedit  eiim  de  Davide  ipso  interpretari. 

(2)  Contra  Eunom.,  lib.  II. 

(3)  Contra  Eunom.,  orat.  3. 

(4)  Contra  Arion.,  orat.  3. 

(5)  Hieron.,  Breviarium  in  psalm.  II. 

(6)  Hœc  quidem  utcumque  Davidi  congruunt,  sed  melius  Christo  (Bossuet, 
psal.  II).  —  Nous  tenons  pour  la  méthode  des  Pères,  dit  D.  Calmet,  sans  tou- 
tefois condamner  absolument  ceux  qui  adaptent  à  David  quelques  passages 
de  ce  psaume. 
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L'Ange  de  l'école  résume  le  sentiment  de  tous  les  au- 
teurs sur  lesquels  nous  appuyons  le  nôtre,  dans  ces  paro- 
les remarquables  :  «  Ce  psaume,  dit-il,  est  de  David,  parce 
qu'il  a  été  composé  par  lui,  et  qu'il  considère  son  règne 
comme  la  figure  du  règne  du  Christ...  Les  ennemis  dont 
il  retrace  les  machinations  et  les  attaques  sont  les  enne*- 
mis  du  trône  de  David  et  de  l'empire  de  Jésus-Christ  (1).  » 

Commentaire  du  psaume. 

1.  «  Pourquoi  les  nations  s'agitent-elles,  et  les  peiv- 
ples  méditent-ils  de  vains  complots  ? 

2.  «  Les  rois  de  la  terre  se  sont  levés,  et  les  princes  se 
consultent  pour  combattre  Jéhovah  et  son  Christ. 

3.  «  Brisons  leurs  chaînes;  débarrassons-nous  de  leurs 
liens.  » 

Le  verbe  hébreu  ^^5"],  que  la  Vulgate  a  traduit  par 
fremuerunt,  offre  à  l'esprit  l'image  des  vagues  agitées  et 
bruyantes  de  la  mer  en  courroux;  et  ^5^;^  meditati  sunt, 
peint  bien  de  ténébreux  complots  ourdis  dans  la  profon- 
deur de  la  haine.  Ce  dernier  mot  signifie  non  seulement 
meditari^  mais  aussi  clamare,  rugire.  Le  résultat  de  tant 
de  mouvements  sera  absolument  vain.  Tout  ce  qui  contre- 
dit la  volonté  de  Dieu  est  impuissant  à  suspendre  l'effet 
de  ses  décrets. 

Nous  rappelons  que  les  apôtres  ont  appliqué  ces  versets 
aux  Juifs  et  en  général  aux  persécuteurs  de  leur  temps . 
La  synagogue  avait  été  transportée  de  colère  à  la  nou- 
velle de  la  guérison  miraculeuse  opérée  sur  un  boiteux 
par  une  parole  de  saint  Pierre  ;  mais,  dans  la  crainte  du 
peuple  enthousiasmé,  elle  avait  dû  contenir  les  effets  de 


(l)  D.  Thom.  Aquin.,  In  psalm.  Il  Expositio. 
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son  coiiiToux  et,  après  des  paroles  de  menace,  renvoyer 
les  apôtres  sans  les  châtier.  «  Seigneur,  s'écrièrent-ils 
après  s'être  rendus  à  l'assemblée  des  chrétiens.  Seigneur, 
c'est  vous  qui  avez  fait  le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  tout 
ce  qui  existe;  c'est  vous  qui  avez  dit  par  le  Saint- 
Esprit  inspirant  votre  serviteur  David  :  Pourquoi  les  na- 
tions ont-elles  frémi,  et  les  peuples  ont-ils  médité  de  vains 
complots?  Les  rois  de  la  terre  se  sont  levés,  et  les  princes 
se  sont  assemblés  contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ. 
Et  véritablement  Hérode  et  Ponce-Pilate  se  sont  assem- 
blés en  cette  cité,  et  les  Gentils  et  le  peuple  d'Israël  contre 
votre  Saint,  votre  Fils  Jésus,  consacré  par  votre  onction, 
pour  empêcher  ce  que  votre  bras  et  votre  conseil  ont  ré- 
solu de  faire.  Mais  vous,  Seigneur,  conjurez  leurs  com- 
plots et  leurs  menaces;  accordez  à  vos  serviteurs  de 
publier  vos  paroles  en  toute  liberté,  et  d'opérer  au  nom 
de  votre  Fils  Jésus  des  guérisons  et  des  merveilles  (1).  » 

Le  verset  2  ridiculise  cette  fureur  en  appelant  ceux 
qu'elle  aveugle  dans  son  paroxysme  Rois  de  la  terre,  hommes 
vénérables  et  graves,  aiavoi,  D'»jî1i.  L'agitation  furieuse  mes- 
sied  surtout  aux  vieillards.  Ce  verset  fait  pour  ainsi  dire 
tableau.  Nous  voyons  les  rois  de  la  terre  et  les  anciens 
qui  se  lèvent,  s'agitent,  s'assemblent,  se  consultent  pour  la 
guerre  à  livrer  à  Dieu  et  à  son  Christ.  Nous  entendons  les 
paroles  qui  s'échappent,  pendant  le  conciliabule,  de  leurs 
cœurs  irrités  et  de  leurs  lèvres  frémissantes  :  ((  Brisons 
leurs  chaînes  ;  débarrassons-nous  de  leurs  liens.  » 

On  a  remarqué  avec  raison  que  les  rois  conjurés,  dans 
le  discours  qu'ils  tiennent,  ne  prononcent  ni  le  nom  de 
Dieu,  ni  celui  de  son  Christ,  comme  s'ils  craignaient  de 
se  dévoiler  entre  eux ,  dans  des  termes  exprès ,  leurs  se- 

(1)  Act.,  IV,  23  et  seq. 
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crêtes  et  coupables  pensées.  C'est  à  Jéhovah  qu'ils  veulent 
faire  la  guerre,  mais  ils  n'osent  Tavouer  ;  ils  se  servent  de 
ces  mots  vagues  :  ils,  leurs.  Quand  l'impiété  combat  le 
Christ  et  l'Église,  il  est  rare  qu'elle  confesse  franchement 
ses  desseins  et  qu'elle  ne  se  serve  pas  de  réticences  et  de 
fausses  couleurs  dans  ses  déclarations  de  guerre.  Si  elle 
osait  proclamer  que  c'est  au  Jésus  de  l'Évangile  qu'elle  s'en 
prend,  que  c'est  aux  commandements  de  Dieu,  aux  obli- 
gations morales  de  la  vertu  qu'elle  en  veut,  elle  craindrait 
que  le  peuple  ne  la  suivit  pas.  Aussi  substitue- t-elle  au 
vrai  nom  des  choses  des  appellations  équivoques  et  trom- 
peuses. L'Église  notre  mère ,  on  l'appelle  tyran  des  cons- 
ciences, théocratie  envahissante,  cléricalisme.  Les  liens 
d'un  amour  volontaire,  qui  nous  unissent  à  elle,  sont 
nommés  des  chaînes;  le  chrétien  n'est  plus  lié  à  l'Église 
par  le  devoir  et  par  l'affection  :  il  est  garrotté.  C'est  la 
tyrannie  uniquement  que  l'on  dit  combattre,  quand  en 
réalité  on  s'attaque  à  Dieu ,  au  Christ,  à  l'Église  et  à  la 
vraie  liberté  qu'il  a  fondée. 

Dieu  avait  proclamé  sur  le  Sinaï  une  loi  et  des  préceptes 
qui,  par  leur  sainteté  et  leur  pureté,  contredisaient  en 
beaucoup  de  points  les  cultes  corrompus  des  nations  voi- 
sines de  la  Palestine.  La  loi  de  Moïse  était  pour  elles  un 
reproche  et  un  épouvantait.  Les  prérogatives  d'Israël, 
sa  royauté  naissante  et  les  espérances  qui  s'y  rattachaient, 
tout  cela  était  odieux  aux  Gentils.  Ils  semblent  craindre 
d'avoir  à  compter  non  seulement  avec  la  monarchie  de 
Juda,  mais  encore  avec  sa  religion;  ils  en  font  une  théo- 
cratie tyrannique.  Voilà,  au  sens  littéral,  ce  que  les  princes 
ligués  voulaient  faire  entendre  par  ces  expressions  :  leurs 
chaînes  y  leurs  liens.  Jérémie  (1)  semble  avoir  eu  en  vue  le 

(1)  Ibo  igitur  ad  optimates...  et  ecce  magis  hi  simul  confregeruntju- 
gum,  ruperunt  vincula.  (Jerem.,  v,  5.) 
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verset  3    du  psaume,   et  en  avoir  interprété  la  pensée 
dans  le  même  sens  que  nous. 

Il  est  facile  de  voir  comment  les  trois  premiers  ver- 
sets qui  s'appliquent  à  David,  s'appliquent  aussi  au 
Christ. 

Au  temps  de  Notre-Seigneur,  les  princes  conjurés 
nous  apparaissent  sous  les  traits  d'Hérode,  de  Pilate, 
de  Tibère,  du  prince  des  prêtres  et  des  chefs  du  pha- 
risaïsme.  D'eux  aussi  on  peut  dire  :  Convenerunt  in  unum. 
Ils  étaient  divisés  par  les  intérêts  et  les  jalousies,  et  voilà 
qu'ils  se  réconcilient  et  s'entendent  pour  persécuter  le 
Christ  :  Et  facti  sunt  amici  Herodes  et  Pilatus,  in  ipsa  die  : 
nam  antea  inimici  erant  ad  invicem  (1).  Tous  s'écrient  : 
Nolumus  hune  regnare  super  nos,  paroles  mises  par  Jésus- 
(^hrist  dans  la  bouche  des  ennemis  de  son  Père  et  des 
siens  (2). 

Pour  dresser  la  liste  des  rois  et  des  vénérables  dont  le 
verset  2  éveille  l'idée  et  qu'il  prophétise,  il  faudrait 
nommer  ici  tous  les  empereurs  et  rois  persécuteurs  men- 
tionnés dans  l'histoire  de  l'Église.  La  liste  n'en  est  pas 
encore  complète;  elle  s'accroit  tous  les  jours;  elle  ne 
finira  qu'aux  tyrans  prédits  par  saint  Jean  dans  son  Apo- 
calypse (3) ,  et  aux  persécuteurs  des  derniers  âges  du 
monde.  Par  un  effet  admirable  de  la  Providence,  David 
a  eu  à  subir  des  épreuves  dont  le  caractère  a  été  iden- 
tique aux  épreuves  subies  par  le  Christ  et  par  son  Église  ; 
et  les  contemporains  du  psahniste  auraient  pu  déjà  se 
rendre  compte  des  persécutions  qui  seraient  dirigées  con- 
tre le  Messie  et  contre  son  œuvre. 


(1)  Hérode  et  Pilate  devinrent  amis  ce  jour-là  même  (le  Vendredi-Saint), 
car  ils  se  haïssaient  auparavant.  (Luc,  xxiii,  12.) 

(2)  Luc, XIX,  14. 

(3)  Apocal.,  XX,  7,  9. 
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On  sait  que  Luther,  décidé  à  rompre  l'unité  catholique, 
s'appliquait  à  lui-même  et  répétait  aux  siens  ces  paroles  : 
Dirumpamus  vincula  eorum  et  projiciamus  a  nobis  jugum 
ipsorum. 

4.  ((  Cekii  qui  trône  dans  les  cieux  se  rit  de  leurs  pro- 
jets. Le  Tout-Puissant  se  moque  de  ces  insensés.  » 

Il  est  dans  le  génie  des  prophéties  messianiques  de  met- 
tre  sans  cesse  en  regard  des  persécutions  des  méchants 
contre  le  Christ,  les  victoires  que  celui-ci  remporte  contre 
eux  ;  et  de  même  que  l'Évangile  et  le  Nouveau  Testament 
tout  entier  mettent  en  présence  la  mort  du  Sauveur  et  sa 
résurrection,  éléments  essentiels  de  la  rédemption,  toutes 
les  prophéties  signalent  le  triomphe  après  la  lutte.  Plus 
est  grand  Teffort  des  méchants,  plus  éclatante  aussi  ap- 
paraît la  victoire.  Cette  observation,  qui  montre  l'unité 
de  l'esprit  prophétique,  se  justifie  par  un  simple  regard 
jeté  sur  les  oracles  divins   que  nous   avons  déjà   expli- 
qués.  Le   serpent  mordra  Eve  au  talon;  mais   Eve  lui 
écrasera  la  tète,  La  prédiction  de  Balaam  nous  montre  les 
chefs  de  Moab,  les  Iduméens  et  même  les  fils  de  Seth, 
révoltés  contre  le  sceptre  d'Israël  et  l  étoile  de  Jacob  ;  mais 
le  Messie,  peint  sous  ces  images,  frappera  les  chefs  de 
Moab,  punira  les  fils  de  Seth  ,  et  l'Idumée  deviendra  son 
partage  (1).  Le  prophète  semblable  à  Moïse,  que  Dieu  doit 
susciter  du  sein  d'Israël,  doit  être  méconnu  et  dédaigné; 
mais  malheur  à  qui  refusera  de  l'entendre  !  Jéhovah  lui 
même  sera   son  vengeur  (2).  La    prophétesse  Anne  ne 
cache  point  non  plus  que  le  Koi-Messie    doit  avoir  des 
ennemis.  Mais  le  Seigneur  les  jugera  :  le  ciel  fera  éclater 
ses  foudres  et  les  méchants  trembleront;  car   Jéhovah 

(1)  Num.,  XXIV,  17. 

(2)  Deuteron.,  XVIII,  18-19. 
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donnera  à  son  Christ  la  puissance  et  un  front  entouré  de 
l'auréole  de  la  force  et  delà  majesté  (1).  Isaïe,  Daniel,  ne 
parlent  point  autrement  que  David.  L'Évangile,  l'Apoca- 
lypse et  l'apôtre  saint  Paul  (2)  reproduisent  ces  phases  de 
combats  et  de  victoires,  d'humiliations  et  de  triomphes, 
dont  témoignent  d'ailleurs  la  vie  du  Christ  et  l'histoire 
de  son  Église. 

A  la  ligue  des  rois,  c'est-à-dire  à  la  plus  redoutable  des 
ligues,  David  oppose  Jéhovah  lui-même  et  les  calmes  dé- 
dains d'une  ironie  divine. 

Le  verset  4  constate  et  caractérise  Fattitude  que  Dieu 
prend  à  l'égard  du  pécheur.  Il  ne  veut  point  le  violenter 
dans  l'exercice  de  sa  liberté.  Il  le  laisse  résister  à  l'action 
de  sa  grâce  et  aux  cris  delà  conscience.  Dieu  devient  pour 
ainsi  dire  passif;  mais  il  observe  et  se  tient  prêt.  Le  mé- 
chant alors  commet  ses  crimes,  comptant  sur  l'impunité. 
Cette  phase  de  l'histoire  de  l'iniquité  et  des  entreprises 
contre  Dieu,  qui  semble  absent,  est  non  seulement  la 
plus  douloureuse  pour  le  juste,  mais  elle  constitue  le 
moment  le  plus  dangereux  de  son  épreuve.  Il  voit  le  mal 
se  commettre,  les  lois  morales  et  divines  foulées  aux  pieds 
par  l'ennemi  qui  triomphe.  Il  ne  peut  savoir  ni  les  secours 
que  Dieu  prépare ,  ni  le  genre  de  châtiment  dont  le 
ciel  va  punir  le  crime  (3).  C'est,  pour  la  vie  de  Jésus,  le 


(l)IReg.,ii,10. 

(2)  I  Cor.,  I,  23,  24. 

(3)  Nous  trouvons  dans  un  poète  païen  les  vers  suivants,  qui  peignent  à 
la  fois  l'attitude  de  Dieu^et  les  angoisses  du  juste  au  milieu  de  ses  épreuves  • 

Prudens  futuri  temporis  exittnn 
Caliginosa  nocte  premil  Deus, 
Ridetque,  si  mortalis  ultra 
Fas  trépidât. 

(Horat.,  Carm.,  III,  29.) 
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temps  où  les  Juifs  incrédules  lui  faisaient  subir  les  ou- 
trages et  les  tourments  du  drame  de  la  Passion.  C'est 
pour  l'Église  le  temps  des  persécutions.  Mais,  patience! 
l'heure  de  la  justice  de  Dieu  sonne  toujours. 

5.  c(  Il  va  leur  parler  dans  sa  colère;  et  dans  son 
courroux,  il  les  jettera  dans  l'épouvante.  » 

Dieu  a  répondu  par  leur  défaite  aux  rois  conjurés  contre 
David,  figure  du  Messie  ;  il  a  répondu  aux  Juifs,  que  ces  rois 
représentaient  dans  leur  révolte  insensée,  lorsqu'il  renversa 
Jérusalem  sous  les  coups  de  Titus  et  brûla  le  temple  par 
les  torches  de  l'armée  romaine.  Ce  moment  de  la  vengeance 
divine,  qui  peut  se  faire  attendre  mais  qui  éclate  toujours, 
est  peint  sous  de  vives  couleurs  dans  l'Apocalypse  (1).  Il 
arrive  pour  les  nations  coupables  au  jour  de  leur  ruine, 
et  pour  le  pécheur  à  l'approche  du  dernier  jour  de  la 
vie,  au  moment  où  il  voit  qu'il  va  comparaître  devant 
le  tribunal  de  Dieu  et  subir  ses  terribles  jugements.  A  un 
moment  ou  à  un  autre  les  illusions  tomberont  et  les  en- 
nemis du  Christ  seront  obligés  de  reconnaître  la  vérité 
de  ces  paroles  de  Dieu  : 

6.  «  C'est  moi  qui  ai  placé  un  roi,  qui  est  mien,  sur 
Sion,  la  montagne  sainte  (2).  » 


RosenmuUer  avait  rapproché  du  1""  verset  de  notre  psaume  ces  vers  dVi 
même  poète  parlant  du  peuple  romain  se  précipitant  au  combat  : 

Qiio^  quo  scelesti  ruitis  ?  aut  cur  dexteris 
Aptantur  enses  conditi? 

(Epod.,  VII,  1.) 

(1)  Apoc,  VII,  XVI. 

(2)  Rosenmiiller  s'appuie  sur  ce  verset  pour  nier  que  ce  psaume  s'applique 
à  David.  «  Cette  application  est  fausse,  dit-il,  premièrement,  parce  que  Sion 
n'a  pu  être  appelée  montagne  sainte  avant  que  le  sanctuaire  y  fût  placé  ; 
deuxièmement,  parce  que  ce  n'est  point  à  Sion,  mais  à  Hébron,  que  David  a 
été  sacré  roi.  »  Dom  Calmet  nous  fournit  la  réfutation  de  ces  objections.  «  On 
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Cette  expression  un  roi  qui  est  mien^  mon  roi,  montre 
les  liens  intimes  qui  unissent  le  Messie  à  Dieu,  Ce  roi  n'est 
point  un  prince  terrestre,  mais  un  roi  du  ciel.  Il  siège  à 
la  droite  du  Père ,  est  roi  comme  lui.  Tandis  que  les  plus 
puissants  monarques  de  la  terre  sont  aux  yeux  de  Dieu 
comme  s'ils  n'étaient  pas,  le  Christ  pour  Dieu  est  toujours 
roi.  Son  trône  ne  repose  point  sur  une  terre  profane;  il  est 
fondé  sur  une  montagne  sainte ,  c'est-à-dire  sur  une  base 
divine,  l'immuable  volonté  de  Dieu.  C'est  le  roi  par  excel- 
lence, le  roi  de  Jéhovah,  le  roi  du  royaume  éternel, 
dont  David  n'était  que  le  type  et  l'ombre.  Isaïe  l'appellera 
Emmanuel,  Dieu  avec  nous  (1).  Il  porte  sur  l'épaule  le 
symbole  de  la  puissance;  c'est  le  Dieu  fort,  assis  pour 
l'éternité  sur  le  trône  de  David  (2).  C'est  l'Agneau  domi- 
nateur de  la  terre  (3),  le  roi  d'Israël  qu'adoreront  toutes 
les  nations,  l'étoile  de  Jacob,  le  sceptre  sorti  d'Israël, 
l'attente  des  nations,  le  Roi-Messie,  le  Christ  triomphant. 

Jésus-Christ  lui-même  a  confessé  devant  Pilate  que  le 
titre  de  roi  lui  appartient  (4)  et  l'inscription  qui  fut 
mise  sur  la  croix  :  Rex  Judœorum,  montre  que  ce  fut  là 
la  cause  légale  de  sa  mort. 

La  montagne  de  Sion  fut,  comme  nous  l'avons  dit  dans 
la  première  partie  de  ce  livre,  un  des  derniers  points  de 
résistance  des  Jébuséens,  qui  y  avaient  établi  une  for- 
teresse. David  en  fit  le  centre  de  la  théocratie  juive,  et 


peut,  dit-il,  reconnaître  ici  une  prolepse,  ou  anticipation  :  David  parle  do 
Sion  suivant  le  dessein  qu'il  avait  d'y  placer  l'arche  du  Seigneur  et  le  siège 
de  sa  royauté,  projet  qu'il  caressa  dès' les  premiers  jours  de  son  règne.  »  ^D. 
Calmet,  ps.  ii,  v.  6.)  —  La  Vulgate  et  les  Septante  ont  traduit  le  verset  6  : 
J'ai  été  établi  roi  par  lui  sur  Sion,  La  différence  est  sans  importance. 

(1)  Isa.,  VII,  14;  VIII,  8. 

(2)  Isa.,  IX,  6-7.  —  Luc,  i,  32-33. 

(3)  Isa.,  XVI,  1. 

(4)  Joan.,  xviii,  36-37. 


CHAPITRE  IV.  345 

ce  quartier  principal  de  Jérusalem  fut  appelé  ville  de  David. 
C'est  là,  nous  le  rappelons  au  lecteur,  que  fut  transportée 
l'arche  d'alliance.  La  colline  de  Moriah  sur  laquelle  on 
construisit  le  temple  fut  rattachée  à  Sion.  Le  nom  de 
Sion  devint  le  nom  poétique  de  Jérusalem.  Ce  nom  im- 
mortel faisait  tressaillir  de  douleur  et  d'espérance  les 
captifs  de  Babylone  :  Super  flumina  Bahylonis,  illic  se- 
dimus  et  flevimus,  cum  recordaremur  Sion.  Les  prophètes 
appelaient  Jérusalem  fille  de  Sion.  Le  palais  de  David 
touchait  presque  au  temple  et,  bien  avant  que  la  vallée 
placée  entre  Sion  et  Moriah  fut  comblée,  le  peuple  avait 
uni  dans  sa  pensée  le  siège  de  la  royauté  et  le  sanc- 
tuaire du  culte.  Il  n'y  avait  plus  à  ses  yeux  qu'une  sainte 
montagne,  la  montagne  de  Jéhovah,  celle  de  l'oint 
du  Seigneur  où  Dieu  avait  aussi  établi  sa  demeure.  La 
race  de  David  s'y  enracina  pour  ainsi  dire,  et  ce  fut  là 
que  Jésus,  le  rejeton  de  Jessé,  porta  souvent  ses  pas, 
regardant  le  temple  comme  la  maison  paternelle.  Lors- 
qu'il chassa  les  marchands  qui  profanaient  le  lieu  saint 
par  leur  trafic,  il  fit  acte  de  maître  et  en  revendiqua 
tous  les  droits.  Le  mot  de  Sion  a  souvent  désigné  l'Église 
de  Jésus-Christ,  et  l'Europe  chrétienne  à  l'époque  des 
croisades  ainsi  que  les  chrétiens  d'aujourd'hui  la  consi- 
dèrent comme  un  saint  héritage  injustement  détenu  par 
des  mains  infidèles. 

David  fut  le  type  figuratif  du  Christ,  et  il  résida  à  Sion, 
comme  dans  un  fort  imprenable.  Sion,  son  temple,  que 
tout  Israélite  devait  visiter  et  hors  de  l'enceinte  du- 
quel la  loi  de  Moïse  ne  permettait  pas  d'offrir  de  sacrifice, 
sont  le  type  figuratif  de  l'Église  chrétienne,  dans  la- 
quelle Jésus-Christ  réside  et  où  seulement  les  moyens 
de  salut  sont  abondants  et  efficaces.  De  même  que  les  pro- 
phètes ont  célébré  les  liens  qui  rattachaient  David  et  sa 
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famille  à  Jésus-Christ,  de  même  aussi  ils  ont  très  sou- 
vent rappelé  les  rapports  de  l'Église  et  de  Sion,  ou  plutôt 
c'est  sous  le  nom  de  Sion  qu'ils  ont  salué  l'Église  dont 
l'Esprit-Saint  leur  révélait  rétablissement  futur.  Le 
Sauveur  des  hommes  est  appelé  par  eux  le  Sauveur 
de  Sion.  Isaïe  s'écrie  (1)  :  «  Dites  à  la  fille  de  Sion  :  Re- 
garde, voilà  ton  Sauveur  qui  vient.  »  Zacharie  (2)  pro- 
phétise pour  ainsi  dire  dans  les  mêmes  termes  :  le  Sau- 
veur lui  apparaît  sous  les  traits  du  roi  de  Sion.  «  Réjouis- 
toi,  dit-il,  fille  de  Sion;  tressaille  d'allégresse,  fille  de 
Jérusalem  :  regarde  :  ton  roi  t'arrive  dans  la  justice  et 
sous  l'égide  de  Dieu.  »  Enfin  c'est  sur  la  montagne  de  Sion 
que  doit,  suivant  Isaïe  (3),  se  montrer  V Agneau,  le  do- 
minateur de  la  terre.  Suivant  le  même  Isaïe,  la  montagne 
de  la  maison  de  Dieu  (4),  dans  les  derniers  temps,  c'est-à- 
dire  dans  les  jours  du  Messie,  sera  fermement  assise  au- 
dessus  des  autres  montagnes  et  dominera  toutes  les  cimes  ; 
et  tous  les  peuples  accourront  à  elle,  car  de  Sion  sortira 
la  loi,  et  la  parole  de  Dieu  (Xo'yoç)  viendra  de  Jérusalem. 
Qu'on  se  rappelle  la  prophétie  où  Daniel  parle  de  la 
petite  pierre  détachée  de  la  montagne  et  qui  devient 
elle-même  une  montagne  d'une  hauteur  prodigieuse  et 
remplit  toute  la  terre.  Isaïe  avait  encore  dit  en  d'autres 
termes  :  «  Sur  les  fondations  de  Sion  le  Seigneur  pla- 
cera la  pierre  angulaire  de  l'édifice  (5).  »  «  Il  y  veut 
bâtir  son  temple,  ajoute  le  prophète  Zacharie,  il  veut  y 
régner  sur  le  trône  comme  roi  et  prêtre  (6).  « 

Ces  prophéties  deviennent  plus  claires  encore  à  la  lu- 

(1)  Isa.,  Lxii,  11. 

(2)  Zach.,  IX,  9. 

(3)  Isa.,  xLii,  1. 

(4)  Isa.,  LU,  7. 
(.5)  Isa.,  XXVIII,  16 
(6)  Zach.,  VI,  12  et  13. 
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inière  des  Évangiles.  L'Église,  suivant  saint  Matthieu,  a  été 
établie  par  Jésus-Christ  sur  un  rocher  (1).  Tues  Peirus,  et 
super  hanc  petram  œdificabo  Ecclesiam  meam.  L'Église  est  une 
«  ville  qui  est  placée  sur  la  montagne  (2)  » .  «  Elle  est  visible 
àtousles  yeux,  dit  saint  Paul,  la  cité  du  Dieu  vivant  (3).  » 
Qui  ne  reconnaîtrait  dans  toutes  ces  images  l'Église  du 
Christ,  Fils  de  Dieu,  bâtie  sur  le  rocher,  dans  laquelle 
Jésus-Christ  est  toujours  visible  par  son  auguste  vicaire , 
l'Église  catholique,  autour  de  laquelle  doivent  accourir 
tous  les  fidèles,  ad  quam...  necesse  est  omnem  convenire 
Ecclesiam,  hoc  est  eos,  qui  sunt  iindique  fidèles  (4)  ? 

7.  a  Et  moi  je  publierai  le  décret  de  Dieu.  Jéhovali  m'a 
dit:  «  Tu  es  mon  fils;  je  t'ai  engendré  aujourd'hui.  « 

Nous  avons  déjà  entendu  le  cri  de  révolte  des  rois  con- 
jurés et  Jéhovah  leur  a  répondu.  Voici  maintenant  que 
David  prend  la  parole,  non  plus  comme  simple  psalmiste, 
mais  comme  l'oint  du  Seigneur,  et  comme  fils  de  Dieu. 

On  a  fait  une  remarque  sur  cette  intervention  de 
l'oint  du  Seigneur,  qui  prend  la  parole  après  Jéhovah, 
comme  pour  ajouter  au  discours  de  Dieu  quelque  chose 
qui  aurait  été  omis.  D'ordinaire  l'inférieur  se  garde  de 
toute  addition  à  la  parole  de  son  supérieur,  et  surtout 
quand  Dieu  parle  ,  l'homme  se  tait  et  adore.  Si  donc,  ont 
dit  les  commentateurs,  l'oint  du  Seigneur  vient  ajouter 
une  idée  de  plus  au  discours  de  Jéhovah ,  c'est  qu'il  se 
sent  Fils  de  Dieu  et  égal  à  son  Père. 

Ces  mots  de  notre  traduction  :  «  Et  moi,  je  publierai  le 
décret  de  Dieu,  »  ne  rendent  point  toute  l'énergie  du  texte 


(1)  Matth.,  XVI,  18.  —  ITimoth.,  m,  15. 

(2)  Matth.,  V,  14. 

(3)  Hebr.,  xii,  22. 

(4)  Iren.,  Contra  hxreses,  lib.  I,  cap.  m, 
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hébreu.  Considérés  dans  leurs  racines,  les  mots  de  ce 
texte  offrent  l'idée  de  l'incision  de  la  pierre  ou  de  l'ai- 
rain,  pour  y  graver  un  statut,  un  pacte  solennel. 

Si  le  discours  de  Dieu  rapporté  par  l'oint  du  Seigneur 
renfermait  ces  simples  mots  :  Tu  es  mon  fils,  on  pourrait 
peut-être  interpréter  cette  filiation  dans  un  sens  moral  et 
l'enfermer  dans  les  limites  de  la  filiation  d'Adam ,  appelé 
lui  aussi  fils  de  Dieu  (1).  La  Genèse,  en  voulant  opposer 
les  fils  de  Seth  aux  fils  de  Caïn ,  les  qualifie  du  titre  de 
fils  de  Dieu.  Et  Job  donne  aux  anges  le  nom  d'enfants  de 
Dieu  (2) .  Mais  ce  qui  doit  empêcher  de  confondre  la  filia- 
tion divine  de  l'oint  du  Seigneur  avec  toutes  les  autres,  ce 
sont  ces  étonnantes  paroles  :  Aujourd'hui  je  t'ai  engendré. 

Plusieurs  commentateurs,  entre  autres  Hengstenberg  et 
Ewald,  ne  voient  dans  ces  mots  qu'un  retour  de  la  pensée 
divine  au  jour  où  David  a  été  établi  sur  Sion  et  ils  inter- 
prètent ainsi  le  verset  :  «  Je  veux  publier  le  décret  que  le 
Seigneur  m'a  fait  connaître  autrefois  lorsqu'il  m'établit 
roi  sur  Sion.  »  Cette  traduction  altère  manifestement  le  texte 
en  y  mettant  un  mot  qui  ne  s'y  trouve  pas,  autrefois,  et 
en  le  substituant  au  mot  authentique  et  exprès,  aujour- 
d'hui. Le  texte  sacré  dit  positivement  que  c'est  le  jour 
même  où  David  se  trouva  en  présence  des  princes  révoltés 
que  Dieu  l'engendra  et  le  déclara  son  fils.  Cette  déclara- 
tion de  Jéhovah  avait  pour  but  de  jeter  l'effroi  et  le  décou- 
ragement parmi  les  rebelles ,  en  même  temps  que  d'affir- 
mer la  future  victoire  de  David  sur  eux. 

Mais  comment  expliquer  ce  texte  qu'il  faut  maintenir, 
tout  étrange  qu'il  paraisse?  Nous  avouons  qu'il  faudrait 
en  désespérer  si  on  ne  faisait  intervenir  ici  la  génération 


(1)  Luc, m,  38. 

(2)  Homère  appelle  ses  rois  :  AiôyevEr;,  ^'oxpEçei;;,  Aie;  vilôç. 
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éternelle  du  Verbe  de  Dieu ,  génération  que  constitue  un 
acte  divin  continu ,  toujours  présent ,  et  pour  lequel  il  n'y 
a  ni  passé  ni  futur.  Le  décret  de  Dieu  ne  convient  ici  à 
David  qu'en  tant  que  ce  roi  était  figure  du  Messie  et  à  ce 
titre  participait,  dans  un  sens  moral,  au  privilège  du 
Dieu  fait  homme.  L'oint  du  Seigneur  est  éminemment 
Jésus;  mais  ceux  qui  l'ont  représenté  et  figuré  étaient 
rendus  participants ,  au  sens  concret,  de  la  puissance ,  de 
la  gloire  et,  d'une  certaine  manière,  de  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ. L'engendrement  éternel  de  l'oint  du  Seigneur 
ne  se  réalise  qu'eu  Jésus;  mais  cette  gloire  du  Verbe 
incarné  rejaillit  sur  ceux  qui  l'ont  représenté ,  dans  la 
mesure  où  ils  ont  été  ses  types  figuratifs.  C'est  ainsi  qu'on 
applique  au  Christ  tout  entier,  bien  qu'il  soit  tout  à  la 
fois  Dieu  et  homme,  les  prérogatives  qui ,  dans  un  sens 
abstrait,  ne  conviendraient  point  à  l'humanité  du  Sauveur. 
En  tout  cas,  il  n'y  a  point  de  doute  que  ces  mots  :  Tu  es 
mon  fils,  aujourd'hui  je  t'ai  engendré,  ne  se  rapportent 
au  Messie.  Les  Juifs,  au  temps  du  Sauveur,  le  compre- 
naient ainsi.  Les  Actes  des  apôtres  (1)  disent  formelle- 
ment qu'il  s'agit  ici  de  Jésus  ;  et  c'est  en  vertu  de  la 
filiation  divine  que  le  Christ ,  suivant  saint  Paul ,  est 
ressuscité.  Le  jour  où  le  Père  éternel  ressuscita  son  Fils,  il 
lui  donnait  une  nouvelle  oaissance  dans  la  gloire ,  ou  plu- 
tôt il  affirmait  la  génération  éternelle  du  Verbe,  selon  la 
promesse  qui  en  avait  été  faite  dans  notre  psaume  :  Et  nos 
vobis  annuntiamus  eam ,  quœ  ad  'patres  noslros  repromissio 
facta  est  :  quoniam  hanc  Deus  adimplevit  filiis  nostris,  resus- 
citans  Jesum,  sicut  et  in  psalmo  secundo  scriptum  est  :  Filius 
meus  es  tu;  ego  hodie  genui  te  (2).  Cette  filiation  du  Messie 

(1)  Act.,  XIII,  33. 

(2)  Dieu,  dit  Bossuet,  engendre  une  seconde  fois  son  Fils  en  le  ressusci- 
tant à  la  gloire.  (Sermon  pour  la  Résurrection,  Consepulti,  Impartie.) 
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est  une  doctrine  biblique.  Le  Verbe  de  Dieu  fait  homme 
est  ce  Fils  dont  le  nom,  au  temps  deSalomon,  était  inconnu 
aux  hommes  (1),  mais  dont  on  savait  déjà  l'existence 
éternelle.  Ce  Fils  est  la  Sagesse  de  Dieu  que  le  même 
livre  des  Proverbes  (2)  peint  en  traits  saisissants.  Les  mots 
hébreux  ilî^îs*,  nutricius,  n^sn^W,  deliciœ,  TJjpS  ripn^ra,  lu- 
dens  coram  eo,  sont  des  expressions  qui,  appliquées  à  la 
Sagesse,  peignent  un  enfant  chéri  avec  lequel  on  s'aban- 
donne. Les  rapports  de  la  Sagesse  avec  Dieu  sont  ceux 
du  fils  et  du  père  avec  toute  leur  intimité.  C'est  pour 
réjouir  son  Père  que  la  Sagesse  se  joue  pour  ainsi  dire 
dans  la  création  du  monde  et  en  réalise  la  rédemption  ; 
et  le  Père  a  pour  le  Fils  la  même  dilection,  justifiant 
cette  parole  :  «  Voici  mon  Fils  bien-aimé ,  en  qui  j'ai  mis 
toutes  mes  complaisances  (3).  » 

Le  Nouveau  Testament,  en  nommant  le  Messie  Fils  de 
Dieu,  n'a  donc  fait  que  lui  appliquer  un  titre  qui  lui  avait 
été  dès  longtemps  dévolu  (4).  Cette  appellation  avait  dans 
la  bouche  des  Apôtres  une  signification  spéciale  (5).  Saint 
Jean  nous  en  avertit  en  ajoutant  au  mot  fils  le  qualificatif 
jjLovoYEvrjç,  montrant  par  là  que  si,  dans  les  saintes  Écri- 
tures, l'appellation  de  fds  de  Dieu  s'applique  à  d'autres, 
elle  ne  convient  néanmoins,  rigoureusement  parlant, 
qu'au  Verbe  incarné.  Tous  les  hommes  sont  enfants  de 
Dieu  par  adoption;  le  Verbe  seul,  consubstantiel  à  son 
Père,  est  Fils  de  Dieu  par  sa  propre  nature.  C'est  ce  que 
dit  saint  Paul,  qui  cite  deux  fois  ce  verset  :  Filius  meus  es 
tu,  une  fois  dans  la  synagogue  d'Antioche,  devant    les 

(1)  Proverb.,  xxx,  4. 

(2)  Proverb.,  viii,  30. 

(3)  Joan.,  I,  14.  —  Voyez  Bohl,  Psalmen. 

(4)  Joan.,  I,  50.  —  Matth.,  xxvi,  63.  —  Rom.,  i,  4;  viii,  32.  —  Act.,  xiii, 
33.  —  Galat,  iv,  4. 

(5)  Joan.,  I,  14. 
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Juifs  assemblés,  où  il  l'applique  au  Christ  ressuscité;  une 
autre  fois  clans  son  épitre  aux  Hébreux,  où  il  l'entend  de 
la  naissance  éternelle  de  Jésus  (1).  Aux  yeux  de  l'Apôtre, 
les  anges  ne  peuvent  être  comparés  avec  lui  :  seul  il  a  été 
proclamé  solennellement  Fils  de  Dieu.  Les  Juifs  modernes 
ont  eux-mêmes  confessé  que  le  Messie  doit  avoir  avec  le 
Dieu  créateur  des  rapports  différents  de  ceux  qui  relient 
à  Dieu  les  plus  parfaites  de  ses  créatures  (2) . 

8.  «  Demande,  et  je  te  donnerai  les  nations  en  héri- 
tage ,  et  ton  domaine  s'étendra  jusqu'aux  confins  de  la 
terre.  » 

David  s'était  mis  en  prière  pour  obtenir  de  Dieu  la  vic- 
toire sur  les  nations  voisines  de  la  Palestine ,  unies  contre 
la  monarchie  naissante  d'Israël.  Mais  cet  épisode  local  de 
la  guerre  des  puissances  du  monde  contre  le  règne  de 
Dieu  disparait ,  pour  ainsi  dire ,  devant  la  grandeur  des 
événements  qui  sont  révélés  par  Dieu  au  représentant  du 
Christ.  Ce  que  David  demande  dans  une  nécessité  particu- 
lière et  pressante ,  à  savoir  la  défaite  des  Moabites  et  des 
Syriens,  lui  sera  accordé  :  «  sa  réputation  se  répandra 
parmi  tous  les  peuples,  et  le  Seigneur  rendra  son  nom 
redoutable  à  toutes  les  nations  (3).  »  Mais  sa  prière  sera 

(1)  Act.,  XIII,  33.  — Ad  Hebr.,  i,  4  et  5.  —  On  doit  croire,  dit  Bossuet,  que  la 
naissance  du  Fils  de  Dieu  selon  la  chair  est  une  suite  naturelle  et  comme 
une  extension  de  sa  génération  éternelle.  Par  l'effet  du  même  dessein,  cette 
chair  unie  au  Verbe  devait  sortir  du  tombeau  avec  une  gloire  immortelle, 
et  tout  cela,  dans  l'ordre  des  conseils  de  Dieu,  était  une  suite  de  cette 
parole  :  Filius  meus  es  tu;  ego  hodie  genui  te.  C'est  aussi  pour  cette  raison 
que  saint  Paul  applique  le  genui  te  du  psalmiste  à  la  résurrection  du  Fils 
de  Dieu,  parce  qu'elle  en  est  une  suite,  et  que  l'éternelle  génération  de 
Jésus-Christ  comprend  en  vertu  tant  sa  sortie  du  tombeau  que  sa  sortie 
virginale  du  sein  de  sa  Mère.  {Nouveau  Testament  de  R.  Simon,  P*  ins- 
truction.) 

(2)  Voyez  Maimonides,  Porta  Mosis. 

(3)  1  Parai.,  xiv,  17. 
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exaucée  dans  une  mesure  et  dans  une  proportion  bien 
autrement  considérables.  Le  prophète-roi  est  le  repré- 
sentant du  Christ;  et  le  Seigneur  révèle  à  David  les 
triomphes  du  Messie  sur  les  nations  qui  se  mettront  en 
lutte  contre  lui.  Tout  ce  que  ce  Messie,  Fils  de  Dieu,  en- 
gendré de  toute  éternité ,  demandera,  lui  sera  accordé. 
Toutes  les  nations  seront  son  héritage,  et  son  royaume 
s'étendra  jusqu'aux  contins  de  la  terre.  Tout  ce  que  le 
Père  possède,  il  le  donnera  à  son  Fils  bien-aimé. 

Cette  interprétation  du  verset  8  est  confirmée  par  le 
Nouveau  Testament  (1)  :  «  Tout  ce  que  le  Père  possède 
appartient  au  Fils.  Le  Père  aime  le  Fils,  et  il  a  mis  toute 
chose  en  sa  main  (2).  »  Dans  le  premier  membre  du  ver- 
set, Dieu  promet  à  l'oint  du  Seigneur  les  nations  païennes 
{gentes^  O]']^);  dans  la  seconde  partie,  la  terre  tout  entière. 
Son  droit  s'étendra  non  seulement  sur  les  adorateurs  des 
faux  dieux,  mais  aussi  sur  les  peuples  qui  reconnaissent  le 
Dieu  véritable.  Il  convertira  les  premiers,  il  régira  les  se- 
conds, et  brisera  tous  les  obstacles  et  toutes  les  résistan- 
ces, soit  qu'elles  viennent  des  infidèles,  des  Juifs  ou  des 
hérétiques. 

9.  c(  Tu  les  broieras  sous  une  verge  de  fer;  tu  les  bri- 
seras comme  le  vase  du  potier.  » 

Le  sceptre  des  rois  ne  fut  longtemps  qu'une  longue 
verge  de  bois ,  une  sorte  de  bâton  plus  long  et  plus  orné 
que  les  autres.  Le  qualificatif  ferrea  indique  que,  si  le 
sceptre  du  Messie  est  une  houlette  inoffensive  pour  les  bons, 
il  devient  une  arme  terrible  contre  le  méchant.  L'homme 
a  été  tiré  de  l'argile  ;  il  n'offre  pas  plus  de  résistance  aux 


(1)  Joan.,  XVI,  15  ;  xvii,  10.  —  Luc,  xv,  31. 

(2)  Joan.,  III,  3j. 
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coups  de  Dieu  que  le  vase  du  potier  sous  le  choc  de  la 
verge  de  fer.  Jésus-Christ  fait  l'application  de  ce  verset 
à  lui-même  et  à  ses  élus  dans  un  endroit  de  l'Apocalypse  : 
«  Quiconque,  dit-il,  aura  vaincu  et  aura  persévéré  jusqu'à 
la  fin  dans  mes  œuvres ,  je  lui  donnerai  puissance  sur  les 
nations  ;  il  les  gouvernera  avec  un  sceptre  de  fer  ;  il  les 
hrisera comme  des  vases  d'argile ,  selon  que  j'ai  moi-même 
reçu  ce  pouvoir  de  mon  Père  (1).  » 

L'exécution  des  terribles  jugements  de  Dieu  remplit  toute 
la  Bible.  Les  oracles  des  prophètes  et  de  l'Apocalypse , 
l'histoire  des  nations ,  la  chute  des  grands  peuples  servent 
de  commentaire  au  verset  9. 

10.  «  Et  maintenant,  rois,  comprenez;  soyez  avertis, 
juges  de  la  terre. 

11 .  «  Servez  Jéhovah  dans  la  crainte  ;  tremblez  de  ter- 
reur. 

12.  ((  Demandez  au  fils  le  baiser  de  la  réconcilia- 
tion (2),  de  peur  que  son  courroux  ne  s'allume  et  que  vous 
ne  périssiez  dans  vos  voies. 

13.  «  Car  sa  colère  monte.  » 

Ces  quatre  derniers  versets  contiennent  la  morale  du 
psaume.  Dieu  menace  pour  avertir,  et  la  justice  rigoureuse 
qu'il  exerce  quelquefois  sur  la  terre  est  une  leçon  donnée 
pour  faire  réfléchir  et  ramener  les  coupables. 


(1)  Apocal.,  II,  26,  27, 

(2)  La  Vulgate  et  les  Septante  traduisent  :  Embrassez  étroitement  la  dis- 
cipline, Apprehendite  disciplinam.  Saint  Jérôme  et  Symmaque  :  Adorata 
pure.  D'autres  :  Adorate  ou  Osculamini  Filium.  RosenmiiUer,  après  avoir 
longuement  discuté  les  textes,  traduit  :  Venerationis  osculum  figite  justo 
un  régi,  en  partant  de  ce  principe  que  chez  les  Orientaux  le  baiser  est  le 
signe  de  l'adoration.  Le  sens  est  le  même  dans  toutes  ces  traductions.  Rendre 
au  Seigneur  ses  hommages  et  ses  adorations,  Osciclamini,  c'est  se  soumettre 
à  ses  lois,  apprehendite  disciplinam. 

DAVID.  23 
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Saint  Thomas,  et  Bossuet  après  lui,  ont  noté  le  con- 
traste qui  existe  entre  ces  derniers  versets  et  les  premiers 
du  psaume.  Les  rois,  disent  ces  commentateurs,  se  sont 
d'abord  montrés  frémissant  de  haine  contre  l'Église  nais- 
sante, afin  que  Dieu  apparût  dans  son  établissement.  Mais 
quand  le  monde  ne  doutera  plus  que  l'Église  dans  sa  fai- 
blesse n'ait  été  plus  forte  que  toutes  les  puissances,  les 
empereurs  viendront  à  leur  tour,  au  temps  destiné  par 
Dieu,  et  on  les  verra  baisser  humblement  la  tête  devant 
le  tombeau  des  pêcheurs  qui,  en  fondant  l'Église,  l'ont 
emporté  sur  les  empereurs.  «  Et  maintenant,  leur  dit  le 
psalmiste,  et  nunc,  reges,  intelligite;  »  maintenant  que 
mon  Église  est  fondée,  que  la  main  de  Dieu  s'est  assez 
montrée,  il  est  temps  que  vous  veniez,  ô  rois  du  monde! 
commencez  à  ouvrir  les  yeux  à  la  vérité  ;  apprenez  la  vé- 
ritable justice,  servez  le  Seigneur  en  crainte,  dilatez  son 
règne  (1). 

Le  dernier  membre  du  verset  13  :  «  Heureux  ceux  qui 
se  réfugient  dans  le  sein  du  Seigneur,  »  exprime  le  sort 
fortuné  des  rois  fidèles  au  Christ,  et  qui  cherchent  dans 
l'Évangile  la  règle  de  leur  gouvernement.  Il  est  aussi  la 
consolation  du  juste  qui,  voyant  l'iniquité  triompher  au- 
tour de  lui,  n'en  demeure  pas  moins  ferme  dans  le  ser- 
vice de  Dieu.  11  sera  heureux  sur  la  terre  du  témoignage 
de  sa  conscience  satisfaite.  Mais  la  paix  intérieure,  dont 
il  jouira,  ne  sera  de  la  part  de  Dieu  que  les  arrhes  de  la 
félicité  sans  fin. 

Les  victoires  de  David  sur  les  peuples  conjurés  contre  lui, 
pour  étouffer  dans  son  berceau  la  dynastie  royale,  sont 
chantées  dans  plusieurs  psaumes  analogues  au  psaume  ii, 


(1)D.  Thomas  Aquin.,  In  psalm.  II  eœpositio.  Bossuet,  Sermon  pour  le 
dimanche  des  Rameaux,  Dicite  filix  Sion. 
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que  nous  venons  d'étudier.   Nous   signalons  eu  particu- 
lier le  psaume  xx,  qui  est  de  David. 

Ce  psaume  contient  des  indices  messianiques  dont  il  est 
facile  de  se  rendre  compte  quand  on  a  lu  et  médité  le 
psaume  ii.  Ainsi,  aux  versets  5  et  7,  les  bénédictions  pro- 
mises à  David  doivent  avoir  une  durée  éternelle  et  elles 
rappellent  manifestement  les  bénédictions  d'Abraham , 
dont  David  est  l'héritier  (1).  Dans  le  psaume  entier,  la 
cause  de  David  est  si  étroitement  liée  à  celle  de  Dieu  et 
l'action  de  l'un  est  tellement  identifiée  à  l'action  de  l'au- 
tre, qu'il  est  difficile  de  ne  pas  voir  dans  David  la  figure 
du  Christ  triomphant.  La  gloire  et  l'éclat  du  roi  sont 
exprimés  par  des  expressions  hébraïques,  "lin,  Tin,  qui  ne 
sont  appliquées  qu'à  Dieu  et  au  Roi-Messie  (2).  On  ne 
trouve  point  à  la  vérité  dans  le  Nouveau  Testament  de 
citations  directes  de  ce  psaume;  mais  le  Targum  et  les 
anciens  rabbins,  d'après  Raschi  et  Kimchi,  regardaient 
le  psaume  xx  comme  messianique.  Origène,  saint  Atha- 
nase,  Eusèbe,  saint  Augustin  lui  ont  tous  reconnu  le  même 
caractère.  Nous  ne  voulons  pas  néanmoins  ici  insister 
sur  ce  point,  afin  de  ne  pas  répéter  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  sur  le  psaume  ii,  et  nous  passons  au  psaume 
cxvii,  qui  se  rapporte  à  la  translation  de  l'arche  sur  la 
montagne  de  Sion. 


(1)  Vitam  peint  a  te,  et  iribuisti  ei  longitudinem  dierum  in  sœculum. 
Dahis  eum  in  benedictionem  in  sxculum  sœculi.  Preevenisti  eum  in  be- 
nedictionibus  dulcedinis .  (Ps.  xx,  5,  7.) 

(2)  Ps.  xcv,  6;  cm,  1  ;   ex,  3;  xliv,  4. 
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Psaume  CXVII. 
A  l'occasion  de   la  translation  de  l'arche,  le  psal- 

MISTE   PRÉDIT   LES    TRIOMPHES   DU    CHRIST. 

Exposition. 

Ce  psaume  est  messianique.  Il  appartient  à  David,  qui 
l'a  composé,  suivant  les  commentateurs  catholiques  mo- 
dernes, à  l'occasion  de  la  translation  de  l'arche  sur 
la  montagne  de  Sion. 

L'arche  était  restée  dans  la  maison  d'Obédédom,  non 
loin  de  Jérusalem.  David  avait  déjà  tenté  inutilement  de 
placer  ce  symbole  national  et  religieux  en  un  lieu  plus 
convenable  qu'une  maison  privée.  Osée  avait  été  frappé 
de  mort,  parce  qu'il  avait  apporté  à  cette  translation  des 
dispositions  trop  profanes.  David  voulut  réparer  cette 
faute. 

11  voyait  un  grand  intérêt  à  ce  que  le  tabernacle 
et  l'arche  fussent  placés  sur  la  montagne  royale  et  que 
les  honneurs  dont  ils  avaient  été  jadis  l'objet,  leur 
fussent  de  nouveau  rendus.  Il  avait  la  prétention  bien 
légitime  d'en  être  le  gardien  et  de  placer  tout  près  de 
lui,  et  comme  son  bien,  les  tables  mosaïques  de  la 
loi.  N'était-ce  pas  un  moyen  assuré  d'acquérir  un  nouveau 
titre  à  la  considération  du  peuple  et  aux  faveurs  de  Dieu? 
L'héritier  des  promesses  faites  à  Abraham  devait  pos- 
séder ce  gage  précieux  de  protection.  Enfin  David  avait 
peut-être  déjà  projeté  la  construction  du  temple  :  c'était 
un  acheminement  à  ce  grand  dessein.  Toutes  ces  raisons 
déterminèrent  le  roi  à  faire  de  la  translation  solennelle  de 
l'arche  une  fête  magnifique.  Le  Christ  jeta  les  bases  spiri- 
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tuelles  de  l'Église  :  David,  figure  du  Messie,  conçut  l'idée 
du  temple  de  Jérusalem  et  en  prépara  l'édification.  Les 
paroles  et  les  pensées  du  psaume  cxvii  peuvent  être  faci- 
lement rapportées  à  ce  grand  événement.  David  exprime  à 
la  fois  sa  reconnaissance  pour  les  faveurs  passées  et 
pour  les  faveurs  présentes. 

Le  psaume  cxvii  est  un  petit  drame  dialogué,  comme 
le  Cantique  des  cantiques,  mais  les  interlocuteurs  ne  sont 
pas  formellement  désignés.  La  subite  introduction  d'un 
dialogue  est  un  usage  propre  au  lyrisme  des  Hébreux.  Les 
quatre  premiers  versets  sont  chantés  par  les  sept  chœurs 
des  prêtres  et  des  lévites  qui  conduisent  triomphalement 
l'arche  sur  la  montagne  de  Sion,  avec  les  animaux 
destinés  au  sacrifice  (1).  Le  maître  du  chœur,  peut-être 
Chonénias,  que  David  avait  choisi,  à  cause  de  sa  science  , 
pour  présider  les  chœurs  et  entonner  les  mélodies  (2), 
chante  la  suite  jusqu'au  verset  2*2,  à  l'exception  des 
versets  15  et  16  qui  sont  une  interruption  du  chœur 
et  du  verset  20,  que  chante  le  pontife.  Par  la  bouche  de 
Chonénias,  David  résume  sa  propre  vie  :  de  nombreux 
ennemis  le  menaçaient  ;  mais  Jéhovah  a  soutenu  son  cou- 
rage (5-18);  aussi  sent-il  le  besoin  de  le  remercier  (19-22). 
Ces  derniers  versets  sont  chantés  à  l'entrée  de  la  ville 
de  David,  où  l'arche  devait  être  déposée.  Le  chœur  des 
lévites,  placé  à  l'entrée  de  la  ville,  reprend  les  versets 
22-2^1-.  Le  maître  du  chœur  adresse  à  Dieu,  au  nom  de 
David,  la  prière  du  verset  25.  Le  pontife  accueille  le  roi, 
le  bénit  et  l'invite  à  préparer  le  sacrifice  (26-27).  Le 
maître  du  chœur,  toujours  au  nom  de  David,  chante  le 
verset  28,  qui  est  une  action  de  grâces.  Enfin,  tous  re- 
prennent en  chœur  le  verset  29. 

(1)  II  Reg.,  VI,  12-13. 

(2)  I  Parai.,  XVI,  22. 
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Cette  manière  de  diviser  et  d'interpréter  le  psaume  cxvii 
a  été  adoptée  avant  nous  par  le  Talmud  {Pesachim  119) 
et  le  Midrasch;  la  plupart  des  commentateurs,  Maurer, 
Ewald ,  Hengstenberg ,  ont  accepté  cette  division  en  y  in- 
troduisant quelques  variantes. 

Ce  psaume  affecte  la  forme  sentencieuse.  Chaque  ver- 
set a  un  sens  complet,  sa  saveur  propre  et  sa  couleur.  Les 
pensées  néanmoins  se  suivent  et  se  rattachent  les  unes 
aux  autres,  comme  les  rameaux  à  la  branche,  comme 
les  fleurs  sur  une  même  tige. 

Voici,  avec  les  divisions  que  nous  venons  d'indiquer, 
la  traduction  sur  l'hébreu  du  psaume  cxvii. 

Confitemini  Domino  quoniam  bonus. 
Le  chœur. 

1.  Louez  Jéhovah,  parce  qu'il  est  bon,  parce  que  sa 
miséricorde  est  éternelle. 

2.  Qu'Israël  chante  :  Sa  miséricorde  est  éternelle. 

3.  Que  la  maison  d'Aaron  dise  aussi  :  Sa  miséricorde 
est  éternelle. 

k.  Que  tous  ceux  qui  craignent  le  Seigneur  disent 
aussi  :  Sa  miséricorde  est  éternelle. 

Le  maître  du  chœur. 

5.  Du  sein  de  la  détresse  j'ai  appelé  Jéhovah  :  il  m'a 
exaucé;  il  m'a  rendu  ma  liberté. 

6.  Jéhovah  m'a  exaucé.  Je  ne  crains  rien.  Que  peuvent 
les  hommes  contre  moi  ? 

7.  Jéhovah  est  ma  défense.  Mes  yeux  satisfaits  ver- 
ront tomber  ceux  qui  me  haïssent. 

8.  Il  est  meilleur  de  mettre  sa  confiance  en  Jéhovah, 
que  de  se  reposer  sur  les  hommes. 
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9.  Il  est  meilleur  de  se  réfugier  dans  le  sein  de  Jého- 
vah,  que  de  se  confier  aux  princes. 

10.  Toutes  les  nations  se  réuniraient  pour  m'enfermer 
dans  UQ  cercle  de  haine  :  au  nom  de  Jéhovah,  je  les  ex- 
terminerais. 

11.  Elles  m'assiégeraient,  elles  me  presseraient  sans 
relâche  :  au  nom  de  Jéhovah,  je  les  exterminerais. 

12.  Elles  m'environneraient  comme  un  essaim  d'abeil- 
les; elles  disparaîtraient  comme  le  feu  qui  dévore  les 
épines  :  au  nom  de  Jéhovah,  je  les  exterminerais. 

13.  Vous  avez  frappé  le  coup  qui  devait  me  renver- 
ser, et  Jéhovah  m'a  soutenu. 

14.  Ma  gloire  et  mon  chant  de  victoire,  c'est  Jéhovah. 
11  a  été  mon  salut. 

Le  chœur. 

15.  Les  cris  de  joie  et  de  salut  ont  rempli  les  tentes 
des  justes. 

16.  C'est  l«i  main  de  Jéhovah  qui  donne  la  victoire. 
La  main  de  Jéhovah  est  puissante  ;  la  main  de  Jéhovah 
donne  la  victoire. 

Le  maître  de  chœur. 

17.  Je  ne  mourrai  point;  non,  je  vivrai.  Je  raconterai 
les  œuvres  de  Jéhovah. 

18.  Jéhovah  m'a  puni,  mais  il  ne  m'a  point  livré  à  la 
mort. 

19.  Ouvrez-moi  les  portes  de  la  justice  :  j'entrerai,  je 
louerai  le  Seigneur. 

Le  pontife. 

20.  C'est  la  porte  de  Jéhovah,  par  où  entrent  les  justes. 
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Le    maître  du  chœur. 

21.  Je  vous  bénis,  Seigneur,  de  m'avoir  exaucé  :  vous 
êtes  mon  salut. 

Le  chœur  des  lévites. 

22.  La  pierre  que  les  constructeurs  avaient  rejetée  est 
devenue  pierre  angulaire  de  l'édifice. 

23.  C'est  l'œuvre  de  Jéhovah  :  nous  l'avons  vue  de 
nos  yeux  et  nous  l'avons  admirée. 

24.  Le  Seigneur  a  fait  cette  journée  :  soyons  dans  la 
joie  et  l'allégresse. 

Le  maître  du  chœur. 

25.  0  Jéhovah!  je  vous  en  prie,  sauvez-moi  :  de  grâce, 
délivrez-moi. 

Le  pontife. 

0 

26.  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur. 
Nous  vous  avons  béni  de  la  maison  de  Jéhovah. 

27.  Jéhovah  est  notre  Dieu  :  il  nous  a  inondés  de  lu- 
mière. Attachez  la  victime  avec  des  liens  robustes;  qu'elle 
soit  conduite  jusqu'à  l'angle  de  l'autel. 

Le  maître  du  chœur. 

28.  Vous  êtes  mon  Dieu  ;  je  veux  vous  rendre  grâces. 
Vous  êtes  mon  Dieu;  je  veux  vous  glorifier. 

Le  chœur. 

29.  Louez  Jéhovah  parce  qu'il  est  bon,  parce  que  sa 
miséricorde  est  éternelle. 
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Appréciations  critiques. 

Selon  plusieurs  commentateurs  modernes,  et  même 
suivant  quelques  anciens  comme  Origène,  Théodoret,  ce 
psaume  ne  serait  point  de  David.  Il  n'aurait  même  été  com- 
posé qu'après  la  captivité  de  Babylone.  Mais  ces  auteurs  ne 
s'accordent  pas  quand  il  s'agit  de  déterminer  à  quelle  occa- 
sion il  a  été  écrit.  Les  uns  disent  que  l'occasion  du  psaume 
a  été  l'érection  d'un  simple  autel  que  les  exilés  placèrent, 
la  première  année  de  leur  retour,  au  lieu  où  avait  été  élevé 
le  temple  de  Salomoii.  D'autres  croient  que  le  psaume 
se  rapporte  à  la  pose  de  la  première  pierre  du  second 
temple,  ou  mieux  à  la  fête  de  la  consécration  qui  suivit 
son  achèvement.  Nous  ne  voulons  repousser  absolument 
aucun  de  ces  sentiments  ;  mais  nous  préférons  à  ces  hypo- 
thèses l'opinion  des  commentateurs  qui,  attribuant  le 
psaume  à  David,  pensent  qu'il  se  rapporte  à  l'événement 
de  la  translation  de  l'arche.  «  On  ne  peut  nier,  dit  dom 
Calmet,  que  ce  sentiment  ne  se  soutienne  fort  bien  (1).  » 
Plusieurs  motifs  peuvent  être  invoqués  en  sa  faveur.  Ces 
paroles  :  Quoniam  in  sœculum  misericordia  ejus,  qui  sont 
répétées  cinq  fois  comme  une  sorte  de  refrain  dans  le 
psaume  cxvii,  au  commencement  et  à  la  fin  du  cantique, 
nous  les  retrouvons  dans  les  psaumes  cv  et  cvi.  Or  tous 
deux  sont  de  David,  et  au  témoignage  du  livre  des  Para- 
lipomènes  (2),  elles  ont  été  prononcées  par  David  lorsque, 
au  moment  de  la  translation  de  l'arche  à  Sion,  il  institua 
Asaph  et  ses  frères  maîtres  de  chœur. 

D'autre  part,  le  verset  19  reproduit  presque  identique- 
ment le  verset  7  du  psaume  xxiii,  qui  appartient  à  David. 

(1)  Rosenmûller  n'admet  pas  que  ce  psaume  puisse  convenir  à  la  dédicace 
du  second  temple,  et  il  appelle  opinion  commune  celle  qui  l'attribue  à  David. 

(2)  I  Parai.,  xvi,  8-36. 
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Avant  la  captivité  de  Babylone,  Isaïe  semble  avoir  connu 
le  psaume  cxvii  et  s'en  être  inspiré.  Nous  lisons  au  ver- 
set 22  de  notre  psaume  :  «  La  pierre  que  les  construc- 
teurs avaient  rejetée,  est  devenue  pierre  angulaire  de  l'é- 
difice. »  Or  Isaïe  parle  (1)  d'{ine  pierre  angulaire,  placée 
par  Jéhovah  sur  la  montagne  de  Sion.  Cette  pierre,  aux 
yeux  d' Isaïe,  cette  pierre  placée  in  fundamentis  Sion, 
semble  désigner  la  pierre  de  notre  psaume,  David  lui- 
même,  figure  du  Messie. 

La  traduction  chaldéenne  substitue  au  mot  pierre  an- 
gulaire l'expression  fils  de  Jessé;  Raschi  à  son  tour  déclare 
que  David  est  bien  la  pierre  dédaignée.  Cette  traduction 
juive  a  été  recueillie  par  les  Évangiles.  Saint  Matthieu, 
saint  Jean  (2)  font  remonter  à  David,  en  l'appliquant  à 
Jésus,  l'hosanna  que  le  peuple  chante  autour  du  Christ 
au  moment  de  son  entrée  triomphante  à  Jérusalem,  parce 
que  David  repoussé  par  Satil  et  Jésus  rejeté  par  les 
pharisiens  étaient  vraiment  considérés  par  le  peuple 
comme  une  pierre,  d'abord  violemment  écartée,  mais 
devenue  bientôt  la  pierre  angulaire  d'Israël. 

A  nos  yeux,  ce  qui  fait  l'importance  capitale  du  psaume, 
ce  n'est  ni  le  nom  de  son  auteur,  ni  l'occasion  de  sa  com- 
position, mais  bien  le  caractère  messianique  de  ce  chant 
admirable;  et  tous  les  commentateurs  chrétiens  sont  ici 
d'accord. 

En  effet,  il  est  impossible  d'admettre  que  tout  ce 
que  dit  le  maître  de  chœur  ne  se  rapporte  pas  à  un  ob- 
jet plus  grand  et  plus  élevé  que  David  et  son  peu- 
ple. David  et  Israël  ne  peuvent  être  considérés  ici  que 
comme  des  figures  du  Christ  et  de  son  Église,  bien  que  les 
expressions  puissent,  en  tant  que  figuratives,  se  rapporter 

(1)  Isa.,  XXVIII,  16. 

(2)  Malth.,  XXI,  9.  —  Joan.,  xii,  13. 
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soit  à  David,  soit  à  Israël.  Le  fils  d'isai  et  le  peuple  de 
Dieu  ont  été  l'un  et  l'autre  comme  la  pierre  angulaire  que 
les  ennemis  repoussaient  ;  mais  cette  expression  de  pierre 
angulaire  convient  éminemment  au  Christ.  David  était 
mortel,  le  peuple  élu  lui-même  devait  perdre  son  carac- 
tère de  nation.  L'édifice  toujours  subsistant,  c'est  l'Église, 
figurée  ou  établie. 

Ainsi  se  trouve  justifiée  l'application  que  fit  le  peuple  à 
Jésus-Christ  de  ces  paroles  du  psaume  :  Benediclus  qui  venit 
in  nomine  Domini.  Jésus  lui-même  avertit  que  c'est  de  lui 
qu'il  a  été  dit  :  Lapidem  quem  reprobnverunt  œdificanles, 
hic  factus  est  in  capul  anguli.  Saint  Marc,  saint  Luc, 
les  Actes  des  apôtres,  saint  Pierre  supposent  tous  que  le 
psaume  est  messianique  (1).  Remarquons  que  c'est  la  voix 
populaire  qui  fait  l'application  du  psaume  cxvii  au 
Messie.  Il  en  faut  conclure  que  dans  les  écoles  juives  et  dans 
les  synagogues  le  psaume  était  interprété  comme  messia- 
nique. Saint  Jérôme  rapporte  qu'il  prenait  place  parmi 
les  prières  dont  se  servaient  les  Juifs  de  son  temps  pour 
implorer  et  hâter  la  venue  du  Libérateur  d'Israël. 

Le  Targum,  le  Talmud,  le  Sohar  et  les  autres  com- 
mentaires juifs  disent  tous  que  David  est  ici  la  figure  du 
Messie,  la  véritable  pierre  angulaire.  Nous  sommes  donc 
en  présence  d'une  tradition  constante  (2). 

Commentaire  du  psaume. 
Les  quatre  premiers  versets  ont  été  placés  par  le  psal- 

(l)Marc.,  XI,  10,  et  xir,  10-11.  —  Luc,  xx,  17.  — Act.,  iv,  11.  —  i  Petr., 
II,  7  et  seq.  —  On  ne  peut  douter  que  saint  Paul  (Ephes.,  ii,  20)  ne  fasse 
allusion  au  verset  22  de  ce  psaume  dans  ces  paroles  :  Superœdificati  super 
fundameniiim  apostoloruni,  ipso  summo  angulari  lapide  Christo  Jesu. 

(2)  RosenmuUer  résume  ainsi  la  tradition  juive  :  Olim  ad  Messiam 
psalmum  relalum  fuisse  cognoscitur  exEvangelistis.  Et  rabbinorum  cum 
recentiorum  ium  veterum  non  pauci  de  Messia  hune  psalmum  acci- 
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miste  sur  les  lèvres  des  lévites  du  chœur  pour  exciter 
Israël  rassemblé  à  prendre  vivement  part  à  la  solennité 
et  à  remercier  Dieu  de  ses  bienfaits.  Mettre  fin  aux  condi- 
tions humiliantes  du  séjour  de  l'arche  dans  une  maison 
privée ,  la  placer  dans  un  lieu  honoré  accessible  à  tous , 
c'était  de  la  part  de  Dieu  une  faveur  accordée  à  Israël, 
et  pour  tout  le  peuple  un  titre  nouveau  aux  bénédictions 
célestes.  David  invitait  son  peuple  à  remercier  Jéhovah 
de  ce  bienfait. 

1.  «  Louez  Jéhovah,  parce  qu'il  est  bon,  parce  que  sa 
miséricorde  est  éternelle. 

2.  «  Qu'Israël  chante  :  Sa  miséricorde  est  éternelle. 

3.  «  Que  la  maison  d'Aaron  dise  aussi  :  Sa  miséricorde 
est  éternelle. 

4.  c(  Que  tous  ceux  qui  craignent  le  Seigneur  disent 
aussi  :  Sa  miséricorde  est  éternelle.  » 

La  famille  d'Aaron  est  honorée  dans  ce  début  par  une 
mention  spéciale.  Il  appartenait  en  effet  au  sacerdoce  de 
se  réjouir  particulièrement  dans  cette  occasion.  Le  culte 
de  l'arche  acquérait  sur  la  montagne  de  Sion  un  éclat 
impossible  dans  la  maison  d'Obédédom . 

Il  y  a  dans  cette  expression  :  miséricorde  éternelle  y 
comme  un  vague  écho  des  promesses  faites  à  Abraham 
et  des  bénédictions  d'éternelle  durée  départies  à  David 
lui-même. 

Pour  enflammer  la  piété  du  peuple  et  lui  donner  con- 
fiance dans  l'avenir,  le  roi  rappelle  la  providence  parti- 


piunt,  testaturque  Hieronymns  illum  apud  veleres  Jndœos  de  Messia 
fuisse explicatum;...  id  confirmaturlxHs  illispopuU  acclamationihus ex 
hoc  carminé,  v.  25,  destimptis,  quibus  Christus  \dtimo  in  nrbem  Jero- 
solymitanam  ingressu  exceptns  est.  {Scholia  in  Ps,  cxviit.) 
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culière  de  Dieu  pour  sa  personne.  David,  fils  d'Isaï,  figure 
du  Messie,  avait  traversé  les  plus  rudes  épreuves;  il  en 
avait  triomphé  ;  le  Christ  à  son  tour  devait  subir  glo- 
rieusement celles  qui  lui  étaient  réservées  et  dont  la  vie 
de  David  avait  été  le  type. 

5.  «  Du  sein  de  la  détresse  j'ai  appelé  Jéhovah  :  il  m'a 
exaucé,  il  m'a  rendu  ma  liberté.  » 

David  rappelait  les  persécutions  de  sa  vie ,  le  temps 
où ,  pour  se  dérober  à  la  mort ,  il  était  obhgé  de  se 
cacher  et  de  chercher  dans  les  cavernes  un  abri  et  un 
refuge.  Il  vivait  à  l'étroit  et  comme  dans  l'obscurité; 
maintenant  il  vit  au  large  ,  il  est  comme  sorti  de  prison. 
Cette  idée  et  ce  contraste  sont  nettement  indiqués  dans 
l'hébreu  par  ces  deux  mots  :  "lïG  {de  l'étroit)  ^ni^  [ait 
large). 

De  même  que  Satil  haïssait  et  persécutait  dans  David 
le  Messie  de  Dieu,  le  roi  promis  de  Juda;  ainsi  les  scribes, 
les  pharisiens,  les  prêtres  juifs  devaient  poursuivre  le  prê- 
tre éternel  de  l'ordre  de  Melchisédech,  le  Christ  envoyé 
de  Dieu. 

Dieu  est  désigné  à  la  fin  du  verset  5  par  le  mot  hébreu 
n*»  ,  et  nous  retrouverons  quatre  fois  encore  le  même 
mot.  On  le  rencontre  également  dans  le  psaume  lxviii, 
(v.  5),  composé  par  David.  Moïse  l'emploie  aussi  dans 
son  cantique  (1).  Cette  expression  était  donc  depuis 
longtemps  en  usage.  On  peut  rapprocher  le  verset  5  du 
verset  3  du  psaume  cxxxvii  composé  par  David,  et 
l'on  trouvera  un  indice  nouveau  de  l'identité  de  leur 
auteur. 

(1)  Ex.,  XV,  2.  . 
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6.  «  Jéhovali  m'a  exaucé;  je  ne  crains  rien.  Que  peu- 
vent les  hommes  contre  moi? 

7.  c(  Jéhovah  est  ma  défense.  Mes  yeux  satisfaits  ver- 
ront tomber  ceux  qui  me  haïssent. 

8.  «  Il  est  meilleur  de  mettre  sa  confiance  en  Jéhovah, 
que  de  se  reposer  sur  les  hommes. 

9.  «  Il  est  meilleur  de  se  réfugier  dans  le  sein  de  Jého- 
vah que  de  se  confier  aux  princes.  » 

Le  second  hémistiche  du  verset  7  :  Mes  yeux  satis- 
faits verront  tomber  ceux  qui  me  haïssent,  n'exprime 
point  un  sentiment  de  vengeance  personnelle,  bien  que 
"1  nN"iN  renferment  l'idée  d'un  sentiment  de  satisfac- 
tion. Cette  satisfaction  avait  seulement  pour  objet  le 
triomphe  de  la  cause  de  Dieu.  En  poursuivant  David ,  Saûl 
et  les  siens  combattaient  Dieu  dans  celui  qu'il  avait  élu. 
Il  ne  faut  point  oublier  que  les  malédictions  et  les  im- 
précations lancées  par  l'Écriture  sainte  contre  les  pé- 
cheurs visent  surtout  le  péché. 

Les  versets  8  et  9  :  //  est  meilleur  de  mettre  sa  confiance... 
ont  été  bien  souvent  cités.  La  confiance  que  dans  le  mal- 
heur les  hommes  placent  en  leurs  amis  riches  et  puis- 
sants, a  été  mainte  fois  trahie.  Dans  les  temps  prospères, 
tous  les  dévouements  s'offrent  à  celui  qui  n'en  a  pas  be- 
soin :  si  l'adversité  vient  à  se  montrer,  les  dévouements 
se  retirent  et  vont  chercher  ailleurs  des  dupes  nouvelles. 
Le  Christ  lui-même  n'a-t-il  pas  éprouvé  ce  fait  d'expé- 
rience quotidienne?  Sans  parler  du  peuple  de  Jérusalem, 
qui  acclama  tant  de  fois  le  Sauveur,  sans  parler  des 
autres  apôtres  de  Jésus,  saint  Pierre,  qui  le  renia,  n'a- 
vait-il pas  juré  de  mourir  pour  lui?  tout  cela  justifie  la  vé- 
rité de  cette  parole  :  //  est  meilleur  de  placer  sa  confiance 
en  Dieu  que   dans  les  hommes.  David   aussi  fut  trahi  et 
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abandonné.  En  dehors  de  Saiil,  d'Achis,  roi  de  Geth  (1), 
d'Achitophel ,  son  ancien  conseiller  (2),  et  d'une  foule 
d'autres,  le  fils  d'Isaï  vit  s'élever  contre  lui,  comme  le 
Christ-Rédempteur,  presque  tous  ceux  à  qui  il  avait  fait 
du  bien. 

10.  «  Toutes  les  nations  se  réuniraient  pour  m'enfer- 
mer  dans  un  cercle  de  haine,  au  nom  de  Jéhovah,  je  les 
exterminerais. 

11.  «  Elles  m'assiégeraient,  elles  me  presseraient  sans 
relâche  :  au  nom  de  Jéhovah,  je  les  exterminerais. 

12.  <(  Elles  m'environneraient  comme  un  essaim  d'a- 
beilles ;  elles  disparaîtraient  comme  les  épines  dévorées 
par  le  feu  :  au  nom  de  Jéhovah,  je  les  exterminerais. 

13.  «  Vous  avez  frappé  le  coup  qui  devait  me  renver- 
ser, et  Jéhovah  m'a  soutenu.  y> 

Dans  ces  quatre  versets  le  psalmiste  justifie  la  confiance 
qu'il  a  mise  en  Dieu.  Il  est  vrai  que  l'hébreu,  en  em- 
ployant le  prétérit  hypothétique  "':i2iD,  circuierunt  me^ 
n'indique  point  que  de  fait  tous  les  rois  de  la  terre  ont 
déclaré  la  guerre  à  David  :  cependant  il  est  certain  qu'à 
plusieurs  moments  de  son  règne  il  eut  à  combattre  la 
coalition  de  tous  les  princes  ses  voisins. 

Ce  passage  fait  songer  aux  ennemis  du  Christ  et  de 
son  Église.  Quelle  est  la  nation  de  la  terre  qui  ne  les  a 
jamais  combattus,  soit  seule,  soit  dans  une  coalition. 

On  ne  peut  manquer  d'être  frappé  de  l'assimilation  de 
ces  attaques  à  celles  des  abeilles  irritées.  L'homme 
ne  peut  rien  d'efficace  contre  l'œuvre  de  Dieu  et  contre 
son  Christ.  Les  blessures  qu'il  fait  sont  des  piqûres  d'a- 


(1)  I  Reg.,  XXI,  12;  xxix. 

(2)  II  Reg.,  XVI,  23;xvn. 
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beilles ,  tandis  que  la  colère  de  Dieu  est  le  feu  qui  dé- 
vore les  épines. 

Le  verset  13  :  «  Vous  avez  frappé  le  coup  qui  devait  me 
renverser...  »  reproduit  l'idée  de  la  protection  efficace 
de  Dieu  sous  la  forme  d'un  reproche  à  un  ennemi  qui  per- 
sonnifie l'hostilité  de  tous.  Peut-être  s' agit -il  ici  de  Saiil, 
qui  au  psaume  xvii  est  caractérisé  de  la  même  manière  (  1  )  : 
c'est  du  moins  l'opinion  de  certains  auteurs ,  entre  autres 
de  Lyra.  Saiil  fut  le  plus  dangereux  ennemi  de  David  ; 
mais  qu'a-t-il  pu  contre  lui? 

14.  «  Ma  gloire  et  mon  chant  de  victoire,  c'est  Jéhovah. 
11  a  été  mon  salut. 

15.  «  Les  cris  de  joie  et  de  salut  ont  rempli  les  tentes 
des  justes. 

16.  <(  C'est  la  main  de  Jéhovah  qui  donne  la  victoire. 
La  main  de  Jéhovah  est  puissante  :  la  main  de  Jéhovah 
donne  la  victoire. 

17.  «  Je  ne  mourrai  point;  non,  je  vivrai.  Je  raconte- 
rai les  œuvres  de  Jéhovah.  » 

Il  y  a  dans  les  versets  que  nous  venons  de  citer  un 
mouvement  poétique  qui  doit  être  remarqué.  Il  semble 
que  le  psalmiste  annonce  au  verset  14  un  chant  lyrique 
qu'il  va  commencer.  Mais  c'est  le  peuple  dans  l'enthou- 
siasme de  sa  joie  qui,  faisant  écho  à  ces  paroles  :  //  a  été 
mon  salut,  continue  ce  chant  de  victoire  :  Les  cris  de  joie... 
Ce  que  les  guerriers  victorieux  ont  chanté  sous  leurs 
tentes  au  lendemain  des  victoires  de  David,  le  peuple 
tout  entier  le  répète  ici  :  La  droite  de  Jéhovah  a  déployé  sa 
puissance,  etc. 

(1)  C'est  vous  qui  m'avez  délivré  de  l'horame  violent  (v.  49). 
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Ces  paroles  du  verset  15  :  les  justes  répondent  au  mot  ét^ioi 
employé  par  les  apôtres  pour  désigner  les  fidèles.  C'est  le 
nom  que  David  aimait  à  donner  à  ceux  qui  défendaient 
sa  juste  cause. 

Lorsque  le  peuple  a  chanté  son  hymne  de  victoire , 
David,  se  rappelant  les  triomphes  passés  que  l'on  vient 
de  célébrer,  et  prenant  acte  des  dispositions  présen- 
tes d'Israël,  s'écrie  :  «  Je  ne  mourrai  pas;  non,  je  vi- 
vrai. Je  raconterai  les  œuvres  de  Jéhovah.  »  Cri  prophé- 
tique qui  s'est  réalisé  non  seulement  dans  le  Christ  figuré 
par  David ,  mais  dans  David  lui-même,  dont  les  immor- 
tels cantiques  annonceront  dans  l'univers  les  merveilles 
de  Dieu  jusqu'à  la  fin  des  temps  (1). 

18.  «  Jéhovah  m'a  puni,  mais  il  ne  m'a  point  livré  à 
la  mort.  » 

Cet  autre  verset  prophétique  résume  sous  une  forme 
concise  et  énergique  toute  l'histoire  de  la  rédemption.  Il 
se  vérifie  dans  David.  Dieu  a  puni  en  lui  non  seulement 
les  fautes  personnelles,  mais  les  fautes  de  sa  nation.  Da- 
vid devait  souffrir  pour  ramener  Israël  dans  ses  voies  et 
le  maintenir  dans  la  fidélité  aux  promesses  messianiques. 
Le  verset  se  vérifie  aussi  dans  Jésus-Christ  :  Dieu  a  puni 
en  lui  les  péchés  du  monde  dont  il  s'était  chargé.  Mais 
David  et  le  Christ  ont  triomphé  de  la  mort.  David,  en  tant 
que  figure  de  Jésus-Christ,  n'est  point  réellement  mort; 
il  continuait  à  vivre  dans  Salomon  et  dans  les  prophètes. 
Le  schéol  n'a  point  retenïi  Jésus  captif  :  Dieu  ne  l'a  point 
abandonné  dans  la  corruption  du  tombeau. 

19.  «  Ouvrez-moi  les  portes  de  la  justice;  j'entrerai,  je 
louerai  le  Seigneur.  » 

(1)  Euthyme  et  Lyra  ont  vu  dans  ce  verset  la  prédiction  de  la  résurrec- 
tion du  Clirist. 

DA.VID.  24 
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Ce  verset  fut  chanté  au  moment  où  le  cortège  arrivait 
aux  portes  de  la  forteresse  de  Sion,  c'est-à-dire  de  la  cité 
de  David.  Le  psalmiste  suppose  ici  qu'une  petite  porte 
seulement  (la  fausse  porte  de  l'entrée  des  villes)  était  ou- 
verte pour  la  circulation  des  habitants ,  et  David  donne 
l'ordre  d'élever  les  portes,  c'est-à-dire  d'ouvrir  toutes  les 
portes  de  Sion.  Ces  portes  sont  également  mentionnées 
au  psaume  xxiii,  verset  7. 

Le  Targum  traduit  :  portas  urbis  juslitiœ,  et  nous  avons 
raison  de  ne  voir  ici  aucune  allusion  aux  portes  du  temple. 
Les  portes  de  Sion  sont  appelées  portes  de  justice  :  Sion 
était  le  lieu  fixé  par  le  Seigneur  pour  l'œuvre  rédemp- 
trice :  Virgam  virtutis  suae  emittet  Dominus  ex  Sioti  (1).  C'é- 
tait le  théâtre  qu'il  avait  choisi  pour  glorifier  David  (2), 
et  y  faire  régner  la  justice  (3).  C'était  la  demeure  de 
Dieu  (4). 

20.  «  C'est  la  porte  de  Jéhovah  par  où  entrent  les 
justes.  » 

L'expression  porte  par  où  entrent  les  justes  nous  avertit 
de  considérer  Sion  comme  le  type  spirituel  de  la  cité  du 
juste,  c'est-à-dire  la  réunion  des  saints,  l'Église,  dont 
tous  les  membres  sont  appelés  à  la  sainteté. 

On  admet  assez  généralement  que  ce  verset  contient  la 
réponse  du  chœur  des  lé\ites,  placés  derrière  la  porte 
au  dedans  de  la  ville.  Ils  accueillent  avec  bonheur  la  de- 
mande qui  leur  est  faite  et  ils  y  défèrent. 

21.  ((  Je  vous  bénis,  Seigneur,  de  m'avoir  exaucé  : 
vous  êtes  mon  salut. 


(1)  Ps.,  cix,  2. 

(2)  Ps.,  cxxxi,  17.  —  Luc,  I,  69. 

(3)  Isa.,  I,  21. 
(4)Ps.,  XXVI,  7. 


► 
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22.  «  La  pierre  que  les  constructeurs  avaient  rejetée 
est  devenue  pierre  angulaire  de  l'édifice. 

23.  «  C'est  l'œuvre  de  Jéhovah  :  nous  l'avons  vue  de 
nos  yeux  et  nous  l'avons  admirée. 

24.  «  Le  Seigneur  a  fait  cette  journée  :  soyons  dans  la 
joie  et  l'allégresse.  » 

Ces  paroles  sont  celles  du  second  chœur,  un  hymne 
prophétique  où  éclate  la  reconnaissance  du  roi.  David 
est  exaucé  :  l'arche  d'alliance,  gage  de  son  salut  et  de 
l'immortalité  de  sa  race ,  va  être  déposée  dans  Sion. 

Le  verset  22  est  le  plus  important  du  psaume  au  point 
de  vue  prophétique  ;  il  est  particulièrement  cité  dans  le 
Nouveau  Testament,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  et  les 
Pères  le  regardent  tous  comme  messianique. 

Le  Targum,  qui  a  reproduit  la  tradition  juive  et  la 
tradition  chrétienne,  s'exprime  ainsi  :  Puerum  despexe- 
runt  œdipcatores  qui  fuit  inter  filios  haï  et  meruit  constitui 
rex  et  dominator.  En  interprétant  le  verset  1  du  chapi- 
tre v  de  Michée ,  Raschi  à  son  tour  applique  ce  verset 
à  David.  En  effet,  l'histoire  de  David  est  l'explication 
naturelle  et  nécessaire  de  ce  verset  allégorique  et  pro- 
phétique. La  pierre  angulaire  de  l'édifice  monarchique 
d'Israël,  c'est  David,  figure  du  Christ,  pierre  angulaire 
de  l'Église.  Cette  expression  a  un  sens  très  juste,  très 
ferme,  très  compréhensible,  appliqué  à  l'un  et  à  l'autre. 
Il  semble  que,  chez  les  Juifs,  le  choix  des  pierres  angu- 
laires, ou  du  moins  de  la  première  qui  était  posée ,  don- 
nait lieu ,  non  seulement  à  un  examen  sérieux  des  cons- 
tructeurs, mais  encore  à  une  sorte  de  fêté.  N'est-ce  point 
un  indice  de  cet  usage  très  ancien  que  l'on  retrouve 
dans  Job  (1)  et  dans  Zacharie  (2)?  D'après  Job,  quand 

(1)  Job.,  XXXVIII,  6. 

(2)  Zach.,  m,  9.  Adducam  servum  mevm  orientem.  Quia  ecce  lapis. 
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Dieu  posa  les  fondements  de  la  terre ,  les  étoiles  du  matin 
se  réjouirent. 

David,  en  transportant  l'arche  sur  la  montagne  de  Sion, 
faisait  Dieu  et  son  sanctuaire  comme  solidaires  de  sa  cause  ; 
il  lui  était  donné  d'accomplir  un  acte  si  important  pour 
lui-même  et  pour  sa  dynastie,  qu'il  pouvait  métaphorique- 
ment considérer  sa  royauté  comme  fondée,  et  se  regarder 
déjà  lui-même  comme  la  pierre  angulaire.  La  faveur 
divine  l'avait  fait  soutien  de  l'État,  soutien  bien  différent 
de  ceux  dont  parle  Isaïe  (1)  et  que  le  Seigneur  enlève  à 
Israël  au  moment  du  danger.  David  devait  au  contraire 
être  à  jamais  le  soutien  de  son  peuple.  C'est  autour  de 
sa  race  que  devaient  se  rallier  les  restes  des  tribus,  déci- 
mées par  le  malheur  et  par  l'exil. 

Le  sens  qu'il  faut  attacher  au  mot  constructeurs^  D''Jlnn, 
que  saint  Paul  traduit  par  architectes  (2),  désigne  les 
chefs  officiels  de  l'état  politique  et  religieux;  dans  notre 
psaume  il  désigne  certainement  Satil  et  ses  partisans,  qui 
rejetaient  absolument  David.  A  l'égard  de  Jésus-Christ, 
ce  furent  les  prêtres  juifs  et  les  pharisiens  qui  repous- 
sèrent le  Fils  de  David,  objet  dernier  des  promesses.  C'est 
ce  que  Jésus  affirma  lui-même  :  Nunquam  legistis  in  Scrip- 
turis  :  Lapidem  quem  reprobaverunt  œdificanles^  hic  faclus 
est  in  caput  anguli?  A  Domino  factum  est  istud,  et  est  mi- 
rahile  in  oculis  nostris  (3)?  Saint  Pierre  et  saint  Paul  l'ont 
affirmé  à  leur  tour  (4).  Avant  eux,  mais  après  David, 


quem  dedi  coram  Jesu  :  super  lapidem  unum  seplem  oculi  sunt  :  ecce 
ego  celabo  sculpturàm  ejus,  ait  Dominus  exercituum. 

(1)  Isa., III,  2  et  3.  Ecce  do minator  Dominus  exercituum  auferet  a  Jéru- 
salem... fortem  et  virum  hellatorem...  priucipem...  et  sapientem  de  ar- 
chitectis...  et  effeminati  dominabuntur  eis. 

(2)  I  Cor.,  m,  10.  Cf.  Hebr.,  m,  3. 

(3)  Malth.,  XXI,  42. 

(4)  Act.,  IV,  2.  —  I  Petr.,  ii,  4-7.  —  Eph.,  ii,  20. 
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Isaïe  n'avait-il  pas  prédit  le  Christ  sons  la  même  image 
en  disant  :  Ecce  ego  mittam  in  fundamentis  Sion  lapident , 
lapident  prohatum^  angularem,  pretiosum,  in  fundamento 
fundatum  (1)?  Aussi,  quand  Jésus-Christ  et  les  apôtres 
citèrent  le  verset  aux  pharisiens,  nul  ne  s'avisa  de  nier 
son  caractère  messianique. 

Ce  caractère  est  ici  tellement  évident,  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  s'arrêter  plus  longtemps  à  le  prouver. 
Saûl  a  repoussé  le  Messie  dans  la  personne  de  David  ; 
le  sanhédrin  a  répudié  le  Christ  (2).  Il  n'est  rien  de  plus 
clair  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Aussi  Bos- 
suet  a-t-il  pu  dire  excellemment  :  «  De  même  que  Da- 
vid repoussé  par  Saiil,  et  quelque  temps  même  par  les 
dix  tribus ,  est  devenu  à  la  fois  leur  chef  à  tous  ;  de  même 
le  Christ,  rejeté  d'abord  par  les  Juifs  et  les  Gentils,  est 
devenu  bientôt  le  chef,  la  tête  des  uns  et  des  autres.  Il 
est  cette  «  pierre  vivante ,  précieuse ,  cette  pierre  d'an- 
gle »  rejetée  par  les  Juifs  comme  inutile  à  l'édifice,  mais 
placée  par  Dieu  ,  le  premier  architecte ,  à  la  jonction  des 
deux  murailles,  pour  les  réunir  et  les  supporter  à  la  fois, 
c'est-à-dire  que  le  Christ  est  devenu  le  lien  et  l'assise  de 
toute  l'Église  formée  des  Hébreux  et  des  Gentils  :  et  qui  ne 
s'appuie  point  sur  cette  pierre  ,  ne  peut  que  périr  (3).   » 

Tout  en  conservant  au  verset  22  son  sens  messianique, 
Hengstenberg ,  pour  soutenir  que  le  psaume  n'avait  été 
composé  qu'après  la  captivité ,  a  prétendu  que  la  pierre 
angulaire  du  texte  désignait  le  peuple  juif,  et  que  les 
constructeurs  étaient  les  nations  hostiles  à  Israël ,  mais 
impuissantes  à  réaliser  leurs  projets  ennemis.   On  doit 


(1)  Je  vais  mettre  pour  fondement  de  Sion  une  pierre  éprouvée,  angu- 
laire, précieuse,  qui  sera  un  ferme  fondement.  (Isa.,  xxviii,  16.) 

(2)  Matth.,  XXI,  i2.  —  Marc,  xii,  10-13.  —  Luc,  xx,  17  et  seq. 

(3)  Bossuet,  loc.  cit.  —  Bellarmin,  loc.  cit. 
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observer  que  les  peuples  ennemis  d'Israël  étaient  pour 
la  nation  juive  des  destructeurs  et  non  des  constructeurs. 
Le  psaume  a  un  caractère  personneF  trop  prononcé  pour 
que  l'on  admette  ici ,  sous  le  nom  de  pierre  angulaire , 
un  être  collectif  comme  le  peuple  juif  tout  entier.  De 
même  que  le  Nouveau  Testament  voit  Jésus-Christ  dans 
la  pierre  angulaire ,  l'Ancien  Testament  a  voulu  sous  ce 
même  mot  indiquer  une  seule  personne,  David,  figure 
du  Messie.  Nous  croyons  que  tout  concorde  à  justifier 
la  date  que  nous  admettons  pour  la  composition  du 
psaume,  qui  doit  remonter  au  temps  de  la  translation 
de  l'arche  d'alliance. 

Ces  paroles  du  verset  24  :  Soyons  dans  la  joie  et  V allé- 
gresse, justifiées  pleinement,  si  on  les  applique  à  la  trans- 
lation de  l'arche ,  s'expliquent  moins  bien  s'il  s'agit  de 
l'inauguration  du  second  temple.  Esdras  ne  nous  dit-il 
pas  (1)  que  cette  dernière  cérémonie  eut  un  caractère 
plus  mélancolique  que  joyeux?  Le  nouveau  temple  com- 
paré au  premier  disait  à  lui  seul  les  malheurs  passés  et 
rindigence  présente  d'Israël.  Au  lieu  de  se  réjouir,  les 
vieillards  versaient  des  larmes  de  tristesse  et  de  regret. 
Les  beaux  jours  d'Israël  étaient  finis;  l'avenir  sombre 
de  ce  peuple,  déjà  vieilli,  contraste  avec  la  situation  floris- 
sante de  la  monarchie  naissante,  fière  et  heureuse  des 
victoires  de  David. 

Mais  quel  est  au  vrai  ce  jour  qu'a  fait  Jéhovah,  où 
nous  devons  nous  réjouir  et  tressaillir  d'allégresse?  Ce 
jour,  répondent  les  commentateurs,  est  celui  de  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  (2).  «  C'est  un  jour  vrai- 
ment fait  par  Dieu,  celui  où  la  pierre  rejetée  par  les 
Juifs  dans  la  passion  est  devenue  une  pierre  vivante 

a)Esdr.,  m,  12. 
(2)  Bellarm.,  lac.  cit. 
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dans  la  résurrection  ;  jour  plus  beau  que  le  premier  de 
la  création,  où,  non  le  soleil  des  cieux,  mais  le  soleil  de 
justice  a  répandu  ses  rayons  sur  tout  l'univers  (1).  » 
((  Ce  jour  est  si  beau ,  qu'en  comparaison  les  autres  ne 
sont  rien  :  c'est  le  jour  par  excellence.  En  cette  glorieuse 
journée,  Dieu  s'est  réconcilié  avec  les  hommes,  la  terre 
est  devenue  le  ciel,  le  paradis,  notre  ancienne  patrie,  nous 
est  ouvert,  la  terre  et  la  mer  reconnaissent  pour  Dieu 
le  Sauveur  (2).  »  N'est-ce  pas  le  sentiment  de  l'Église  qui 
au  temps  de  Pâques  répète  ce  cri  de  joie  :  Hœc  dies  quant 
fecit  Dominus;  exuUemus  et  lœtemur  in  eal 

25  «  0  Jéhovah ,  je  vous  en  prie ,  sauvez-moi  ;  de 
grâce ,  délivrez-moi.  » 

Le  chant  choral  que  nous  venons  d'expliquer  est  suivi 
d'une  prière  de  David  :  c'est  dans  sa  bouche  qu'on 
place  ce  verset  25. 

26.  «  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur. 
Nous  vous  avons  béni  de  la  maison  de  Jéhovah.  » 

Comme  nous  Favons  dit  plusieurs  fois,  ce  verset  fut 
appliqué  à  Jésus-Christ  parle  peuple  au  jour  de  son  en- 
trée triomphante  â  Jérusalem.  David  introduisant  dans 
Sion  l'arche  d'alliance,  qui  contenait  les  tables  de  la  loi  < 
ancienne,  était  la  figure  de  Jésus-Christ  qui  inaugurait 
par  son  entrée  triomphante  à  Jérusalem  la  loi  nouvelle, 
l'Évangile.  Le  peuple  savait  que  le  psaume  cxvii  était 
messianique  et  il  lui  empruntait  les  paroles  avec  les- 
quelles il  convenait  de  saluer  le  Messie. 

Ces  paroles  :  Nous  vous  avons  béni  de  la   maison   de 

(1)  Theodoret.,  in  Psalm.  cxvii. 

(2)  Chrysost.,  in  Psalm.  cxvii. 
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Jéhovah,  ne  désignent  point  le  temple ,  d'où  les  lévites 
auraient  fait  entendre  leurs  voix.  Le  mot  hébreu  nn  si- 
gnifie un  lieu  couvert,  aussi  bien  une  tente  qu'une  mai- 
son proprement  dite.  Niebuhr  constate  dans  son  voyage 
en  Arabie  que  les  gens  du  pays  appellent  leurs  tentes  des 
maisons.  Le  premier  livre  des  Rois  donne  au  tabernacle 
de  Silo  le  nom  de  maison  du  Seigneur  (1). 

27.  ((  Jéhovah  est  notre  Dieu;  il  nous  a  inondés  de 
lumière.  Attachez  la  victime  avec  des  liens  robustes; 
qu'elle  soit  conduite  jusqu'à  l'angle  de  l'autel.  » 

Ces  paroles  :  Jéhovah  est  notre  Dieu,  sont,  d'après  dom 
Calmet ,  la  réponse  des  lévites  à  qui  le  psalmiste  avait 
demandé  l'entrée  des  portes  de  la  justice  :  nous  louons 
Dieu,  disent-ils,  de  ce  qu'il  a  daigné  faire  éclater  sur 
nous  sa  lumière,  c'est-à-dire  nous  le  remercions  de  la 
joie  et  du  gage  de  prospérité  que  vous  apportez  à  Sion. 

«  Il  nous  a  inondés  de  lumière.  »  Par  le  mot  lumière^  les 
saints  Pères  entendent  Jésus-Christ  dans  son  incarnation 
et  sa  résurrection  (2) ,  celui-là  même  que  Zacharie  an- 
nonçait en  disant  :  Visilavit  nos...  illuminare  his  qui  in 
tenebris  et  in  umbra  mortis  sedent  (3).  Le  Christ  a  dit  de 
sa  propre  personne  :  Ego  sum  lux  mundi  (4). 

Pour  comprendre  les  derniers  mots  du  verset ,  il  faut 
se  rappeler  ce  qu'on  lit  au  deuxième  hvre  des  Rois  (5). 

Lorsque  David  transporta  l'arche  de  la  maison  d'Obé- 
dédom  sur  la  montagne  de  Sion,. il  immolait  un  taureau 
et  un  bélier  au  Seigneur  de  six  pas  en  six  pas,  la  maison 

(1)  I  Reg.,  I,  24;  m,  15. 

(2)  Deus  illuxit  nobis  :  resurrectione  cnim  sua  illuminavit  tenebras  nos- 
tras.  (Hieronym.,  Brev.  in  psalm.  cxviii.) 

(3)  Luc,  I,  79. 

(4)  Joan.,  VIII,  12. 

(5)  II  Reg.,  VI,  13. 


» 
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d'Obédédom  étant  très  rapprochée  de  la  montagne  de 
Sion.  Ces  paroles  :  Attachez  la  victime  avec  des  liens  ro- 
bustes; qu'elle  soit  conduite  jusqu'à  V  angle  de  V  autel,  sont 
donc  le  commandement  du  pontife  ordonnant  solennel- 
lement le  dernier  acte  qui  devait  servir  de  conclusion  à 
la  cérémonie  et  la  couronner.  On  sait  en  effet  que  Tautel 
des  holocaustes  était  placé  dans  la  cour  du  tabernacle. 
Notre  traduction  s'accorde  avec  la  traduction  syriaque, 
avec  le  Targum  et  la  tradition  juive  en  général.  Nous  la 
préférons  à  la  traduction  de  la  Vulgate,  qu'il  est  difficile 
de  justifier  ici  (1). 

28.  «  Vous  êtes  mon  Dieu,  je  veux  vous  rendre  grâces  : 
vous  êtes  mon  Dieu,  je  veux  vous  glorifier. 

29.  «  Louez  Jéhovah  parce  qu'il  est  bon  ,  parce  que  sa 
miséricorde   est  éternelle.   » 

La  translation  de  l'arche  était  achevée.  Le  verset  28 
est  l'action  de  grâces  personnelle  de  David  :  le  verset  29 
est  l'action  de  grâces  de  toute  l'assistance. 

En  attribuant  le  psaume  cxvii  à  David  et  en  lui  don- 
nant pour  occasion  la  translation  de  Tarche ,  nous  avons 
suivi  la  tradition  la  plus  sûre.  Il  nous  a  paru  que  tous 


(1)  Voici  quelques-unes  des  traductions  suivant  le  sens  de  la  Vulgate» 
Rendez  ce  jour  solennel  en  couvrant  de  branches  tous  les  lieux,  jusqu'aux 
cornes  de  l'autel  (Vulgate  et  de  Sacy).  —  Ligare  festum  ramis,  est  une  hypal- 
lage  pour  alligare  ramos  in  festo,  et  la  phrase  peut  se  traduire  :  Afferte, 
ut  nihil  desit  solemnitati  quam  celebramus,  ramos  arborum  densos  altari 
alligandos  (Lackemacher).  Colligate  sub  diem  festum  ramos,  et  templum 
ornate  usque  ad  cornu  altaris  (J.  Deschamps).  —  Agite  diem  solemnem  in 
condensis,  id  est  densos  virides  ramos  afférentes  et  ornantes  templum  us- 
que ad  cornu  altaris  (Bellarmin).  —  Le  P.  Houbigant  se  moque  de  ceux  qui 
traduisent  :  ligate  agnum,  et  selon  lui,  David  prophétise  ici  l'entrée  de 
Jésus-Christ  à  Jérusalem  en  marchant  sur  les  branches  d'arbres  dont  le 
chemin  était  couvert,  entrée  qui  est  certainement  prédite  au  verset  précé- 
dent. 
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les  détails  du  psaume  pouvaient  facilement  être  rame- 
nés à  cet  acte  important  de  la  vie  de  David.  Ainsi  tombe 
la  grande  objection  contre  la  rédaction  du  psaume  par 
David,  objection  sur  laquelle  on  a  cru  de  notre  temps 
devoir  particulièrement  s'appuyer. 

Toutefois ,  nous  le  répétons,  comme  le  caractère  mes- 
sianique du  psaume  ne  tient  point  à  son  auteur  ni  à  l'oc- 
casion que  nous  avons  indiquée,  mais  au  fond  même  de 
ce  chant  admirable  et  au  témoignage  du  Nouveau  Tes- 
tament, son  intérêt  principal  est  hors  de  cause. 


Psaume  VIII. 

LK    TRIOMPHE    DU    CHRIST    SUR    LA    TERRE   ET    DANS    LE    CIEL. 

Exposition. 

David  a  figuré  par  ^es  victoires  le  Christ  triomphant  ; 
mais  ce  qui  apparaît  surtout  en  lui,  ce  qu'il  représente 
éminemment,  c'est  le  Christ  persécuté.  A  Salomon,  son 
fils,  était  dévolu  l'honneur  d'être  la  principale  figure  du 
Christ  triomphant.  Il  était  l'héritier  de  David,  et  consé- 
quemment  l'héritier  des  promesses  faites  à  Abraham. 
Il  eut  la  plus  large  part  des  bénédictions  temporel- 
les prédites  à  ce  patriarche,  et  par  ce  côté  son  règne 
figura  la  gloire  du  Messie  et  de  son  Église.  A  Salomon 
était  réservé  l'honneur  de  bâtir  le  temple  à  l'aide  des 
trésors  amassés  par  son  père.  Nathan  avait  dit  à  David 
de  la  part  de  Dieu  :  «  Lorsque  le  nombre  de  vos  jours 
sera  complet  et  que  vous  dormirez  avec   vos  pères,  je 
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vous  susciterai  un  fils  et  j'affermirai  son  règne.  C'est  lui 
qui  élèvera  un  temple  à  mon  nom  et  j'affermirai  son  trône 
pour  toujours  ;  je  serai  son  père  et  il  sera  mon  fils...  je  ne 
retirerai  point  la  miséricorde  dont  il  sera  l'objet,  ainsi 
qu'il  est  arrivé  à  Saûl  que  j'ai  repoussé  de  devant  ma  face , 
et  son  trône  subsistera  toujours.  » 

Nous  avons  déjà  expliqué  les  paroles  de  cette  pro- 
phétie (1),  et  nous  n'avons  point  à  y  revenir. 

David  comprit  le  rôle  messianique  de  son  fils  Salomon 
et  il  voulut  célébrer,  dans  les  quatre  psaumes  que  nous 
allons  expliquer,  les  espérances  qui  se  rattachaient  au 
règne  de  son  glorieux  successeur.  Il  n'oubliera  point 
cependant  que  la  magnificence  de  Salomon  aura  des  om- 
bres, et  que  ce  fils  privilégié  lui  aussi,  suivant  la  pro- 
phétie de  Nathan,  sera  frappé  de  la  verge  qui  châtie 
les  hommes.  Néanmoins  Salomon  devait ,  en  profitant 
de  tout  ce  que  son  père  avait  conquis  par  ses  labeurs 
et  par  ses  luttes ,  jouir  du  privilège  d'une  paix  fé- 
conde et  non  interrompue.  Israël  avait  obtenu  par  les 
victoires  de  David  une  grande  situation  parmi  les  na- 
tions sémitiques,  et  la  prospérité  matérielle  de  Salomon 
devait  être  rehaussée  par  les  trésors  d^une  sagesse  deve- 
nue proverbiale.  L'Esprit-Saint  versera  sur  lui  les  dons 
spirituels  les  plus  précieux  :  ce  sera  la  meilleure  part 
des  bénédictions  promises  à  Israël  dans  la  personne  d'A-* 
braham . 

L'importance  prophétique  de  Salomon  nous  est  con- 
firmée par  le  prophète  Zacharie  (2).  Le  temple  élevé 
à   Dieu  par    les   mains   de  Salomon  continue  sa  durée 


(1)  Voyez  la  Prophétie  de  Nathan,  11^  volume  des  Prophéties  messia- 
niques. 

(2)  Ecce  vir  Oriens  nomen  ejiis  ;  et  subter  eiim  orielur,  et  âedificabit  tem- 
plum  Domino  (vi,  12). 
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dans  celui  de  Zorobabel.  Salomon  est  le  germe  messia- 
nique appelé  Orient  et  il  donnera  naissance  au  Mes- 
sie. Zorobabel  ne  fit  que  reprendre  l'œuvre  de  Salomon 
et  il  se  confond  ici  avec  lui  par  la  reconstruction  du 
temple.  L'un  et  l'autre  n'étaient  que  le  type  de  ce  vé- 
ritable Orient,  de  ce  Prétre-Roi,  qui  devait  s'asseoir 
sur  le  trône  de  Jéhovab  et  construire  le  temple  spiri- 
tuel, véritable  habitation  de  Dieu.  Mais  saint  Paul,  dans 
l'Épitre  aux  Hébreux  (1)  ,  affirme  bien  plus  clairement 
l'honneur  échu  à  Salomon  d'avoir  figuré  le  Christ ,  puis- 
qu'il applique  à  Jésus  cette  parole  que  Nathan,  de  la 
part  de  Dieu,  avait  dite  autrefois  de  Salomon  :  «  Je 
serai  son  père  ;  il  sera  mon  fils.  »  Salomon  et  son  temple 
de  cèdre  étaient  comme  un  rayonnement  prophétique 
des  promesses  faites  au  paradis  terrestre  et  plus  tard  aux 
patriarches,  promesses  dont  la  lumière  éclairait  la  foi 
du  peuple  juif,  comme  nous  éclairent  au  milieu  des 
épreuves  les  promesses  faites  par  Jésus-Christ  à  son 
Église.  Au  moment  où  les  fautes  de  David  et  son  âge 
avancé  modifient  profondément  les  espérances  qu'Is- 
raël avait  placées  dans  sa  personne.  Dieu  invite  son 
peuple  à  les  reporter  vives  et  fermes  dans  l'avenir  de  la 
race  royale ,  et  en  premier  lieu  sur  Salomon. 

N'oublions  pas  que  Salomon  ne  fut  point  le  fruit  de 
l'adultère  de  l'épouse  d'Urie  ;  le  premier  fils  de  Bethsabée 
et  de  David  mourut  de  bonne  heure.  Lorsque  Salomon 
naquit,  Bethsabée  et  David  étaient  légitimement  unis. 
M.  Renan  n'a  fait  que  reproduire  les  impostures  des  in- 
crédules du  xviii°  siècle  en  écrivant  que  Salomon  était 
un  «  enfant  adultérin  ». 

La  naissance  de  ce  second  fils  était  un  témoignage  divin 

(1)  Hebr.,  i,  5. 
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que  David  était  pardonné.  Malgré  toutes  les  infidélités  des 
hommes,  Dieu  se  montre  fidèle  à  ses  promesses,  et  le 
Dieu  des  miséricordes  donne  à  David  après  son  péché 
un  fils,  type  du  Dieu  de  la  réconciliation  et  gage  ma- 
nifeste de  son  pardon  :  c'est  ainsi  qu'il  promet  le  Sauveur 
à  nos  premiers  parents ,  au  lendemain  de  leur  désobéis- 
sance. 

Nous  croyons  avec  des  commentateurs  autorisés  que 
David  chante  au  psaume  viii  la  naissance  de  son  fils  Sa- 
lomon.  Une  opinion  qui  nous  parait  hasardée,  mais 
assez  curieuse  pour  être  rapportée,  ajoute  que  ce  can- 
tique a  été  composé  la  nuit  :  on  va  plus  loin ,  dans  la 
nuit  même  où  naquit  Salomon  ,  et  sur  la  terrasse  du  pa- 
lais. Rosenmuller  qui ,  dans  ses  commentaires,  fait  le 
plus  grand  cas  de  Fauteur  de  cette  hypothèse,  la  rapporte 
au  long,  sans  cependant  l'imposer  à  personne.  L'auteur  se 
base  sur  ce  que  le  psaume  parle  de  la  lune  et  des  étoiles, 
et  tait  le  jour  et  le  soleil.  Les  poètes  en  général ,  et  les 
psaumes  en  particulier,  quand  ils  célèbrent  les  splen- 
deurs du  firmament ,  n'ont  garde  d'oublier  le  roi  des 
astres.  Le  psalmiste  ,  dit  l'auteur  en  question,  doit  avoir 
eu  sa  raison  de  ne  pas  le  faire  :  le  cantique  a  donc  été 
composé  la  nuit  (1).  Gomme  Rosenmuller,  nous  n'impo- 
sons cette  opinion  à  personne ,  mais  nous  la  citons  ;  elle 
a  souri  pendant  assez  longtemps  aux  imaginations  poé- 
tiques de  l'Allemagne. 

Aux  veux  de  David ,  Salomon ,  dont  il  chante  la  nais- 


(l)Bossuet  suit  ce  sentiment  :  k  Figurez-vous,  dit-il,  une  nuit  tranquille  et 
belle,  qui  dans  un  ciel  net  et  pur  étale  tous  ses  feux.  C'était  pendant  une  telle 
nuit  que  David  regardait  les  astres...  et  que  des  étoiles  il  s'élevait  à  Celui 
qui  luit  seul  parmi  les  ténèbres.  )){Élév.  sur  les  mystères,  xxii"  S.  3"  Élév.) 
D'ailleurs,  nous  savons  par  David  lui-même  qu'il  a  composé  la  nuit  un 
certain  nombre  de  psaumes  :  Media  nocte  surgebam  ad  confitendtim  tibi, 
dit-il  au  psaume  cxviii. 
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sance ,  sera  la  gloire  de  sa  maison  et  le  principe  de  la 
confusion  de  ses  ennemis.  L'enfant  nouveau-né  sert  déjà 
de  défense  au  trône  de  son  père.  Il  est  vrai ,  considéré 
en  lui-même,  dans  sa  faiblesse  organique ,  rien  n'est  plus 
fragile  et  plus  impuissant  que  cet  enfant.  Il  n'a  ni  l'éclat 
extérieur,  ni  la  splendeur  des  grandes  œuvres  de  Dieu , 
du  ciel,  des  étoiles.  Et  cependant  Dieu  en  fait  l'objet 
de  ses  complaisances.  C'est  à  cause  du  mystère  de  la 
destinée  de  cet  enfant,  c'est  à  cause  de  ce  qu'il  repré- 
sente ,  que  le  Seigneur  le  couronnera  de  gloire  et  d'hon- 
neur. Jéhovah,  s'écrie  David,  est  un  Dieu  tout-puis- 
sant ;  que  son  nom  soit  donc  glorifié  par  toute  la  terre  ! 

Voici  la  traduction  sur  l'hébreu  du  psaume  viii. 
Domine,  Dominus  noster,  quant  admirahile. 

1.  (Au  maître  de  chant,  sur  la  lyre.  Psaume  de 
David.) 

2.  Jéhovah,  notre  Souverain,  que  votre  nom  est  glo- 
rieux sur  toute  la  terre  I 

Vous  avez  rempli  le  ciel  de  votre  magnificence. 

3.  Vous  avez  placé  une  vertu  puissante  dans  la 
bouche  des  enfants,  dans  ceux  qui  sont  à  la  mamelle, 
contre  vos  contradicteurs,  pour  imposer  silence  à 
l'homme  de  haine  et  de  vengeance. 

4.  Quand  je  vois  votre  ciel  et  l'œuvre  de  vos  mains, 
la  lune  et  les  étoiles  que  vous  avez  suspendues,  je  me 
dis  : 

5.  Qu'est-ce  que  l'homme,  pour  que  vous  vous  sou- 
veniez de  lui?  Qu'est-ce  que  le  fils  de  l'homme  pour 
que  vous  preniez  soin  de  lui? 

6.  Vous  l'avez  mis  de  peu  au-dessous  du  Très  Haut. 
Vous  l'avez  couronné  de  gloire  et  d'honneur. 
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7.  Vous  le  faites  régner  sur  les  œuvres  de  vos  mains  : 

8.  Vous  avez  tout  placé  sous  ses  pieds,  les  brebis, 
les  bœufs,  tous  les  troupeaux  avec  les  animaux  des 
champs, 

9.  Les  oiseaux  du  ciel,  les  poissons  de  la  mer,  tout 
ce  qui  se  trace  un  sentier  sous  les  ondes. 

10.  Jéhovah,  notre  Souverain,  que  votre  nom  est 
glorieux  sur  toute  la  terre! 

Appréciations  critiques. 

On  n'a  point  contesté  que  ce  psaume  soit  de  David. 
Mais,  parmi  les  modernes,  on  a  méconnu  la  significa- 
tion historique  et  messianique  que  nous  lui  reconnais- 
sons. L'application  du  psaume  viii  à  Salomon  et  au 
Messie  est  cependant  justifiée. 

Les  anciens  interprètes  lui  reconnaissent  volontiers 
un  sens  messianique  direct  ou  indirect.  Vatable,  Hengs- 
tenberg,  Hofmann  ne  nient  point  que  les  textes  ne  puis- 
sent s'entendre  du  Messie.  Stier  et  Klauss  avouent  que 
c'est  surtout  dans  le  Christ  que  la  faiblesse  humaine  est 
réhabilitée  dans  la  gloire. 

Il  s'agit  en  effet  dans  ce  psaume  de  la  faiblesse  et  de 
la  dignité  de  l'homme,  de  l'antinomie,  de  l'opposition 
que  saint  Paul  et  les  philosophes  ont  remarquée.  Or 
nulle  part  le  contraste  de  cette  faiblesse  et  de  cette  gran- 
deur n'apparaît  mieux  qu'en  Salomon,  figure  du  Christ  ; 
car  où  trouver  ailleurs  que  dans  le  Christ  la  vraie  gran- 
deur de  l'homme? 

L'homme,  considéré  en  lui-même,  avec  ses  seules  fa- 
cultés, mérite-t-il  la  situation  si  élevée  que  lui  attribue 
le  psalmiste?  Avant  sa  faute,  Adam,  au  paradis  terrestre, 
était  sans  nul  doute  le  vrai  roi  de  la  création;  il  en 
était  la  sagesse,   il   en  était  l'intelligence,  il   en  était 
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la  prière.  Mais  continua-t-il  d'être  tel  quand  il  fut 
chassé  de  FÉden?  Pour  le  retrouver  maître  et  roi  au  sens 
moral,  il  est  besoin  de  le  considérer  régénéré  par  la 
rédemption  du  Christ  et  dans  le  Christ,  dont  il  est  de- 
venu membre;  quant  à  la  royauté  sur  la  nature,  l'homme 
est  resté  déchu,  ou  du  moins  considérablement  amoin- 
dri; il  est  presque  toujours  réduit  à  la  défensive  contre 
les  éléments  et  contre  les  animaux;  il  n'est  pjus  qu'un 
monarque  très  abaissé.  C'est  par  le  Christ  et  les  lu- 
mières de  la  civilisation  chrétienne  que  l'homme  tombé 
a  retrouvé  sa  meilleure  autorité.  Il  est  difficile  d'imagi- 
ner que  David,  en  célébrant  l'homme  comme  il  le  fait, 
n'ait  pas  eu  en  pensée  l'Héritier  des  promesses  divines, 
cet  idéal  qui  remplissait  son  esprit.  Salomon  lui-même 
n'a  été  que  la  figure  de  l'objet  final  des  promesses.  Ob- 
servons que  les  attributs  de  l'homme,  tels  qu'ils  sont 
chantés  dans  le  psaume  ,  la  gloire  et  la  majesté,  lin 
lIlD,  sont  les  attributs  mêmes  que  la  Bible  donne  à 
Dieu  et  à  son  Messie.  Saint.  Paul  le  reconnaît  formel- 
lement dans  l'Épître  aux  Hébreux  (1)  :  la  sujétion  com- 
plète de  toute  la  création  ne  peut  convenir  qu'à  Dieu 
et  à'  son  Christ.  Le  meilleur  commentaire  du  psaume 
est  ce  passage  de  l'apôtre  :  Teslatus  est  autem  in  quo- 
dam  loco  guis,  dicens  :  Çi*t5  est  homo  quod  memor  es  ejus, 
aut  filius  hominis  quoniam  visitas  eum?  Minuisli  eum 
paulo  minus  ah  angelis;  gloria  et  honore  coronasti  eum,  et 
constituisti  eum  super  opéra  manuum  tuarum.  Omnia  sub- 
jecisli  sub  pedibus  ejus.  In  eo  enim  quod  ei  omnia  sub- 
jecil,  nihil  dimisit  non  suhjecttim  ei.  Nunc  aulem  necdum 
videmus  omnia  subjecta  ei.  Eum  aulem  qui  modico  quam 
Angeli  minoralus  est,  videmus  Jesum,  propter  passionem 

(1)  Ad  Hebr.,  ii,  6-9. 
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morlis,  gloria  et  honore  coronatum,  ul  gralia  Dei  pro  om- 
nibus gustaret  mortem  (1).  Tout  est  soumis  à  l'homme 
mystérieux  du  psaume  :  Omnia^  Sb,  subjecisti  sub  pedi- 
bus  ejus.  Or  saint  Matthieu  relate  cette  parole  du 
Christ  :  Data  est  mihi  omnis  potestas  in  cœlo  et  in  terra  (2). 
Il  n'y  a  évidemment  que  Dieu  et  son  Christ  qui  puissent 
s'attribuer  une  pareille  autorité.  Saint  Paul  lui-même 
en  fait  la  remarque  (3).  Quand  Hengstenberg-  ne  voit 
dans  ces  textes  de  l'Écriture  qu'une  application  vague 
et  homilitique,  il  nous  paraît  s'égarer.  Évidemment  le 
témoignage  de  l'Écriture  nous  indique  qu'il  s'agit  dans 
le  psaume  viii,  non  de  l'homme  en  général,  mais  du 
Christ  fait  homme ,  dont  Salomon  fut  la  figure.  Les  Juifs 
appliquaient  ce  psaume  au  Messie  (4)  et  Jésus  se  l'applique 
à  lui-même  ,  lorsqu'à  son  entrée  triomphante  à  Jérusalem 
il  dit  aux  pharisiens  :  Nimquam  legistis  quia  «  ex  ore  infan- 
tium  et  lacteniium  perfecisli  laudem  (5)?  » 

Commentaire  du  psaume. 

1.  «  Sur  la  lyre.  »  C'était  un  instrument  de  musique 
originaire  de  Geth ,  dans  le  pays  des  Philistins,  et  pour 

(1)  Or  quelqu'un  a  dit  dans  un  endroit  de  l'Étriture  :  «  Qu'est-ce  que 
l'homme  pour  mériter  votre  souvenir?  et  qu'est-ce  que  le  fils  de  l'homme 
pour  être  favorisé  de  votre  visite?  Vous  lavez  rendu  pour  un  peu  de  temps 
inférieur  aux  anges,  vous  lavez  couronné  de  gloire  et  d'honneur  ;  vous  lui  avez 
donné  l'empire  sur  les  ouvrages  de  vos  mains.  Vous  lui  avez  assujetti  et  vous 
avez  mis  sous  ses  pieds  toutes  choses....  »  Cependant  nous  ne  voyons  pas 
encore  que  tout  lui  soit  assujetti.  Mais  nous  voyons  que  Jésus,  qui  avait 
été  rendu  pour  un  peu  de  temps  inférieur  aux  anges,  a  été  couronné  de 
gloire  et  d'honneur  à  cause  de  la  mort  qu'il  a  soufferte,  Dieu  par  sa 
bonté  ayant  voulu  qu'il  mourût  pour  tous. 

(2)  Matth.,  XXVIII,  18. 

(3)  I  Cor.,  XV,  27.  Omnia  subjecit  sub  pedibus  ejus.  Cum  autem  dicit  : 
omnia  subjecta  sunt  ei,  sine  dubio prœter  eum  qui  subjecit  ei  omnia. 

(4)  Vide  Lib.  Caphtor  et  Midrasch  Coheleth,  c.  i,  v.  9.  Ferrand  et  Gro- 
tius,  Ps.  VIII. 

(5)  Matth.,  XXI,  14-16. 
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cela  appelé  en  hébreu  gitlith,  espèce  de  lyre  que  les 
Grecs  appelèrent  dorique.  Les  psaumes  ainsi  notés  sont 
des  psaumes  d'allégresse  (1). 

Les  Septante  et  saint  Jérôme  ont  traduit  le  mot  hébreu 
n^nan,  Hagihttith,  différemment;  ou  plutôt  ils  ont  lu 
ninan,  Hagaltoth^  qui  signifie  torcularia;  de  là  ce  titre 
de  la  Vulgate  :  In  finem,  pro  torcularibiis.  Sur  ce  terme, 
on  ne  trouve  dans  les  interprètes  que  des  conjectures 
très  incertaines  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  (2). 
On  a  rapproché  de  Gittith  le  vieux  mot  français  Guit- 
terne.  Rosenmuller  n'a  aucun  doute  sur  la  signification 
du  mot  qui  désigne  un  instrument  de  musique. 

2.  «  Jéhovah,  notre  Souverain,  que  votre  nom  est 
glorieux  sur  toute  la  terre  !  Vous  avez  rempli  le  ciel  de 
votre  magnificence. 

3.  ((  Vous  avez  placé  une  vertu  puissante  dans  la 
bouche  des  enfants,  dans  ceux  qui  sont  à  la  mamelle, 
contre  vos  contradicteurs,  pour  imposer  silence  à  l'homme 
de  haine  et  de  vengeance.   » 

Ceux  qui  ne  voient  dans  ce  psaume  rien  qui  se  rap- 
porte à  Salomon,  rien  qui  se  rapporte  au  Messie,  éprou- 
vent quelque  embarras  à  expliquer  le  verset  troisième. 
On  comprend  que  le  psalmiste  signale  les  merveilles  de 
la  nature  sur  la  terre  et  dans  les  cieux  comme  un  té- 
moignage éclatant  de  la  majesté  de  Dieu;  mais  un  en- 


(1)  Voyez  ps.  Lxxx  et  lxxxiv. 

(2)  Saint  Thomas  explique  ainsi  Pro  torcnlaribus.  David,  dit-il,  célébrait 
les  fêles  avec  une  dévotion  spéciale  et  avait  coutume  de  composer  un  hymne 
à  Jéhovah  à  cette  occasion.  La  fête  des  tabernacles  était  la  principale.  Or 
cette  solennité  avait  lieu  au  moment  des  vendanges,  c'est-à-dire  au  moment 
où  l'on  se  servait  des  pressoirs.  De  là  le  titre  du  psaume.  [In  psalm.  viii  Ex- 
positio.) 


CHAPITRE  IV.  387 

fant  et  surtout  un  enfant  à  la  mamelle,  c'est-à-dire  un 
être  chétif,  dont  la  frêle  existence  inspire  un  mélange 
de  crainte  et  de  compassion,  peut-il  par  lui-même,  et 
s'il  ne  représente  rien  d'auguste  et  de  grand  par  la 
destinée  qui  lui  est  promise,  justifier  le  sentiment 
exalté  du  psalmiste?  Comment  un  enfant  ordinaire 
peut-il  servir  de  boulevard  et  confondre  des  ennemis 
puissants?  Évidemment  l'enfant  dont  parle  le  psaume 
ne  peut  être  rangé  parmi  les  simples  fils  des  hommes. 
Tout  ce  qu'on  a  dit  pour  expliquer  l'éloquence  de  la 
voix,  des  cris  des  enfants,  nous  semble  paradoxal  ou 
fade;  c'est  un  emprunt  malheureux  à  la  poésie  senti- 
mentale des  temps  modernes.  Le  psalmiste  ne  peut  rai- 
sonnablement opposer  à  la  rage  ou  aux  vengeances 
d'un  ennemi  qu'un  enfant  héritier  d'une  grande  puis- 
sance et  dépositaire  de  titres  solennels.  Tout  s'explique 
si  le  nouveau-né,  que  le  psalmiste  nous  fait  considérer 
aux  bras  de  sa  mère ,  est  le  fils  de  David ,  Salomon, 
Jedidja,  r\^VV,  dilectus  Jehovœ.  La  vigueur,  les  cris 
même  du  robuste  fils  de  David  pouvaient  dès  les  premiers 
instants  exciter  dans  le  cœur  de  son  père  les  plus  hautes 
espérances,  exalter  sa  foi  dans  les  promesses  et  la  puis- 
sance de  Dieu,  et  lui  montrer  dans  l'avenir  l'héritier 
de  toutes  les  promesses  qui  lui  avaient  été  faites.  Les 
ennemis  de  la  maison  de  David,  qui  avaient  douté 
de  l'amitié  persévérante  de  Dieu  à  l'égard  d'un  roi 
adultère,  pouvaient  trouver  dans  la  naissance  de  ce 
second  fils  une  cause  de  confusion.  David  aurait  une 
forte  race  ;  le  jeune  Salomon  en  devenait  le  gage. 

Mais  on  a  le  droit  de  s'élever  plus  haut.  Cet  enfant 
si  beau,  si  remarquable,  n'avait  été  créé  tel  que  pour 
glorifier  le  Christ  ;  et  les  enfants  de  Jérusalem  chantant 
Hosanna    n'ont  fait    que   continuer    une    louange    qui 
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commençait  d'une  certaine  manière  au  berceau  de  Sa- 
lomon.  Jésus-Christ  vient  d'arriver  à  Jérusalem.  Il  est 
entré  dans  le  temple  et  il  y  a  manifesté  son  zèle  ardent 
pour  la  gloire  de  son  Père,  en  renversant  les  tables 
des  changeurs.  On  entend  les  voix  aiguës  des  enfants, 
dominant  de  leur  Hosanna  les  accents  de  reconnais- 
sance des  aveugles  et  des  boiteux  qu'il  a  guéris.  Rien 
ne  pouvait  exciter  davantage  la  haine  des  scribes  et  des 
pharisiens  :  a  Entendez-vous,  dirent-ils  à  Jésus,  ce  que 
crient  ces  enfants?  —  Sans  doute,  je  les  entends,  ré- 
pond le  Sauveur  ;  mais  n'avez- vous  pas  lu  dans  les  Écri- 
tures :  Vous  avez  tiré  la  louange  de  la  bouche  des  enfants 
et  des  petits  à  la  mamelle  (1)?  »  Il  ne  cite  pas  le  reste  du 
verset;  sans  doute,  disent  les  commentateurs,  pour  ne 
point  enflammer  ces  esprits  déjà  si  échauffés  contre 
lui. 

4.  «  Quand  je  vois  votre  ciel  et  l'œuvre  de  vos 
mains,  la  lune  et  les  étoiles  que  vous  avez  suspendues,  je 
me  dis  : 

5.  «  Qu'est-ce  que  l'homme  pour  que  vous  vous  sou- 
veniez de  lui?  Qu'est-ce  que  le  fils  de  l'homme,  pour 
que  vous  preniez  soin  de  lui?  » 

Dans  les  versets  qui  précèdent,  David,  dont  la  pensée 
et  le  regard  s'étaient  élevés  vers  le  ciel,  abaisse  les 
yeux  sur  l'enfant,  son  fils,  et  il  s'étonne  qu'une  créature 
si  frêle  soit  dépositaire  d'une  si  grande  destinée.  Quand 
je  vois,  dit-il,  une  nuit  magnifique,  le  ciel  étoile,  l'astre 
des  nuits  dans  son  cours  tranquille  versant  sur  la  terre 
sa  douce  et  limpide  lumière,  je  constate  aisément  la 
présence  du  Dieu  qui  préside  à  cette  magnificence.  Mais 

(1)  Matlh.,  XXI,  14-16. 
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comment  reconnaître  la  puissance  et  la  force  de  Dieu 
dans  un  pauvre  enfant  à  la  mamelle?  Qu'est-il  pour 
que  Dieu  s'en  préoccupe  et  le  fasse  si  grand?  Les  ber- 
gers et  les  rois  Mages,  adorant  Jésus  dans  la  crèche  de 
Bethléem,  sentirent  aussi  le  contraste  étrange  de  l'indi- 
gence et  de  la  faiblesse  qui  frappaient  leurs  yeux  avec 
le  mystère  des  destinées  du  Messie  naissant.  Gomment 
Dieu  a-t-il  pu  honorer  à  ce  point  notre  faible  et  impuis- 
sante nature?  Comment  daigne-t-il  nous  rapprocher  ainsi 
de  ce  que  le  ciel  a  de  plus  grand?  C'est  ce  sentiment  que 
le  psalmiste  développe  encore  dans  les  versets  6  et  7. 

6.  ((  Vous  l'avez  mis  de  peu  au-dessous  du  Très  Haut; 
vous  l'avez  couronné  de  gloire  et  d'honneur  (1). 

7,  ((  Vous  le  faites  régner  sur  les  œuvres  de  vos 
mains.  » 

Ces  paroles  :  Vous  l'avez  mis  de  peu  au-dessous  du 
Très  Haut  ^  seraient  une  exagération  peu  justifiée  s'il 
ne  s'agissait  point  dans  ce  psaume  de  Salomon,  figure 
du  Messie,  et  du  Messie  lui-même  considéré  dans  son  hu- 
manité sainte.  Nous  savons  que  tout  homme  est  l'image 
de  Dieu  et  que  dans  cette  image  consiste  sa  grandeur; 
mais  peut-on  dire  avec  vérité  que,  par  le  seul  fait 
de  l'empreinte  divine  si  souvent  défigurée  dans  les 
âmes,  l'homme,  si  on  le  sépare  du  Christ  dont  il  est 
membre,  n'est  placé  qu'à  une  faible  distance  du  Très 

(1)  La  Vulgate  traduit  :  Vous  l'avez  mis  de  peu  (ou  pour  un  peu  de 
temps)  au-dessous  des  anges.  Elohim  signifie  en  effet  quelquefois  anges, 
dit  Bellarmin.  Les  Septante,  en  adoptant  ce  sens,  ont  traduit  l'idée  du 
prophète-roi,  et  saint  Paul  a  consacré  cette  interprétation.  S'adressant  aux 
Juifs  hellénisants,  il  suivait  d'ailleurs  la  traduction  qu'ils  avaient  entre  les 
mains.  Saint  Jérôme  a  traduit  :  Paiilo  minus  a  Deo.  SI  nousadoptons  ici  sa  tra- 
duction du  texte  hébreu  que  nous  avons  promis  de  commenter,  c'est  unique- 
ment au  point  de  vue  philologique.  Nous  traduisons  le  texte  des  Massocrètes. 
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Haut  et  couronné  réellement  de  gloire  et  d'honneur? 
Aussi  ces  paroles  :  Minuisti  eum  paulo  minus  ab  angelis, 
ont  été,  comme  nous  l'avons  dit,  relevées  par  saint  Paul 
et  appliquées  à  Jésus-Christ. 

On  a  traduit  de  deux  manières  le  mot  hébreu  T2:;c, 
que  la  Vulgate  rend  par  paulo  minus.  Les  uns,  dit  Ro- 
senmiiller,  lui  donnent  le  sens  de  degré  inférieur;  saint 
Thomas  suit  cette  opinion.  Il  traduit  l'hébreu  par  parum 
et  ajoute  :  «  Ces  mots  :  Minuisti  parum  a  Deo ,  ont  été  ap- 
pliqués à  la  passion  du  Sauveur  :  uni  à  Dieu  dans  l'unité 
de  personne,  il  est  moindre  que  Dieu  par  la  nature  pas- 
sible qu'il  a  revêtue.  » 

Les  autres  donnent  au  texte  le  sens  d'espace,  de  durée, 
et  le  traduisent  par  pour  un  peu  de  temps,  Isaïe  et  Jéré- 
mie  (1)  donnent  au  même  terme  cette  signification.  Le 
grec  du  psaume  et  l'Épître  aux  Hébreux  le  traduisent  par 
l'expression  .Spax'^  '^h  qwi  signifie  ad  brève  tempus.  Cette 
interprétation  ne  fait  que  confirmer  le  sens  messianique 
du  verset.  Quand  on  dit  que  Jésus-Christ  a  été  pour 
quelque  temps  au-dessous  de  Dieu,  on  parle  de  sa  vie 
terrestre,  humaine,  sujette  aux  souffrances  et  à  la  mort. 
Car  son  âme  a  toujours  joui  de  la  vision  intuitive  à  un 
degré  infiniment  plus  éminent  que  les  anges. 

Nous  ne  pouvons  donc  admettre  qu'il  s'agisse  dans 
ces  versets  de  l'homme  dans  ses  conditions  naturelles. 
Ce  sentiment  trouve  sa  justification  dans  ceux  qui  sui- 
vent et  dans  la  répétition  du  premier  verset,  redit  comme 
un  refrain  à  la  fin  du  psaume. 

8.   «  Vous  avez  tout  placé  sous  ses  pieds,  les  brebis,, 


(1)  Isa. ,  X,  25.  —  Jerem.,  li,  23.  —  Théodotion  et  la  ô^édiliuii  desUc.vapk^ 
d'Oiigène  lui  donnent  le  môme  sens. 
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les  bœufs,  tous   les  troupeaux   avec    les    animaux  des 
champs  ; 

9.  «  Les  oiseaux  du  ciel,  les  poissons  de  la  mer,  tout 
ce  qui  se  trace  un  sentier  sous  les  ondes. 

10.  «  Jéhovah,  notre  Souverain,  que  votre  nom  est 
glorieux  sur  toute  la  terre  !  » 

L'Ange  de  Técole  rapproche  ces  derniers  versets  du 
texte  de  saint  Paul  :  Au  nom  de  Jésus  tout  genou  fléchit... 
et  ajoute  que  ce  règne  du  Christ  sur  toutes  choses,  com- 
mencé le  jour  de  l'Ascension,  aura  sa  pleine  réalisation 
au  jour  du  jugement  dernier.  Alors,  selon  le  mot  de  l'A- 
pôtre, nous  verrons  l'univers  soumis  à  l'humanité  sainte 
du  Christ,  les  bons  et  les  méchants,  oves  et  boves^  les  grands 
et  les  petits,  volucres  cœli  et  pisces  maris  ;  nous  admirerons 
sa  clémence  autant  que  sa  majesté,  et  au  ciel  comme  sur 
la  terre  nous  dirons  :  Domine,  Dominus  noster,  quam  admi- 
rabile  est  nomen  tuum  in  universa  terra  (1)  ! 

Psaume  XLIV. 

PSAUME    PROPHÉTISANT    SOUS    FORME    d'ÉPITHALAME    l'uNION 
DE   JÉSUS-CHRIST    ET   DE   SON   ÉGLISE. 

Exposition. 

Ce  psaume,  l'un  des  plus  magnifiques  du  psautier,  a 
pour  objet  de  célébrer  les  splendeurs  de  la  royauté  d'Is- 
raël, en  tant  que  cette  royauté  représente  la  gloire  du 
règne  de  Jésus-Chrit  et  de  son  Église.  Dans  le  tableau  gran- 
diose que  le  psalmiste  place  sous  nos  yeux ,  nous  voyons 
au  premier  plan  Salomon,  et  derrière  lui  les  princes  de  sa 
race  illustrés  parles  succès  et  la  prospérité  de  leur  règne. 

(1)  D.  Thom.  Aquin.,  ^oc.  cit. 
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3Iais  au-dessus  de  Salomon  et  de  ses  successeurs,  irra- 
diant le  tableau,  apparaît  Jésus-Christ  triomphant  dans 
son  Église,  objet  principal  et  dernier  du  cantique.  On 
a  indiqué  le  sens  le  plus  élevé  du  psaume,  quand  on  a  dit 
qu'il  est  Tépithalame  inspiré  prophétisant  les  noces  éter- 
nelles de  Jésus-Christ  sauveur  et  de  l'Église  son  épouse. 

David,  nous  le  répétons  ici,  savait  qu'un  grand  avenir 
était  réservé  à  ses  successeurs  et  surtout  à  Salomon ,  son 
héritier  immédiat.  Il  considérait  le  fils  ^  de  Bethsabée 
comme  le  représentant  glorieux  du  règne  messianique  ;  il 
voyait  en  lui  le  type  du  Messie  ;  et  c'est  le  Messie  qu'il  a 
célébré  dans  son  fils.  Si  David  s'est  placé  à  ce  point  de 
vue  en  écrivant,  il  n'yj  a  plus  lieu  de  rechercher  dans 
la  vie  de  Salomon  la  réalisation  complète  et  littérale  de 
toutes  les  gloires  et  de  tous  les  faits  chantés  dans  le 
psaume.  Il  suffit  que  les  rois  issus  de  la  souche  de  David, 
et  particulièrement  le  Messie,  aient  réalisé  toutes  les 
prophéties  du  cantique.  David,  au  moment  où  il  le  com- 
posa, entrevoyait  déjà  comme  possible  le  mariage  de 
son  fils  avec  la  fille  de  Pharaon;  peut-être  même  avait- 
il  conseillé  cette  union.  En  tout  cas,  il  avait  le  pressenti- 
ment d'une  illustre  alliance  que  contracterait  ce  fils 
prédestiné,  et,  soit  que  cette  alliance  ne  fût  encore  qu'une 
idée  vague,  soit  qu'elle  fût  à  l'état  de  projet,  David  nous 
semble,  en  s' élevant  aux  noces  éternelles  du  Christ  avec 
son  Église,  l'avoir  chantée  dans  son  psaume  (1). 


(l)  La  date  de  ce  mariage  n'est  pas  certaine.  Des  interprèles  la  fixent  avant 
la  mort  de  David,  d'autres  un  an  ou  trois  ans  après.  Le  livre  des  Rois  place 
ce  mariage  au  commencement  du  règne  de  Salomon,  avant  son  voyage  à 
Gabaon  et  après  la  mort  d'Adonias,  son  frère  et  son  compétiteur.  11  eut  cer- 
tainement lieu  avant  que  le  jeune  roi  eût  achevé  le  palais  et  le  temple  ; 
car  nous  lisons  au  Ilï^  livre  des  Rois  (m,  1)  :  «  Salomon  conduisit  la  fille  du 
Pharaon  dans  la  cité  de  David,  en  attendant  qu'il  eût  fini  de  bâtir  son  pa- 
lais et  le  temple  de  Jéhovab...  (Cf.  Hieronym.,  Episf.  ad  Vilalem  prcsbyt.) 
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Le  psaume  xliv  est  un  épithalame  ainsi  que  les  ralibins 
et  la  plupart  des  commentateurs  le  reconnaissent.  «  C'é- 
tait la  coutume,  dit  saint  Thomas,  de  chanter  aux  noces 
quelques  poésies  à  la  louange  de  l'époux  et  de  l'épouse  ; 
ces  sortes  de  chants  s'appellent  épithalames  :  ce  psaume 
en  est  un  (1).  »  Le  titre  chant  de  suavité  ou  d'amour  est  fa- 
vorable à  cette  opinion.  Nous  trouvons  dans  le  cantique 
tout  ce  qui  est  essentiel  à  ce  genre  de  poème ,  à  savoir, 
la  louange  de  l'époux  et  de  l'épouse ,  une  sorte  d'exhor- 
tation adressée  à  cette  dernière  et  des  vœux  pour  la  fé- 
condité de  l'union.  Il  est  certain  que  Salomon  mieux  que 
tout  autre  roi  de  Juda  entretenait  des  liens  d'amitié  avec 
le  royaume  de  Tyr  et  celui  d'Egypte  (2),  et  que  son  com- 
merce avec  l'Arménie  le  mettait  à  même  de  se  procurer 
les  parfums  indiens  dont  il  est  question  dans  le  cantique. 

Toutes  ces  circonstances  historiques  expliquent  l'occa- 
sion du  psaume  ;  mais  elles  ne  forment  pour  ainsi  dire 
que  le  lit  du  fleuve  où  s'épanchent  les  sources  messiani- 
ques. 

Ce  cantique  se  divise  en  trois  parties  :  le  préambule, 
qui  comprend  le  premier  verset  ;  les  louanges  de  l'époux , 
contenues  dans  les  huit  versets  suivants  ;  les  louanges  de 
l'épouse,  qui  forment  la  fin  du  psaume.  En  voici  la  tra- 
duction. 

Eructavit  cor  meum  verbumbonum. 

1.  Au  maitre  de  chœur.  Sur  les  lis.  (Poème  pour  les 
fils  de  Coré.  Chant  d'amour.  ) 

2.  Un  chant  de  bonheur  s'échappe  de  mon  cœur.  Mes 


(1)  D.  Tliom.  Aquin.,  loc.  cit. 

(2)  Son  empire  s'étendait  au  midi  jusqu'aux  frontières   de    ce    pays. 
(IllReg.,  IV,  21;  viii,  65.) 
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paroles  sont  pour  le  roi.  Ma  langue  est  comme  le  roseau 
du  scribe  rapide. 

3.  Vous  êtes  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes.  La 
grâce  est  répandue  sur  vos  lèvres.  Aussi  Dieu  vous  a  béni 
pour  toujours. 

k.  Ceignez  votre  épée  autour  de  vos  flancs,  noble 
guerrier. 

5.  Entourez-vous  d'éclat  et  de  majesté.  Dans  votre 
ffloire,  marchez  au  combat  :  volez  à  la  victoire  au  nom  de 
la  vérité,  de  la  mansuétude  et  de  la  justice.  Vos  exploits 
nous  révéleront  votre  puissance. 

6.  Vos  flèches  sont  terribles;  les  peuples  tombent  à 
vos  pieds;  elles  percent  le  cœur  des  ennemis  du  roi. 

7.  Votre  trône,  ô  Dieu,  est  inébranlable  pour  l'éter- 
nité. Le  sceptre  de  la  justice  est  le  sceptre  de  votre  em- 
pire. 

8.  Vous  aimez  la  justice  et  détestez  l'iniquité;  c'est 
pour  cela  que  le  Seigneur,  votre  Dieu ,  a  versé  sur  vous 
l'huile  de  l'allégresse,  de  préférence  à  vos  frères. 

9^  La  myrrhe,  l'aloès  et  le  cinnamome  embaument 
vos  vêtements.  Dans  vos  palais  d'ivoire  les  sons  de  la  lyre 
réjouissent  les  oreilles. 

10.  Les  fdles  des  rois  sont  un  des  ornements  de  votre 
cour.  A  votre  droite  se  tient  la  reine ,  parée  de  l'or  d'O- 
phir. 

11.  Fille,  écoutez,  regardez  et  prêtez  l'oreille.  Ou- 
bliez votre  peuple  et  votre  maison  paternelle. 

12.  Le  roi  est  épris  de  votre  beauté;  il  est  votre  roi; 
rendez-lui  hommage. 

13.  Les  filles  de  Tyr  viendront  avec  des  présents,  et 
les  riches  du  peuple  imploreront  vos  faveurs. 

14.  Elle  est  pleine  de  gloire  dans  son  intérieur,  la  fdle 
du  roi.  Ses  vêtements  sont  des  tissus  d'or  :  avec  ses  parures 
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couvertes  de  broderies  variées  on  la  conduit  vers  le  roi. 

15.  Une  troupe  de  vierges  marchent  derrière  elle,  elles 
sont  amenées  vers  vous,  ô  roi. 

16.  Elles  se  présentent  au  milieu  de  la  joie  et  de  la 
jubilation  :  elles  vont  occuper  le  palais  du  roi. 

17.  La  place"  de  vos  pères  sera  occupée  par  vos  en- 
fants. Vous  en  ferez  des  princes  pour  tous  les  peuples. 

18.  Et  moi  je  veux  transmettre  votre  nom  à  toutes 
les  générations,  et  les  peuples  vous  loueront  toujours  et 
pour  l'éternité. 

Appréciations  critiques. 

Il  existe  parmi  les  commentateurs  une  grande  diversité 
d'opinions  au  sujet  de  l'auteur  du  psaume  xuv.  Le  titre 
de  ce  magnifique  cantique  semble  l'attribuer  aux  fds  de 
Goré.  Mais  faut-il  prendre  cette  indication  à  la  lettre?  Il 
n'est  pas  probable  que  plusieurs  fils  de  Coré  se  soient 
réunis  pour  collaborer  ensemble  à  la  composition  d'un 
psaume  qui  semble,  parce  qu'il  est  d'un  seul  jet,  émané 
d'un  seul  auteur.  Rien  dans  les  usages  juifs  ne  justifie  l'hy- 
pothèse d'une  collaboration. 

Alors  même  que  l'on  admettrait  qu'un  des  fils  de  Coré  se- 
rait désigné  ici  par  un  nom  collectif  de  famille ,  cette  hypo- 
thèse ne  laisse  pas  moins  dans  un  grand  vague  le  temps 
de  la  composition  et  le  fait  de  l'occasion  du  psaume.  Car 
les  enfants  de  cette  famille  ont  pendant  des  siècles  présidé 
aux  chants  du  temple.  N'est-il  pas  à  croire  que  le  titre  du 
psaume  xliv  se  borne  à  indiquer  que  la  famille  de  Coré  était 
préposée  à  l'exécution  du  cantique?  Au  psaume  xxxvui, 
le  musicien  Idithun  est  désigné  par  la  même  préposition 
comme  l'exécuteur  et  non  l'auteur  du  psaume.  Les  fils  de 
Coré  pourraient  être  aussi  les  exécuteurs  du  psaume  xuv, 
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et  Texpression  «  au  maître  du  chant  »  pourrait  désigner 
particulièrement  Héman. 

Ewald  croit  que  les  psaumes  xlf  ^  xlii  et  lxxxiii  ,  dont  les 
titres  portent  la  désignation  des  fils  de  Coré ,  ont  été  com- 
posés par  les  rois  Israélites.  Saint  Jérôme ,  Aquila ,  Sym- 
maque,  sont  unanimes  à  traduire  :  Cantique  pour  les  en- 
fants de  Coré.  Bellarmin  traduit  de  même  :  Canticum  da- 
tum  filiis  Core  ad  intelligenter  et  sapienter  canendum  usque  in 
finem;  et  D.  Calmet  :  «  Psaume  instructif  adressé  au  chef 
de  la  musique  des  enfants  de  Coré  pour  être  chanté  sur 
rinstrument  à  six  cordes;  cantique  des  amies  de  Tépoux.  » 
On  a  cherché  à  placer  la  composition  du  psaume  xliv 
à  l'époque  d'Achab ,  de  Joram  et  de  Josaphat ,  et  même  au 
temps  de  la  captivité.  Nous  serions,  d'après  certains  com- 
mentateurs ,  en  présence  d'un  épithalame ,  qui  aurait  eu 
pour  objet  de  célébrer  le  mariage  d'Achab  et  de  Jéza- 
bel  (1),  de  Joram  et  d'Athalie,  ou  même  d'Assuérus  avec 
Esther.  Toutes  ces  hypothèses  peuvent  être  réfutées  par 
d'excellentes  raisons  que  nous  ne  jugeons  pas  utile  de  re- 
produire ici.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  le  psaume  a  tous 
les  caractères  de  l'époque  de  Salomon. 

On  serait  donc  naturellement  porté  à  attribuer  le  can- 
tique à  ce  prince ,  si  les  louanges  qui  lui  sont  adressées  ne 
dépassaient  pas  la  mesure  du  bien  que  l'on  peut  convena- 
blement dire  de  soi-même.  D'autre  part,  le  héros  du  psaume 
est  loué  pour  ses  qualités  guerrières  et  pour  ses  victoires. 
Or  Salomon,  le  roi  pacifique  par  excellence,  ne  fît  jamais 
la  guerre.  David  au  contraire  voulait  que  son  fils  fût 
redouté  :  si  vis  pacem^  para  hélium.  Il  plaisait,  d'ailleurs, 
au  vieux  guerrier  d'avoir  un  fils  héritier  de  ses  vertus 
militaires. 

(1)  C'est  l'opinion  de  M.  Renan. 
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Nous  voulons  croire,  avec  quelques  commentateurs, 
que  l'auteur  du  psaume  est  David  lui-même;  et  rien 
ne  contredit  sérieusement  cette  hypothèse,  admise  par 
beaucoup  de  saints  Pères  dont  Bossuet  traduit  le  sen- 
timent dans  ces  remarquables  paroles  :  «  Le  saint  roi 
David,  dit-il,  avait  préludé  au  Cantique  des  cantiques  par 
le  psaume  xliv,  inspiration  sublime,  chant  magnifique, 
où,  en  célébrant  le  mariage  futur  de  son  fils  Salomon,  il 
célébrait  en  même  temps  les  noces  du  Christ  et  de  l'É- 
glise (1).   » 

On  dit  que  David  n'aurait  pas  chanté  l'union  de  son  fils 
avec  la  fille  d'un  roi  païen ,  parce  que  cette  union  était 
contraire  à  la  loi  de  Moïse.  Mais  cette  loi ,  toute  générale 
qu'elle  fût,  ne  pouvait-elle  pas  souffrir  quelque  dispense, 
à  cette  époque  où  Dieu  daignait  révéler  sa  volonté  par  la 
voix  des  prophètes?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Dieu 
parla  en  songe  à  Salomon  après  qu'il  eut  contracté  ma- 
riage, et  que  son  discours  ne  contient  rien  qui  sente  le 
reproche.  Dieu  voulait  appeler  les  Gentils  à  la  foi  chré- 
tienne ;  et  les  Pères  ont  vu ,  dans  le  mariage  de  Salomon 
avec  la  fille  du  Pharaon,  un  fait  symbolique ,  prophé- 
tisant la  conversion  des  Gentils.  Plusieurs  commentateurs 
affirment  que  la  loi  de  Moïse,  interprétée  par  les  Israé- 
lites, n'interdisait  point  à  ceux-ci  le  mariage  avec 
les  filles  d'Egypte.  Bien  plus,  elle  semble  faire  un  pré- 
cepte sinon  de  mariages ,  du  moins  de  relations  interna- 
tionales et  amicales  entre  les  Hébreux  et  les  Égyptiens  : 
((  Vous  n'aurez  pas  ce  peuple  en  abomination,  dit  le  légis- 
lateur, car  vous  avez  été  ses  hôtes  ;  ceux  qui  naîtront  d'eux 
entreront  à  la  troisième  génération  dans  rassemblée 
du  Seigneur  (2).  »  Le  législateur  n'avait  pas  voulu  par 

(1)  Prœf.  in  Cant.  cantic, àri.  net  m. 

(2)  Deut,  XXIII,  7  et  8. 
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une  interdiction  absolue  et  sans  exception  entacher  l'ho- 
norabilité des  familles  israélites ,  auxquelles  s'était  mêlé 
le  sang  égyptien  pendant  le  séjour  en  Egypte.  Keil 
a  justifié  le  mariage  de  Salomon,  et  en  cela  il  n'a  fait 
que  suivre  l'exemple  d'Abarbanel.  Do  m  Calmet  est  du 
même  avis  (1).  La  loi  ne  défendait  expressément  les 
mariages  qu'avec  les  Chananéennes  (2)  ;  elle  les  permet- 
tait avec  les  étrangères  prisonnières  de  guerre  (3).  Si 
les  mariages  contractés  avec  des  étrangères  autres  que 
des  esclaves  étaient  contraires  à  l'esprit  de  la  loi  (4), 
on  justifie  Salomon  en  disant  qu'il  est  probable  que 
la  princesse  égyptienne  embrassa  la  loi  mosaïque,  ce 
prince  étant  alors  trop  pieux  pour  souffrir  l'idolâtrie 
dans  son  entourage  :  on  ne  trouve  en  tout  cas  dans  la 
Bible  aucune  trace  d'idolâtrie  égyptienne  à  cette  épo- 
que (5). 

Les  Israélites  durent  accueillir  avec  joie  les  espérances 
et  les  projets  de  David.  L'Egypte  jouissait  d'un  grand 
prestige  dans  tout  l'Orient,  et  le  peuple  hébreu  vit  dans 
cette  alliance  du  fils  de  son  roi  avec  le  Pharaon  comme 
un  témoignage  de  la  puissance  à  laquelle  il  était  parvenu  : 
Israël,  l'ancien  esclave  de  l'Egypte,  traitait  maintenant 
avec  elle  d'égal  à  égal.  C'était  là ,  pour  l'amour-propre 
national,  une  vive  satisfaction  à  laquelle  les  enfants  de 
Jacob  ne  pouvaient  s'empêcher  d'être  sensibles. 


(1)  D.  Calmet,,  III  Reg.  111,1. 

(2)  Ex.,  XXXIV,  16.  —  Deut.,  vu,  3. 

(3)  Deut.,  VII,  3;  xxi,  10. 

(4)  1  Esdr.,  X,  2  et  10. 

(5)  Keil,  Die  Bûcher  der  Konige.  —  MM.  de  Saulcy  et  Lenormant  ont  cru 
retrouver  dans  une  chapelle  découverte  par  le  premier  auprès  de  Jérusalem, 
un  oratoire  bâti  par  Salomon  pour  que  la  reine  put  s'y  adonner  au  culte  de 
ses  pères  (Lenormant,  Manuel  d'hist.  de  V Orient,  1888,  VI,  p.  250;  M.  de 
Saulcy,  Voyage  autour  de  la  mer  MortCf^X.  xlii).  Mais  il  faudrait  pour  le 
croire  autre  chose  que  des  indices  douteux. 
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L'importance  politique  de  ce  mariage  apparaît  dans  la 
sainte  Écriture  (1).  On  le  célébra  avec  une  grande  pompe. 
Non  seulement  notre  psaume,  mais  aussi  le  Cantique  des 
cantiques,  composé,  au  dire  d'un  certain  nombre  d'in- 
terprètes, à  cette  occasion,  reflète  l'heureux  effet  que 
cette  alliance  produisit  sur  l'esprit  de  tous  les  Israé- 
lites (2). 

Le  psaume  Lxxi  a  un  grand  rapport  avec  le  psaume  xliv  : 
il  est  de  David.  Cette  ressemblance  est  favorable  à  l'opi- 
nion que  nous  adoptons.  Il  se  peut  et  même  il  nous  semble 
probable  que  le  psaume  xliv,  les  psaumes  Lxxiet  cix  ont 
été  composés  par  David  peu  de  temps  avant  sa  mort,  et 
que  chronologiquement  ils  ont  leur  place  dans  les  années 
qui  précédèrent  les  dernières  paroles. 

Pour  bien  comprendre  la  valeur  messianique  de  ce 
psaume ,  il  importe  de  se  faire  une  idée  juste  des  circons- 
tances au  milieu  desquelles  il  a  été  composé  selon  nous 
et  selon  les  commentateurs  déjà  cités.  David  nous  intro- 
duit au  milieu  des  magnificences  du  règne  de  Salomon 
telles  qu'elles  apparaissaient  déjà  au  regard  du  prophète 
royal.  Le  père  savait  qu'une  partie  des  choses  qui  lui 
avaient  été  promises  seraient  réalisées  dans  son  fils.  La 
paix  et  le  profit  des  victoires  allaient  remplacer  les  dou- 
leurs et  les  angoisses  de  la  guerre.  Le  règne  heureux  de 
Salomon  serait  l'image  du  règne  glorieux  du  Messie.  Les 
rapports  de  Salomon  avec  le  Christ,  les  destinées  du  fils 


(1)  m  Reg.,  I,  VII,  8;  ix,  16,  24;  xi,  1.  —  Ewald,  Diestel,  Herzog  pensent 
que  le  beau-père  de  Salomon  était  le  pharaon  Psousemnès  II,  un  des  rois  de 
la  XXie  dynastie,  qui  nous  sont  connus  par  les  listes  de  Manéthon  et  dont 
la  résidence  était  à  Tanis. 

(2)  Cf.  Vigouroux,  la  Bible  et  les  découvertes  modernes,  t.  III,  p.  439.  — 
C'est  le  sentiment  presque  général  des  commentateurs,  dit  D.  Calmet,  que 
ce  psaume  fut  composé  à  l'occasion  des  noces  de  Salomon  avec  la  fille  du 
roi  d'Egypte. 
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de  la  promesse  (1)  dans  leurs  figures  ou  dans  leur  accom- 
plissement, tout  cela  est  présent  à  son  esprit.  David  sa- 
luait ,  dans  le  mariage  de  Salomon  avec  la  princesse  d'E- 
gypte ,  le  règne  futur  du  Christ  et  la  vocation  des  Gentils. 

Les  Pères  ont  vu,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus 
haut,  dans  le  mariage  de  Salomon  avec  une  princesse 
étrangère,  la  figure  de  la  conversion  de  la  Gentilité,  ve- 
nant s'offrir  à  Jésus-Christ  et  acceptant  le  joug  de  l'Évan- 
gile. Ils  sont  surtout  unanimes  à  interpréter  le  psaume 
comme  une  allégorie  ayant  pour  objet  de  célébrer  l'union 
du  Christ-Roi  avec  l'Église  son  épouse.  Il  est  incontes- 
table que  le  psaume  xliv  est  messianique.  En  effet,  la 
l)énédiction  promise  au  roi  doit  être  d'éternelle  durée 
(verset  3).  On  ne  peut  douter  que  le  verset  7  ne  soit 
une  partie  intégrante  des  espérances  qui  se  ratta- 
chaient à  Salomon,  type  du  Messie.  Mais  ce  roi  n'est  pas 
seulement  Salomon;  il  est  appelé  Dieu  (Elohim) ,  ce  qui 
oblige  à  croire  que ,  dans  la  pensée  de  David,  son  fils  n'é- 
tait qu'une  figure  du  Messie.  Jamais  une  telle  appellation 
n'a  été  employée  par  l'Écriture  sainte  d'une  manière  si 
absolue  pour  désigner  soit  un  roi  d'Israël,  soit  un  roi  ter- 
restre. Enfin,  comme  on  le  voit  au  verset  18,  il  est  clair 
que  dans  la  pensée  de  David  il  ne  s'agit  point  ici  d'un 
fait  dont  l'importance  est  circonscrite  aux  limites  d'une 
nation  particulière  ou  par  la  durée  d'une  ou  de  plu- 
sieurs générations  :  «  Les  peuples  loueront  toujours  ce  roi 
mystérieux  et  pour  l'éternité.  » 

C'est  au  Fils  de  Dieu,  à  Jésus-Christ,  que  saint  Paul 
applique  textuellement  (2)  les  versets  7  et  8  de  notre 
psaume  :  «  A  son  propre  Fils  Dieu  a  dit  :  Votre  trône, 


(1)  Il  Reg.,  VII. 

(2)  Hebr.,  i,  8  et  9. 
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Elohim,  est  établi  à  jamais;  le  sceptre  de  votre  règne  est 
un  sceptre  de  justice.    » 

On  peut  dire  que  les  Pères  sont  unanimes  dans  ce 
sentiment,  depuis  Origène,  Théodoret,  saint  Athânase, 
jusqu'à  saint  Bernard,  saint  Thomas  et  Bossuet  (1).  Les 
anciens  protestants  n'élevaient  aucun  doute  sur  la  mes- 
sianéité  du  psaume  xliv.  Nous  constatons  la  même  una- 
nimité dans  la  tradition  juive.  Le  Targum  traduit  l'in- 
vocation à  Elohim  du  verset  3  par  ces  mots  :  0  Rex  Messias. 
Enfin  on  ne  s'expliquerait  pas  comment  un  chant  pro- 
fane, un  simple  épithalame,  eût  été  reçu  dans  le  canon 
des  saintes  Écritures  par  les  Juifs.  Le  mot  hébreu  Si3;27G 
placé  dans  le  texte  exprime  l'idée  d'un  enseignement  re- 
ligieux, d'une  exhortation  morale.  Le  verset  14  nous 
avertit  que  la  beauté  de  la  reine  est  intérieure,  c'est-à- 
dire  spirituelle.  On  peut  également  affirmer  que  tout 
dans  ces  noces  est  mystique,  allégorique  et  ne  doit  s'en- 
tendre que  de  l'Église  et  de  son  divin  Époux. 

Comment  oserait-on  dire  qu'il  s'agit  uniquement 
dans  le  psaume  xliv  du  mariage  de  Salomon,  ou  de 
tout  autre  prince  que  l'on  voudra,  lorsque  l'union  célé- 
brée est  représentée  comme  une  source  féconde  de  bien- 
faits s' étendant  sur  tous  les  peuples  et  dans  tous  les 
.siècles? 

Le  sentiment  des  Pères,  affirmant  que  le  psaume  est 
allégorique,  nous  parait  très  fondé,  et  il  ne  nous  semble 
pas  douteux  que,  sous  la  figure  de  l'hymen  d'un  roi  puis- 
sant, se  cache  le  mariage  mystique  de  Jésus-Christ  et  de 
son  Église.  L'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  nous  of- 


(1)  HicpsalmusinCliristumestinscriplus(S.Chrysost.),  inPsalm.  xliv). — 
Preesenscanlicum  dilecto  David  offert,  scilicet  Christo(S.  Athan.  ibid.).  —  Can- 
latur  hic  psalmus  de  sanctis  nuptiis,  de  sponso  et  sponsa,  de  rege  et  plèbe,  de 
Salvalore  et  de  his  qui  salvandi  sunt  (S.  August.,  ibid.). 
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frent  de  nombreux  exemples  d'allégories,  traitées  avec 
la  magnificence  du  génie  oriental.  Le  Cantique  des 
cantiques  est  considéré  par  la  tradition  jui\e  et  chré- 
tienne comme  un  poème  tout  entier  mystique  et  allégo- 
rique. Quelques  commentateurs  ont  osé,  il  est  vrai,  con- 
tredire à  cette  tradition;  mais  la  synagogue  aussi  bien 
que  l'Église  ont  trouvé  ces  nouveautés  scandaleuses. 
«  Tout,  selon  Aben-Esra,  doit  être  interprété  allégori- 
quement  dans  le  Cantique  des  cantiques,  et  c'est  parce 
que  nos  pères  l'ont  cru,  qu'il  a  été  admis  dans  le  canon 
des  saintes  Écritures.  »  Théodoret  a  été  condamné  au  se- 
cond concile  de  Constantinople  pour  avoir  soutenu  le 
contraire. 

Commentaire  du  psaume. 

La  traduction  que  nous  avons  donnée  du  titre  n'est 
pas  adoptée  de  tous  les  commentateurs.  Plusieurs  pen- 
sent qu'il  faudrait  remplacer  les  mots:  Sur  les  lis^  par 
ceux-ci  :  Pro  Us  qui  (ou  quœ)  commutdbuntur ,  d'après  la 
traduction  des  Septante  et  la  Vulgate.  Cette  double  tra- 
duction est  née  de  deux  variantes  du  texte  hébreu.  Les 
Pères  et  les  anciens  commentateurs  ont  vu  dans  ces 
mots  :  Pro  Us  qui  commutabufitur,  un  sens  très  élevé.  Le 
psaume  serait  particulièrement  destiné  à  ceux  qui,  par 
leur  fidélité  à  la  loi  chrétienne,  mériteront  d'être  trans- 
formés par  la  résurrection  glorieuse  ;  à  ceux  qui  passent 
de  la  vie  d'erreur  et  du  péché  à  la  vie  de  la  vérité  et 
de  la  justice;  au  monde  païen  converti.  En  traduisant  : 
Pour  les  lis,  on  attache  à  cette  expression  l'idée  d'un 
autre  symbolisme  :  l'époux  et  l'épouse  seraient  assimilés 
aux  plus' belles  fleurs  des  champs.  Peut-être  enfin  pour- 
rait-on voir  dans  ces  expressions  obscures  la  désignation 
d'un  instrument  de  musique.  Mais  comme  tout  le  psaume 
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est  allégorique ,  il  nous  parait  préférable  de  reconnaître 
dans  ces  lis,  des  âmes  saintes  et  pures  transformées  par 
la  grâce  de  Dieu  :  Competit  verhum  virginibus  quœ  sunt 
quasi  lilia ,  dit  saint  Thomas. 

Ces  mots  :  Chant  d'amour,  nous  introduisent  dans  le 
sens  mystique  qu'il  faut  de  toute  nécessité  donner  au 
psaume.  Cet  amour  est  celui  qui  unit  le  Christ  et  son 
Église.  L'Église  est  considérée  dans  le  cantique  comme 
cette  vierge  dont  parle  Ézéchiel  (1),  vierge  que  le  Sei- 
gneur a  vêtue  et  parée ,  sur  la  tête  de  laquelle  il  a  mis 
une  couronne  précieuse  et  dont  le  nom  devait  être  pro- 
clamé sur  toute  la  terre.  Dans  la  synagogue,  c'était  l'a- 
mour de  Jéhovah  pour  la  nation  d'Israël,  et  aux  yeux  des 
chrétiens,  c'est  l'amour  du  Christ  pour  son  Église  que 
Salomon  chante  dans  son  cantique.  Ces  deux  opinions 
ne  se  contredisent  point  :  l'Église  a  recueilli  l'héritage 
d'Israël,  et  l'allégorie  s'explique  mieux  lorsqu'on  appli- 
que au  Christ  fait  homme  les  louanges  célébrées  dans  ces 
allégories  sacrées.  C'est  du  Christ  seulement,  et  non  de 
Jéhovah,  que  l'on  peut  dire  qu'il  fut  le  plus  beau  des 
enfants  des  hommes. 

Un  exemple  d'allégorie  du  même  genre  se  trouve 
dans  Osée  (2) .  L'union  de  Jéhovah  et  d'Israël  est  repré- 
sentée sous  l'image  de  l'hymen  contracté  au  profit  de  la 
justice,  du  droit,  de  la  grâce,  de  la  miséricorde.  Les 
prophètes  savaient  qu'ils  étaient  parfaitement  compris 
du  peuple  lorsqu'ils  appelaient  adultères  les  infidélités  à 
Dieu  :  Gens  adultéra  (3). 

Le  Nouveau  Testament  renferme  de  nombreux  indices 
de  l'usage  de  ce  langage  mystique.  Les  premiers  chrétiens, 

(1)  Ezech.,  XVI. 

(2)  Os.,  II,  19  et  20. 

(3)  Os.,  II,  2.  —  Ezech.,  xxiii. 
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à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  en  contractèrent  l'habitude.  Ils 
ont  multiplié  aux  catacombes  les  images  symboliques  si 
admirablement  observées  et  décrites  par  M.  le  comman- 
deur de  Rossi.  Saint  Jean-Baptiste  désigne  le  Christ  sous  la 
figure  de  l'époux  :  Qui  habet  sponsam,  sponsus  est.  Amiens 
autem  sponsi. . .  gaudio  gaudet  propter  vocem  sponsi.  Hoc  ergo 
gaudium  meum  impletum  est  {!).  Ainsi  le  Christ  est  l'époux, 
et  Jean  l'ami  de  l'époux.  Jésus-Christ  lui-même  a  employé 
cette  belle  ligure  pour  exprimer  son  union  avec  les  hom- 
mes. Il  ne  veut  point  pendant  sa  vie  et  pendant  qu'il  est 
avec  ses  disciples  que  ceux-ci  se  livrent  aux  austérités  : 
«  Est-ce  que  les  invités  à  des  noce§  doivent  être  tristes , 
lorsque  l'époux  est  encore  avec  eux?  Le  temps  viendra  où 
l'époux  leur  sera  enlevé  et  alors  ils  devront  jeûner  (2).  » 
«  Le  royaume  des  cieux  est  semblable  à  un  roi  qui  prépare 
une  fête  de  noces  à  son  fils  (3  ) .  »  Rappelons-nous  la  parabole 
des  dix  vierges.  Saint  Paul  usait  aussi  des  mêmes  figures  [k-). 
Concluons  :  L'époux,  c'est  Jésus-Christ,  qui  aime  son  Église 
encore  plus  qu'il  n'en  est  aimé.  Telles  sont  les  saintes 
amours  qui  font  l'objet  de  ce  cantique. 

2.  «  Un  chant  de  bonheur  s'échappe  de  mon  cœur. 
Mes  paroles  sont  pour  le  roi.  Ma  langue  est  comme  le  ro- 
seau du  scribe  rapide  (5).  » 

Pour  bien  comprendre  ce  verset,  il  faut  admettre  que 
David,  après  avoir  longtemps  médité  sur  l'objet  de  son 

(1)  Joan.,  III,  29. 

(2)  Matth.,  IX,  15. 

(3)  Matth.,  \xii. 

(4)  Ephes.,  V,  25  ;  II  Corinth.,  xi,  2. 

(5)  Le  mot  :  Eructavit  répond  au  verbe  hébreu  X2TW  qui  signifie  bouil- 
lonner, pousser  avec  force,  et  exprime,  dit  saint  Jérôme,  l'haleine  bruyante 
qui  s'échappe  d'une  poitrine  oppressée.  (Hieronym.,  ad  Principiam  virgi- 
nem,  Epistol.  lxv). 
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cantique,  se  trouve  tout  rempli  des  révélations  divines. 
Dieu  lui  a  fait  voir  tant  de  mystères,  et  ces  mystères  sont  si 
admirables,  que  les  pensées  et  les  sentiments  débordent 
de  son  âme  trop  pleine.  Il  veut  écrire  un  cantique,  c'est- 
à-dire  une  poésie  dont  toutes  les  parties  doivent  être 
mesurées,  cadencées  dans  un  rythme  harmonieux.  Une 
poésie  de  ce  genre  demanderait  beaucoup  de  temps  à  un 
poète  ordinaire.  Mais  lui,  David,  inspiré  de  Dieu,  ne- 
mettra  pas  plus  de  temps  à  dicter  ses  strophes  qu'un 
scribe  rapide  à  les  écrire. 

Saint  Thomas,  après  avoir  fait  remarquer  l'analogie 
frappante  qui  existe  entre  ce  verset  et  le  commencement 
des  dernières  paroles  de  David  :  «  L'Esprit  de  Jéhovah  s'est 
fait  entendre  par  moi,  sa  parole  a  été  sur  ma  langue,  » 
ajoute  :  «  David  ne  parlait  pas  de  son  propre  mouve- 
ment; l'Esprit-Saint  se  servait  de  sa  langue  comme  l'é- 
crivain se  sert  de  la  plume;  les  paroles  se  suivaient 
comme  les  mots  sous  le  roseau  du  scribe  rapide  :  Velocller 
scribenlisy  car  ainsi  va  l'Esprit  :  Fa  dus  est  repente  de  cœlo 
sonus  (1).  »  Selon  saint  Chrysostome,  celui  qui  écrit  d'a- 
près ses  propres  inspirations  est  obligé  de  procéder  avec 
lenteur;  il  médite,  il  dicte,  il  s'arrête;  il  reprend  la  dic- 
tée :  les  hésitations ,  les  vues  incomplètes ,  les  expressions 
inexactes,  mille  autres  causes  entravent  la  rapidité  de  son 
œuvre.  Mais  quand  le  Saint-Esprit  s'empare  d'une  âme , 
il  n'y  a  plus  de  difficultés  :  semblable  à  une  eau  qui  se 
précipite  avec  impétuosité ,  la  grâce  de  l'Esprit-Saint 
s'avance  avec  une  rapidité  inouïe,  renversant  tous  les 
obstacles  (2). 


(1)  D.  Th.  Aquin.,  loc  cit. 

(2)  Chrysost.,  loc.  cit.  —  Voyez  le  beau  texte  de  sainte  Thérèse,  que  nous 
avons  cité  p.  204,  où  le  même  phénomène  surnaturel  est  décrit  sous  les 
mêmes  traits. 
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3.  «  Vous  êtes  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes. 
La  grâce  est  répandue  sur  vos  lèvres.  Aussi  Dieu  vous  a 
béni  pour  toujours.   » 

Ici  commence  vraiment  le  cantique.  Les  filles  de  la 
noce  adressent  d'abord  la  parole  à  l'époux  ;  elles  louent 
premièrement  sa  beauté ,  ses  grâces,  les  charmes  de  ses 
entretiens.  Salomon  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  être 
l'objet  de  l'admiration  et  des  louanges.  S'il  est  per- 
mis d'en  juger  par  notre  psaume  et  le  Cantique  des 
cantiques,  il  avait  le  teint  blanc  et  vermeil  comme  David, 
son  père  (1);  les  boucles  de  ses  cheveux  étaient  flexibles 
comme  des  palmes  et  noires  comme  les  ailes  des  corbeaux, 
saupoudrées  de  poussière  d'or  ou  teintes  de  henneh(2). 
Ses  yeux  étaient  doux  comme  ceux  de  la  colombe;  ses  lè- 
vres semblables  au  lis  pourpre,  pleines  de  grâce,  ruisse- 
lantes de  myrrhe  (3).  Il  était  beau  comme  les  cèdres;  on  le 
distinguait  entre  mille  ;  on  le  comparait  au  Liban  ;  c'était 
en  un  mot  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes  (4). 
Tous  ces  dons  extérieurs  étaient  rehaussés  par  les  qualités 
de  l'esprit  et  du  cœur,  par  une  intelligence  vive  et  pé- 
nétrante ,  un  caractère  aimable  et  séduisant ,  une  âme 
pleine  de  bonté. 

Mais,  ne  l'oublions  pas,  le  premier  objet  du  chant  est 
le  Christ-Roi.  11  est  revêtu  d'une  majesté  et  d'une  beauté 
auprès  desquelles  pâlissent  la  majesté  et  la  beauté  de 
Salomon.  ((  Jésus,  dit  l'Apôtre  ,  est  la  splendeur  de  la 
gloire  du  Père,  son  image  parfaite  (5)  »  ;  «  il  est  l'éclat 


(1)  Cantic,  V,  10.  —  1  Reg.,  xvii,  42. 

(2)Cantic.,  v,  11,  —  Joseph.,  Antiq.  jud.  viii,7,  3. 

(3)  Cantic,  v.  12,  13.  —  Ps.,  v.  3. 

(4)  Cantic,  v.  15. 

(5)  Hebr.,  I,  3. 
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de  la  lumière  éternelle  et  le  miroir  sans  tache  de  la  ma- 
jesté de  Dieu  (1) .  «  Le  rayonnement  de  sa  divinité  revêt  son 
corps  d'un  éclat  qu'aucun  mortel  ne  connaîtra  jamais  (2). 
«  Pour  ceux  qui  sont  éclairés  des  lumières  de  la  foi ,  dit 
saint  Augustin,  Jésus-Christ  apparaît  beau  en  toutes  choses 
et  dans  tous  ses  états.  Il  est  beau  alors  que,  Verbe  de  Dieu, 
il  est  en  Dieu;  il  est  beau  dans  le  sein  de  la  Vierge  où, 
sans  perdre  sa  divinité,  il  a  revêtu  notre  humanité  ;  il  est 
beau,  petit  enfant,  dans  l'étable  où  il  jette  ses  petits  cris 
d'enfant;  ses  cris  sont  inarticulés,  mais  les  cieux  parlent 
pour  lui  et  racontent  sa  naissance.  Il  est  beau  dans  le  ciel, 
il  est  beau  sur  la  terre  ;  il  est  beau  sur  le  sein  de  sa  mère, 
il  est  beau  entre  ses  bras,  il  est  beau  dans  ses  miracles;  il 
est  beau  dans  la  flagellation,  il  est  beau  sur  la  croix,  il  est 
beau  dans  le  sépulcre,  il  est  beau  dans  le  ciel.  La  souveraine 
et  vraie  beauté,  c'est  la  justice  ;  on  ne  trouverait  plus  Jésus 
beau,  si  on  pouvait  le  trouver  injuste.  Mais  il  est  partout 
la  justice  même,  donc  il  est  partout  la  beauté  même  (3).  » 

La  grâce  répandue  sur  ses  lèvres,  c'est  la  bonté ,  c'est 
l'amour  qu'il  a  pour  les  hommes  dont  il  a  daigné  de- 
venir le  frère.  «  Tout  le  monde  admirait  les  paroles  plei- 
nes de  charmes  qui  sortaient  de  sa  bouche,  dit  l'Évangile, 
et  ses  ennemis  mêmes  avouaient  que  jamais  homme  n'a- 
vait parlé  comme  lui  (4).  » 

«  On  ne  pouvait  douter,  ajoute  Bossuet,  qu'il  ne  fût 
celui  à  qui  le  psalmiste  avait  chanté  :  0  le  plus  beau  des 
enfants  des  hommes!  la  grâce  est  répandue  sur  vos  lè- 
vres. On   quittait  tout  pour  l'entendre,  tant   le  charme 


(1)  Sap.,  VII,  26. 

(2)  «  En  lui  habite  corporellement  la  plénitude  delà  divinité.  »  (Coloss., 
11,9.)     • 

(3)  August.,  Enarrat.  inpsalm.  xliv. 

(4)  Luc,  IY,22.  —  Joan.,  VII,  46. 
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de  sa  parole  était  puissant.  Les  populations  de  la  Palestine, 
quand  les  pharisiens  les  laissaient  à  leur  sens  juste  et  aux 
mouvements  de  leur  cœur,  allaient  au  Sauveur;  c'était 
pour  elles  le  Roi-Messie  :  elles  s'abandonnaient  à  ses  di- 
rections ;  jamais  on  n'avait  régné  de  cette  sorte  :  c'é- 
tait le  règne  admirable  prédit  dans  le  psaume  (1).  »  «  Que 
ce  cher  bien-aimé  est  beau  entre  tous  les  enfants  des 
hommes!  dit  enfin  saint  François  de  Sales  ;  oh!  que  sa 
voix  est  douce,  comme  procédant  des  lèvres  sur  lesquelles 
la  plénitude  de  la  grâce  est  répandue!  Tous  les  autres 
sont  parfumés,  mais  lui  il  est  le  parfum  même  ;  les  autres 
sont  embaumés,  mais  lui  il  est  le  baume  répandu.  Le 
Père  éternel  reçoit  les  louanges  des  autres ,  comme  sen- 
teurs de  fleurs  particulières  ;  mais  au  sentir  des  bénédic- 
tions que  le  Sauveur  lui  donne,  il  s'écrie  sans  doute  : 
Oh!  voici  l'odeur  des  louanges  de  mon  Fils,  comme 
l'odeur  d'un  champ  plein  de  fleurs  que  j'ai  béni  (2).  » 

Malheur  à  celui  qui  outragera  cette  aimable  apparition 
de  la  mansuétude  et  de  la  grâce  de  Dieu.  Cette  pensée 
est  exprimée  aux  versets  4  et  5. 

4.  «  Ceignez  votre  épée  autour  de  vos  flancs,  noble 
guerrier. 

5.  «  Entourez-vous  d'éclat  et  de  majesté.  Dans  votre 
gloire,  marchez  au  combat;  volez  à  la  victoire  au  nom 
de  la  vérité,  de  la  mansuétude  et  de  la  justice.  Vos  ex- 
ploits nous  révéleront  votre  puissance.  » 

Après  avoir  célébré  la  beauté  et  les  grâces  de  Salo- 
mon,  les  filles  de  la  noce  chantent  ici  sa  valeur.  Il  n'est 
rien  dont  les  princes  soient  plus  jaloux  que  de  la  répu- 
tation de  grand  capitaine.  De  ce  que  Salomon  ne  fit  ja- 

(I)  Méditation  sur  les  Évangiles,  deuxième  semaine,  ll^  jour. 
('2)  Saint  François  de  Sales,  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  1.  V,c.  xi. 
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mais  la  guerre  il  ne  suit  pas  que  les  paroles  du  psaume 
ne  puissent  s'appliquer  à  lui.  Elles  disent  plutôt  ce  qu'il 
eût  pu  se  montrer  que  ce  qu'il  fut. 

L'épée  du  Roi-Messie  a  fourni  un  thème  à  un  monde 
d'allégories.  C'est,  dit  saint  Thomas  d'après  saint  Paul, 
le  glaive  de  sa  doctrine ,  de  sa  parole  :  Vivus  est  enim 
sermo  Dei  et  efficax  et  penelrahilior  omni  gladio  ancipiti  (1). 
Cette  épée  est  la  défense  de  la  vérité,  de  la  justice.  Dieu 
lui-même  fait  la  garde  autour  de  ces  deux  colonnes  du 
monde  moral ,  et  les  châtiments  éclatants  dont  sont  frap- 
pés ceux  qui  veulent  les  ébranler  sont  les  flèches  du 
verset  6. 

6.  ((  Vos  flèches  sont  terribles  :  les  peuples  tombent  à 
vos  pieds  :  elles  percent  le  cœur  des  ennemis  du  roi.  » 

Le  Christ  a  employé  deux  moyens  pour  convaincre  ses 
ennemis  :  la  persuasion  et  le  fouet  du  temple.  Les  Juifs 
endurcis  périssent  sous  le  glaive  des  Romains  et  sont 
dispersés  par  toute  la  terre  ;  et  les  païens  cèdent  aux  at- 
traits de  l'Évangile,  dont  ils  embrassent  les  lois  avec 
amour.  Le  règne  éternel  de  Dieu  consiste  dans  le  triom- 
phe de  la  justice  et  de  la  miséricorde. 

7.  «  Votre  trône,  ô  Dieu,  est  inébranlable  pour  l'éter- 
nité. Le  sceptre  de  la  justice  est  le  sceptre  de  votre  em- 
pire. 

8.  «  Vous  aimez  la  justice  et  vous  détestez  l'iniquité; 
c'est  pour  cela  que  le  Seigneur,  votre  Dieu ,  a  versé  sur" 
vous  l'huile  de  l'allégresse,  de  préférence  à  vos  frères.   » 

Les  frères   de   Jésus-Christ   sont  assurément  tous  les 

(1)  Hebr.,  iv,  12.  «  La  parole  de  Dieu  est  vivante  et  efficace;  elle  perce 
plus  qu'une  épée  à  deux  tranchants;  elle  pénètre  jusqu'aux  replis  de  l'àine 
vX  de  l'esprit.  » 


410  DAVID  PROPHÈTE. 

hommes,  dont  il  s'est  approprié  la  nature.  Mais  il  s'agit 
principalement,  au  verset  8,  des  personnages  figuratifs  de 
l'Ancien  Testament,  des  saints  rois,  des  saints  prophètes, 
de  Melchisédech,  de  Moïse ,  de  Josué ,  de  David ,  de  Salo- 
mon.  Eux  aussi  avaient  reçu  Fonction  de  l'huile  de  l'al- 
légresse :  ils  avaient  été  visités  par  l' Esprit-Saint  ;  mais  le 
Christ-Rédempteur,  roi  des  siècles  futurs,  est  placé  au- 
dessus  d'eux  à  une  hauteur  incommensurable.  Au  Christ 
appartient  éminemment  le  nom  sacré  de  Dieu  et  n'ap- 
partient qu'à  lui.  Lui  seul  aussi  peut  avoir  un  trône  éter- 
nel. On  peut  dire  d'une  dynastie,  dans  un  langage  poétique 
et  exagéré,  qu'elle  durera  toujours.  Mais  la  poésie  elle- 
même  ne  saurait  dire  d'un  roi  en  particulier  qu'il  ne 
peut  mourir,  qu'il  demeurera  éternellement  sur  son 
trône.  Dans  ce  verset,  comme  dans  les  suivants,  le  roi 
éternel  ne  peut  être  que  le  Verbe  fait  chair,  dont  saint 
Jean  a  dit  :  In  principio  eral  Verbum  et  Verhum  eral  apud 
Deum  et  Deus  erat  Verhum;  le  Verbe  dont  l'ange  prédi- 
sait ainsi  le  règne  au  jour  de  l'Annonciation  :  «  Il  aura 
le  trône  de  David,  son  père,  et  il  régnera  éternellement 
dans  la  maison  de  Jacob  (1).  »  Remarquons  que  les  mots 
hébreux  IV^  oh'iy  expriment  l'éternité  au  sens  le  plus 
large,  l'éternité  de  Dieu. 

Saint  Paul  applique  textuellement  à  Jésus-Christ  ces 
deux  versets,  pour  démontrer  aux  Hébreux  que  le  Sauveur 
est  élevé  bien  au-dessus  des  prophètes  et  des  anges.  Voici 
ses  paroles  :  ((  L'Écriture  dit  des  anges  :  Dieu  les  a 
créés  comme  des  flammes  ardentes  pour  en  faire  ses  mi- 
nistres. Mais  elle  dit  au  Fils  :  Votre  trône,  ô  Dieu!  sera  un 
trône  éternel  ;  le  sceptre  de  votre  empire  sera  un  sceptre 
d'équité.  Vous  avez  aimé  la  justice  et  vous  avez  haï  l'ini- 

(1)  Luc,  I,  33. 
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quité  :  c'est  pourquoi,  ô  Dieu!  votre  Dieu  vous  a  sacré 
d'une  huile  de  joie,  de  préférence  à  tous  ceux  qui  partici- 
pent à  votre  gloire  (1).  » 

Remarquons  que  saint  Paul  met  le  premier  mot  Deus^ 
6  0so;,  au  vocatif.  Saint  Augustin  soutient  qu'il  doit  en 
être  ainsi,  que  le  grec  le  veut  évidemment  :  Sic  in  grseco 
evidentissimum  est  (2).  Saint  Jérôme  est  du  même  avis  :  «  Le 
mot  Elohim ,  dit-il ,  est  la  première  fois  au  vocatif  et  la 
seconde  fois  au  nominatif.  Ce  passage  confond  Photinus. . . 
Il  s'agit  ici  de  deux  personnes  de  la  sainte  Trinité  (3).  » 
((  Le  sens  de  ce  verset  est  donc,  ajoute  Bellarmin  :  Unxit  te, 
0  Christe  Deus,  Deus  paler  luus  oleo  lœtitiœ.  »  «  Que  les  Juifs 
nous  disent  maintenant,  reprend  saint  Augustin,  quel  est 
ce  Dieu  oint  par  un  Dieu.  Nous  avons  en  main  les  mêmes 
livres  ;  tous  portent  :  Unctus  est  Deus  a  Deo.  «  «  Jésus,  con- 
tinue Bossu  et,  est  oint  par  le  Saint-Esprit,  comme  l'ayant 
en  lui  par  sa  divinité,  comme  ayant  reçu  du  Père  qui  est 
en  lui  la  vertu  de  le  produire  ;  comme  le  donnant  en 
propre  à  l'homme  qu'il  s'est  uni  en  unité  de  personne. 
C'est  ce  que  voyait  le  prophète  lorsqu'en  disant  qu'il 
a  été  oint  par  son  Dieu,  en  même  temps  lui-même  il 
l'appelle  Dieu.  Telle  est  l'onction  qui  a  fait  le  Christ.  Ce 
n'est  pas  d'une  huile  matérielle  qu'il  a  été  oint,  comme 
Elisée  et  les  prophètes,  comme  David  et  les  rois,  comme 
Aaron  et  les  pontifes.  Quoique  roi,  prophète  et  pontife,  il 
n'a  pas  été  oint  de  cette  onction  qui  n'était  qu'une  omhre 


(1)  Hebr.,  i,  8  et  seq. 

(2)  Plusieurs  fois  dans  les  Septante  (Ps.  cxxxmii,  17;  Cantic.,  vi,  12), 
comme  aussi  dans  saint  Matthieu  (i,  20)  et  dans  l'Apocalypse  (xvm,  4),  le 
vocatif  est  un  substantif  sans  interjection;  d'autres  fois  l'article  nominatif 
remplace  l'interjection  to.  Aux  versets  7  et  8  de  ce  psaume,  ô  0e6;  est  un 
vrai  vocatif  équivalant  à  w  ©eoç.  (Cf.  Rosenmiiller,  ps.  xlv  ;  Bossuet,  sup- 
plenda  in  ps.   xuv.) 

(3)  Ad  Principiam. 
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de  la  sienne.  Aussi  David  a-t-il  dit  qu'il  était  oint  d'une 
huile  excellente,  au-dessus  de  tous  ceux  qui  sont  nommés 
oints,  parce  qu'il  est  oint  de  la  divinité  et  du  Saint-Esprit, 
étant  de  cette  sorte  le  vrai  Christ  de  Dieu.  0  Christ,  vous 
êtes  donc  connu  de  tout  temps  sous  ce  beau  nom  !  C'est 
sous  ce  nom  que  le  psalmiste  vous  a  vu  lorsqu'il  a  chanté  : 
Votre  Dieu  vous  a  oint  de  l'huile  de  l'allégresse.  C'est  vous 
que  Salomon  a  célébré  en  disant  :  Votre  nom  est  une 
huile,  un  baume  répandu.  Et  vous-même,  qu'avez-vous 
prêché  dans  la  synagogue,  lorsque  vous  expliquâtes  votre 
mission?  Qu'avez-vous,  dis-je,  prêché  que  ce  beau  texte 
d'Isaïe  :  L'Esprit  du  Seigneur  m'a  envoyé  et  c'est  pour 
cela  qu'il  m'a  oint  (1)?  » 

9.  «  La  myrrhe,  l'aloès  et  le  cinnamome  embaument 
vos  vêtements.  Dans  vos  palais  d'ivoire  les  sons  de  la  lyre 
réjouissent  les  oreilles.  » 

Les  richesses  et  la  magnificence  du  Roi-Messie  sont  ici 
célébrées  par  le  psalmiste.  11  montre  les  grâces  spirituelles 
sous  les  emblèmes  les  plus  aimables.  Par  la  myrrhe,  l'aloès 
et  le  cinnamome  il  faut  entendre  les  vertus  et  les  grâces 
de  l'humanité  sainte  de  Jésus-Christ,  la  bonne  odeur  de 
sa  sainteté,  son  amabilité  infinie  et  le  charme  qui  s'exha- 
lait de  toute  sa  personne. 

Per  aromata^  dit  Bellarmin,  inlelligimus  virtules  sive 
dona  Spiritus  sancli  quœ  spiritualem  odorem  spirant.  Dans 
le  langage  de  l'Écriture,  les  qualités,  les  vertus,  ce  qui 
charme  et  ravit  les  âmes  est  assimilé  aux  parfums,  aux 
huiles  odorantes.  C'est  ainsi  que  l'union  et  l'harmonie 
entre  les  frères  est  comparée  aux  parfums  précieux  ré- 
pandus sur  la  tête  du  grand  prêtre  Aaron  (2).  Le  Nouveau 

(1)  Bossuet,  Élév.  sur  les  mystères,  xm"  sem.,  r®  et  2«  Élév. 

(2)  Ps.  cxxxii;  ps.  XI,  V.  6.  —Isa.,  xlv,  8,  etc. 
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Testament  se  sert  des  mêmes  images  dans  les  mêmes  cir- 
constances (1).  La  sagesse  éternelle,  c'est-à-dire  le  Aoyoçjle 
Verbe,  tient  le  langage  suivant  au  chapitre  xxiv  de  FEc- 
clésiastique  (v.  20  et  21)  :  «  J'ai  répandu  une  senteur 
comme  le  cinname,  comme  le  baume  odorant.  J'ai  ré- 
pandu un  parfum  comme  la  myrrhe  la  plus  précieuse.  J'ai 
rempli  ma  demeure  de  l'odeur  du  storax,  du  galbanum , 
de  l'onyx  (2),  de  la  myrrhe,  de  la  goutte  d'encens  et  du 
baume  sans  mélange.  » 

10.  «  Les  filles  des  rois  sont  un  des  ornements  de  votre 
cour.  A  votre  droite  se  tient  la  reine,  parée  de  l'or  d'O- 
phir  (3).  » 

Saint  Jérôme  rapproche  de  ce  passage  le  verset  suivant 
du  Cantique  des  cantiques  :  «  Soixante  reines  et  des 
jeunes  filles  sans  nombre  habitent  le  palais  du  roi.  J'en 

(l)Marc.,  XIV,  3.  — Joan.,  xii,  3.  —  Luc,  xvi,  37.  —  Ephes.,  v,  2.  — 
II  Corinth.,  ii,  14 et  15.. 

(2)  Onyx,  en  latin  ungula,  opercule  odorant  d'une  coquille,  exhalant  une 
odeur  semblable  au  nard. 

(3)  Ce  verset  et  le  précédent  sont  très  obscurs  dans  l'hébreu.  Saint  Jérôme 
les  traduit  ainsi  en  n'en  faisant  qu'un  seul  :  «  La  myrrhe,  l'alois  et  la  casse 
s'exhalent  de  vos  vêtements  et  des  palais  d'ivoire  où  les  fllles  des  rois  font 
vos  délices  et  votre  gloire.  »  La  Vulgate  et  les  Septante  séparent  les  deux  ver- 
sets. —  L'expression  :  de  vos  palais  d'ivoire,  a  été  diversement  interprétée. 
D.  Calmet  et  quelques  autres  soutiennent  qu'il  faut  entendre  par  là  des 
coffrets  d'ivoire  où  l'on  conservait  quelques  parties  du  vêtement  avec  des 
odeurs  pour  les  parfumer.  Rosonmiiller  et  Bellarmin  nient  la  jus- 
tesse de  celte  interprétation  et  disent  qu'il  s'agit  ici  de  palais  ornés  d'i- 
voire avec  profusion.  —  Quant  au  pays  dOphir,  mentionné  au  verset  10, 
le  3«  livre  des  Rois  nous  apprend  (ix,  26-28)  que  Salomon,  voulant  large- 
ment profiter  des  richesses  de  toute  sorte  de  ce  pays  peu  connu  des  Israélites 
au  temps  de  David,  équipa  une  fiotte  qui  faisait  tous  les  trois  ans  le  voyage 
de  Palestine  en  cette  contrée;  elle  en  rapporta  une  première  fois  420  talents 
d'or,  ce  qui  faisait  plus  de  60  millions,  sans  compter  une  foule  d'autres 
objets  précieux.  (II  Parai.,  ix,  10;  III  Reg.,  x,  ll.)Ona  écrit  des  volumes  pour 
rechercher  quel  est  ce  mystérieux  pays.  Josèphe  et  saint  Jérôme  le  placent 
dans  l'Inde;  et  c'est  l'opinion  des  commentateurs  modernes  les  plus  autorisés. 
(Hieronym.,  De  locis  hchralcis.) 
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chéris  une  entre  toutes  :  c'est  une  colombe  pleine  de  per- 
fection. Les  jeunes  filles  l'ont  vue  et  l'ont  appelée  bienheu- 
reuse; les  reines,  toutes  les  femmes  l'ont  célébrée  (1).  » 

Sous  le  nom  de  filles  des  rois  y  la  plupart  des  Pères 
entendent  les  nations  converties  au  christianisme,  et 
ces  âmes  royales  et  élevées  qui,  ravies  des  parfums 
qu'exhalent  la  patience,  l'humilité  et  la  charité  du  Christ, 
courent  après  lui  sans  vouloir  s'en  séparer  (2).  Mais  au 
milieu  et  au-dessus  de  ce  monde  humain  de  perfections, 
l'emportant  par  la  distinction  et  les  grâces,  se  tient  l'é- 
pouse, la  fille  du  Pharaon. 

Car,  nous  le  répétons,  la  fiancée,  c'est  l'Église,  que 
l'ange  de  l'Apocalypse  appelle  «  la  fiancée,  l'épouse  de  l'A- 
gneau (3).»  ;  ce  sont  toutes  les  âmes  chrétiennes  invitées 
à  s'unir  au  Christ,  ce  sont  toutes  les  nations  de  la  terre 
qui  confessent  le  Rédempteur,  et  trouvent  dans  leur  foi, 
avec  le  salut  éternel,  les  gloires  les  plus  pures  de  la  vie 
chrétienne.  C'est  l'Église  qui,  à  la  droite  du  Roi,  est  la 
reine  parée  de  l'or  d'Ophir. 

Le  vêtement  est  encore  aujourd'hui  en  Orient  le  signe 
du  rang  que  l'on  occupe,  l'emblème  d'une  profession]  ou 
d'une  dignité.  De  nos  jours,  en  Occident,  l'habit  est 
ordinairement  banal.  Les  vêtements  variés  de  la  reine 
expriment  les  diverses  richesses  de  la  grâce.  Tout  ce  qui 
dans  le  temple  était  particulièrement  sacré  et  pour  ainsi 
dire  plus  rapproché  de  Dieu  était  d'or,  et  la  reine  était 
désignée  ici  par  son  vêtement  semé  d'or  comme  l'épouse 
de  Dieu.  Au  sens  figuré,  l'or  représente  la  foi  de  l'Église 
et  toutes  les  vertus  qui  reluisent  en  elle.  C'est  ainsi  que 
saint  Paul  appelle  les  enseignements  du  Christ  du  nom 

(1)  Hieronym.,  ad  Principiam. 

(2)  August.,  Chrysost.,  Euseb.,  Athanas.,  Bellarmin.,  D.  Thomas. 

(3)  Apoc,  XXI,  9. 


CHAPITRE  IV.  415 

des  métaux  les  plus  précieux,  comme  l'or  et  l'argent. 
L'Église  est  également  apparue  à  Isaïe  sous  la  figure  d'une 
épouse  ornée  de  bijoux  précieux,  le  front  ceint  d'une  cou- 
ronne, brillamment  vêtue  des  habits  du  salut  et  de  la 
justice  (1). 

11.  «  Fille,  écoutez,  regardez  et  prêtez  l'oreille.  Ou- 
l)liez  votre  peuple  et  votre  maison  paternelle. 

12.  «  Le  roi  est  épris  de  votre  beauté  :  il  est  votre  roi, 
rendez-lui  hommage. 

13.  «  Les  filles  de.  Tyr  viendront  avec  des  présents,  et 
les  riches  du  peuple  imploreront  vos  faveurs.  » 

Jusqu'ici  les  filles  de  la  noce  se  sont  adressées  à  l'époux  ; 
c'est  maintenant  l'épouse  qu'elles  vont  complimenter. 
«  David  n'omet  rien  dans  ses  souhaits,  écrit  Bossuet  :  la 
reine,  la  fille  du  roi  Pharaon,  destinée  à  Salomon  pour 
épouse,  y  est  marquée  :  Écoutez,  ma  fille,  lui  dit  David, 
et  voyez;  et  oubliez  votre  peuple  et  la  maison  de  votre 
père,  toute  royale  et  toute  éclatante  qu'elle  est,  et 
épousez  les  intérêts  de  la  famille  où  vous  entrez.  Vous  en 
serez  récompensée  par  l'amour  du  roi,  qui  sera  épris 
de  vos  beautés,  et  vous  trouvera  encore  plus  belle  et 
plus  ornée  au  dedans  qu'au  dehors.  C'est  ainsi  qu'Israël 
instruisait  ses  reines,  comme  ses  rois,  par  la  bouche  de 
David  (2).  » 

Jésus-Christ  a  dit  dans  son  Évangile  :  «  Celui  qui  aime 
son  père  et  sa  mère  plus  que  moi  n'est  pas  digne  de  moi.  » 
Le  psalmiste  recommande  à  la  reine  les  sentiments  que 
Jésus-Christ  a  prescrits  à  son  Église  et  particuHèrement  à 
ses  apôtres.  Dieu  veut  qu'on  soit  disposé  à  tout  abandon- 
ner pour  le  suivre.   Il  demande  à  Abraham  de  quitter 

(1)  Isa.,  Lxi,  10. 

(2)  Politique  de  l'Écrit.,  liv.  X,  art.  5. 
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son  pays,  sa  famille  et  la  maison  de  son  père  (1).  L'esprit 
de  sacrifice  est  inséparable  de  la  charité.  Si  la  reine  quitte 
tout  pour  son  époux,  alors  elle  éprouvera  la  vérité  de 
cette  parole  évangélique  :  Omnis  qui  reliquerit  domum , 
vel  fratres  aut  sorores  aut  patrem  aul  malrem  aut  uxorem 
aut  filios  atU  agros  propter  nomen  meum,  centuplum  acci- 
piel  et  vilam  œlernam  possidehit  (2).  Le  roi  sera  alors  épris 
de  la  beauté  de  son  épouse.  Les  nations,  les  puissants  de 
la  terre,  les  filles  de  Tyr  viendront  lui  offrir  leurs  présents; 
l'Église  dans  ses  plus  saints  représentants  obtient  à  la  fois 
l'admiration  du  ciel  et  celle  de  tous  les  cœurs  sincères. 

Car  il  est  clair  que  par  ces  mots  fille,  reine,  il  faut 
entendre  l'Église.  Le  psalmiste  voit  l'épouse  mystique 
du  Christ  figurée  par  l'épouse  de  son  fils,  par  celle  qu'il 
peut  justement  appeler  sa  fille.  Ce  mot  fille  est  ordinaire- 
ment accompagné  dans  la  Bible  d'un  mot  qui  le  détermine, 
comme  par  exemple  fille  de  Sion,  fille  de  Jérusalem;  mais 
au  verset  11  ce  mot  n'est  point  accompagné,  comme  si  le 
psalmiste  avait  voulu  faire  comprendre  que  l'Église  ne 
serait  plus  seulement  Sion,  Jérusalem,  mais  qu'elle  se- 
rait formée  de  toutes  les  nations  de  la  terre,  et  le  sens  du 
verset  11  et  des  suivants  est  celui-ci  :  0  peuples  de  la 
terre,  oubliez  vos  coutumes  superstitieuses  et  vos  idoles, 
ouvrez  l'oreille  à  l'enseignement  du  vrai  Dieu,  et  vous 
trouverez  dans  cette  soumission  au  Christ  la  prospérité  et  la 
gloire.  C'est  la  peûsée  exprimée  par  saint  Paul  (3)  lorsqu'il 
dit  :  Prêt  à  faire  le  sacrifice  de  tout,  vous  gagnez  Jésus- 
Christ.  «  Ce  mot  :  Oubliez,  obliviscere,  dit  Bellarmin,  est 
d'une  grande  énergie  :  il  exprime  que  nous  devons  arra- 
cher notre  cœur  aux  choses  de  ce  monde ,  par  la  pensée 

(1)  Gen.,  XII,  1 . 

(2)  Malth.,  XIX,  29. 

(3)  Philipp.,  m,  8.  . 
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et  par  nos  désirs,  et  même  en  perdre  totalement  la  mémoire 
comme  s'il  n'eut  jamais  existé.  »  Telles  sont  les  disposi- 
tions de  l'àme  fidèle,  de  l'Église  ,  qui  par  là,  resplendis- 
santes de  beauté,  sont  l'objet  de  l'amour  du  Seigneur. 

Ainsi  s'expliquent  ces  paroles  ardentes  du  Cantique 
des  cantiques  adressées  à  la  fiancée  mystique  :  «  Levez- 
vous,   hâtez- vous,  mon  amie,   ma  tourterelle,  ma  toute 

belle,    et    venez Montrez-moi   votre    visage,     faites 

entendre  à  mes  oreilles  votre  voix  ;  car  cette  voix  est  douce 
et  votre  visage  est  beau.  »  Ne  savons-nous  pas  en  effet  que 
Dieu  aime  les  âmes  pures  et  saintes,  qu'il  en  fait  sa 
demeure  et  les  comble  de  faveurs  et  de  grâces?  Saint 
Matthieu  (1)  nous  dit  que  le  Christ  a  déclaré  lui-même  que 
son  joug  était  plein  de  douceur.  Ce  joug,  il  veut  d'un  désir 
violent  que  l'âme  l'accepte.  Suivant  l'Apocalypse  (2),  il 
frappe  â  la  porte  du  cœur  pour  y  entrer.  Il  n'attend 
pas  les  âmes  ;  il  va  à  elles  comme  impatient  devant  leurs 
lenteurs.  Il  lui  tarde  de  les  inonder  de  ses  délices.  L'âme 
de  riionime,  faite  d'intelligence,  de  liberté,  d'amour,  est 
peut-être  Tune  des  œuvres  les  plus  parfaites  de  Dieu.  Il 
la  veut  pour  lui  avec  une  sainte  jalousie. 

Par  la  fille  de  Tyr  il  faut  entendre  les  nations  en  général. 
Tyr  était  pour  les  Juifs  la  personnification  la  plus  brillante 
et  la  plus  riche  de  toutes  les  nations  chananéennes  et 
même  de  la  Gentilité  tout  entière.  Non  sumenda  est  Tyrus 
exclusive,  dit  un  commentateur;  sed  suh  schemate  ditissimi 
illius  emporil  quœvis  etiam  synecdochtce  includuntur  natio- 
nés  opulentce  alque  populosœ  aliœ.  Sous  le  nom  de  Tyr,  ce 
riche  comptoir,  cette  place  de  commerce  qui  transportait 
ses  marchandises  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée 
et  même  sur  les  lointains  rivages  de  l'Océan,  jusqu'en 

(1)  MaUh.,  XI,  28. 

(2)  ApOC,  III,  20. 
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Bretagne,  assure-t^on,  il  faut  entendre  toutes  les  autres 
nations  riches  et  populeuses. 

Happelons-nous  qu'un  jour  Jésus  se  rendit  au  pays  de 
Tyr  et  de  Sidon  et  qu'une  femme  vint  l'adorer  et  le  prier 
de  délivrer  sa  fille  du  malin  esprit.  Elle  représentait  non 
seulement  la  contrée  syro-phénicienne,  mais  aussi  le  pa- 
ganisme tout  entier  aux  pieds  de  Jésus- Christ,  et,  comme 
dit  saint  Thomas,  tous  ceux,  sans  distinction  de  race,  qui 
souffrent,  tous  ceux  que  la  maladie,  la  douleur,  les  infir- 
mités affligent. 

Quant  aux  présents  du  verset  13,  les  commentateurs 
aiment  aussi  à  en  rechercher  le  sens  symbolique.  Les 
fdles  de  Sion,  c'est-à-dire  les  nations,  apporteront  à  l'Église 
leurs  dons  généreux.  <(  Le  prophète,  dit  Bellarmin,  parle 
en  cet  endroit  des  présents  que  les  Gentils  convertis  à  la 
foi  devaient  ofïrir  pour  la  construction  et  l'ornementation 
des  églises,  le  soutien  des  pauvres  et  pour  toutes  les  autres 
œuvres  de  charité.  » 

i!^.  «  Elle  est  pleine  de  gloire  dans  son  intérieur,  la  fille 
du  roi.  Ses  vêtements  sont  des  tissus  d'or  ;  avec  ses  parures 
couvertes  de  broderies  variées,  on  la  conduit  vers  le  roi. 

15.  «  Une  troupe  de  vierges  marchent  derrière  elle  : 
elles  sont  amenées  vers  vous,  ô  Roi  ! 

16.  «  Elles  se  présentent  au  milieu  de  la  joie  et  de  la 
jubilation  :  elles  vont  occuper  le  palais  du  roi.  » 

Ces  versets  décrivent  le  cérémonial  avec  lequel  la 
fdle  du  Pharaon  fut  amenée  dans  l'appartement  qui  lui 
était  préparé.  Elle  est  portée  sur  une  litière  recouverte  de 
broderies  précieuses.  Des  vierges  lui  font  escorte  ;  ce  sont 
ses  filles  d'honneur,  ses  compagnes.  Les  foules  sont 
accourues;  elles  font  entendre  des  chants  d'allégresse. 
L'épouse  arrive  au  palais  du  roi,  où  ses  filles  la  condui- 
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sent  jusque  dans  sa  chambre  et  la  placent  dans  le  lit 
nuptial.  Ces  usages  s'observent  encore  en  Orient. 

La  gloire  de  l'épouse  est  la  figure  de  la  gloire  de  l'Église. 
L'apôtre  saint  Paul  a  dit  d'elle  :  Christus  dilexit  Eccle- 
siam...  ut  illam  sanctificaret ,  mundans  lavacro  aquœ  in 
verho  vilœ  ut  exhiberet  if  se  sibi  gloriosam  Ecclesiam  non 
liabentem  macidam  aut  rvgam  (1)...  Elle  est  appelée  fille 
du  roi  céleste,  de  Jéliovah,  de  la  même  manière  qu'Israël  a 
été  appelé  dans  l'Écriture  le  fils  premier-né  de  Dieu,  comme 
les  Israélites  furent  appelés  par  Osée  fils  de  Dieu  (2). 

«  Elle  est  pleine  de  gloire  dans  son  intérieur,..  »  Le  mot 
hébreu  np'»:2  répond  à  l'adverbe  latin  intus,  qui  est  l'op- 
posé de  foris.  Le  Lévitique  emploie  le  même  mot  (3) 
pour  désigner  l'intérieur  du  sanctuaire.  Nous  trouvons  en- 
core ce  mot  au  troisième  livre  des  Rois  (4-)  pour  ex- 
primer la  richesse  du  temple  de  Salomon,  revêtu  de 
liois  de  cèdre  à  l'intérieur.  Si  donc  on  veut  prendre  le 
verset  IIp  à  la  lettre,  il  exprimera  que  la  reine  remplira 
de  magnificence  la  retraite  secrète  qu'elle  habitera  dans 
le  palais. 

Les  moralistes  ont  tiré  de  ce  texte  des  instructions  tropo- 
logiques  variées,  à  l'usage  des  femmes  mariées,  des  vier- 
ges, des  religieux,  en  général  de  tous  les  chrétiens.  Le 
lecteur  nous  saura  gré  de  ne  pas  l'en  priver  tout  à  fait. 
C'est  la  prophétie  des  vertus  chrétiennes.  «  Il  y  a,  remar- 
que Bossuet,  entre  la  synagogue  et  l'Église  cette  différence 
que  Dieu  a  promis  à  la  synagogue  des  bénédictions  tem- 

(1)  Jésus- Christ  a  aimé  son  Église  et  s'est  livré  lui-même  pour  elle  afin 
de  la  sanctifier,  après  laToir  purifiée  dans  le  baptême  de  l'eau  par  la  parole 
de  vie,  pour  la  faire  paraître  devant  lui  pleine  de  gloire,  n'ayant  ni  tache 
ni  rides  (ad  Ephes.,  v,  25-27). 

(2)  Os.,  I,  7  et  10.  —Il,  1. 
(3)Levit.,  X,  18. 

(4)111  Reg.,  VI,  18. 
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porelles;  au  lieu  que,  comme  dit  le  divin  psalmiste  , 
toute  la  gloire  de  la  sainte  Église  est  cachée  et  intérieure. 
Il  fallait  l'éclat  à  la  synagogue,  des  biens  temporels  par 
lesquels  l'on  attirait  ces  grossiers,  ou  l'on  amusait  ces 
enfants.  Mais  à  leur  place,  Jésus-Christ  a  substitué  pour 
l'Église  des  biens  plus  dignes  d'ambition  (1).  » 

Ainsi  la  femme  chrétienne  ne  doit  point  désirer  de  plaire 
à  la  foule  et  de  se  produire  en  public  ;  qu'il  lui  suffise  de 
plaire  à  son  époux  et  d'être  l'ornement  du  toit  conjugal. 

Saint  Pierre  conseillera  aux  femmes  chrétiennes  de 
se  rendre  semblables  à  l'épouse  de  Salomon,  et  Bellarmin 
place  en  regard  du  verset  14  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
¥.  Femmes,  ne  mettez  point  vos  soins  à  vous  parer  au 
dehors,  par  la  frisure  des  cheveux,  par  les  broderies  et  le 
culte  du  vêtement  ;  mais  parez  l'homme  invisible  caché 
dans  le  cœur,  enveloppez-le  de  la  pureté  incorruptible 
d'un  esprit  plein  de  douceur  et  de  paix  :  c'est  là  un 
riche  et  magnifique  ornement  aux  yeux  de  Dieu.  Ainsi 
se  paraient  autrefois  les  saintes  femmes  soumises  à  leurs 
maris  (2).  » 

La  beauté  de  la  reine  sera  donc  toute  spirituelle  et 
l'éclat  des  vertus  sera  sa  splendeur.  Ces  vertus  sont  énu- 
mérées  par  saint  Paul  dans  l'Épitre  aux  Calâtes  :  Fructus 
autem  Spiritus  est  :  charilas,  gaudium^  pax^  patientia,  beni- 
gnitas,  bonitas,  longanimitas ,  mansuetudo,  fides ,  modeslia  , 
continentia,  castilas  (3). 

Telles  sont  les  vertus  que  le  psalmiste  compare  à  la 
broderie  d'or  d'un  vêtement.  La  vie  du  chrétien  est  cachée 


(1)  Sermon  pour  la  Septuagésime,  l^^" point. 

(2)  I  Petr.,  m,  3-5. 

(3)  V,  22  et  23.  Les  fruits  de  l'Esprit  sont  la  charité,  la  joie,  la  paix,  la 
patience,  la  clémence,  la  bonté,  la  bienveillance,  la  douceur,  la  foi,  la  mo- 
destie, la  continence,  la  chasteté. 
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en  Dieu  avec  Jésus-Christ,  et  cest  du  Christ  et  de  ses 
vertus  qu'il  est  revêtu  (1).  Cette  manière  d'interpréter  le 
texte  n'aura  rien  de  forcé  aux  yeux  de  celui  qui  est 
iamiharisé  avec  le  symbolisme  de  la  sainte  Écriture.  Ainsi 
Ézéchiel  exprime  les  grâces  et  les  avantages  accordés 
à  Jérusalem  par  des  images  absolument  semblables. 
«  Je  vous  ai  donné,  dit  le  Seigneur  à  la  femme  typique 
qui  représente  Jérusalem ,  je  vous  ai  donné  des  robes  en 
broderie ,  une  chaussure  bleu-ciel,  une  ceinture  de  fin 
lin,  et  les  habits  les  plus  riches  (2),  »  etc. 

Les  \ierges  qui  marchent  derrière  la  reine  sont,  dit 
saint  Thomas,  les  âmes  pieuses,  les  saintes  femmes,  qui 
ont  suivi  Jésus-Christ  pendant  sa  vie  mortelle,  et  toutes 
celles  qui  non  seulement  observent  les  lois,  mais  aussi 
pratiquent  les  conseils  évangéliques  :  en  général,  ceux 
qui  se  livrent  aux  œuvres  saintes,  les  âmes  contempla- 
tives, fidèles  à  leur  vocation,  les  chrétiens  qui ,  soit  dans  le 
cloitre,  soit  dans  le  siècle,  méprisent  le  monde  pour 
s'attacher  à  Jésus-Christ. 

Saint  Jean,  dans  son  Apocalypse,  parle  de  ces  âmes  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  :  <(  Personne  ne  pouvait 
chanter  le  cantique,  si  ce  n'est  ceux  qui,  s'étant  affran- 
chis du  monde,  ne  se  sont  point  souillés  avec  les  femmes, 
et  sont  demeurés  vierges  :  ceux-là  suivent  l'Agneau  par-^ 
tout  où  il  va  (3).  »  «  Heureuses  âmes,  continue  Bellarmin, 
qui  suivent  l'Agneau  dans  ce  chemin  virginal,  en  chantant 
le  cantique  nouveau  inconnu  aux  anciens  patriarches, 
et  qui  vont  en  le  chantant  jusqu'au  temple  du  Roi, 
jusqu'aux  tabernacles  éternels  (h).  » 


(i)  Rom.,  XII,  14.  —  Galat.,  m,  27. 

(2,^  Ezech.,  XVI,  10,  l'i.  Cf.  Luc,  xv,  22. 

(3)  Apocal.,xiv,  3  et  4. 

(4)  Bellarmin., ?oc.  cit. 
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17.  «  La  place  de  vos  pères  sera  occupée  par  vos  en- 
fants :  vous  en  ferez  des  princes  pour  tous  les  peuples. 

18.  «  Et  moi  je  veux  transmettre  votre  nom  à  toutes 
les  générations;  et  les  peuples  vous  loueront  toujours  et* 
pour  l'éternité.  » 

Après  avoir  adressé  la  parole  à  la  reine,  le  psalmiste 
l'adresse  au  roi.  11  ne  peut  exister  de  doute  à  cet  égard, 
puisque  dans  le  texte  hébreu  tous  les  suffixes  sont  au 
masculin. 

Le  caractère  messianique  du  psaume  se  montre  ici  avec 
évidence;  il  s'impose.  Il  est  impossible  de  faire  à  un 
monarque  terrestre  l'application  du  verset  17.  A  quel  roi 
a-t-on  pu  jamais  donner  l'espérance  qu'il  mettrait  ses 
enfants  sur  tous  les  trônes  de  la  terre?  Salomon  même 
ne  put  concevoir  la  pensée  de  placer  ses  enfants  sur  le 
trône  d'Egypte.  En  appliquante  verset  17  au  Messie,  tout 
devient  possible,  tout  est  clair  et  tout  est  vrai.  Les  enfants 
sont  les  héritiers  du  Christ,  ses  fils  dans  la  Rédemp- 
tion. Les  apôtres,  les  pontifes,  les  saints  rois  remplaceront 
dans  la  loi  nouvelle  les  ancêtres  du  Christ,  les  patriar- 
ches Abraham,  Isaac,  Jacob,  et  le  roi  David  (1).  Les  pa- 
triarches et  les  rois  d'IsraëF  n'ont  eu  autorité  que  sur 
un  petit  coin  de  terre;  mais  le  Messie  et  son  Éghse  ré- 
gneront sur  toute  la  terre.  C'est  la  réflexion  de  saint 
Cyrille  :  «  Pro  priorihus  patriarchis,  Abraham^  paire  mul- 
tanimgeîUium,  Isaac  et  Jacob,  sui  popiiU  suarumque  tribuwn 
auctoribus  et  propagaloribus,  (Ecclesia)  habet  fîlios  plu- 
rimos,  quorum  singuli  patriarchas  existant  numerosissi' 
marum  familiarum,  ac  integros  populos  et  numerosissimas 
génies  Christo  et  EcclesicB  générant.  » 

(1)  C'est  aux  apôtres  en  effet  que  l'Église  dans  son  oflice  applique  ces  pa- 
roles :  Constitues  eos principes  super  omnem  terrain. 


CHAPITRE  IV.  423 

Le  Christ  appelait  les  apôtres  ses  ûla.filioli.  C'étaient  alors 
de  pauvres  artisans,  ensevelis  dans  l'obscurité  et  ne  pos- 
sédant  que  leur  barque  et  leurs  filets.   Mais  voilà  qu'il 
leur  est  commandé  d'annoncer  l'Évangile  à  toute  la  terre 
pour  la  conquérir  à  Jésus-Christ  :  ils  en  deviennent  les 
chefs  spirituels  et  laissent  partout  où  ils  avaient  arrêté 
leurs  pas  des  successeurs  dans  les  évèques ,  vrais  princes 
répandus  sur  toute  la  terre.  «  Les  Romains,  dit  saint  Jean 
Chrysostome,  ne  purent  faire  régner  leurs  lois  en  Perse, 
pas  plus  que  les  Perses  ne  purent  dominer  les  Romains  ; 
mais  les  apôtres  imposèrent  la  loi  de  l'Évangile  à  la  fois 
aux  Romains  et  aux  Perses  et  à  toutes  les  autres  nations. 
Leur  foi  devint  la  foi  de  ces  peuples  ;  leurs  mœurs  et  leur 
discipline  furent  adoptées  par  tous  les  chrétiens.  » 

Isaïe  (1)  confirme  nos  interprétations  et  développe  la 
prophétie  faite  à  Salomon. 

Le  verset  18  corrobore  le  verset  17.  Celui-ci  montrait 
l'étendue  du  règne  messianique  dans  l'espace,  celui-là 
montre  sa  durée  dans  le  temps.  «  Aucune  discontinuation 
à  craindre ,  dit  Rossuet ,  dans  les  promesses  de  Jésus  à 
son  Église  :  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles. Ce  n'est  pas  seulement  avec  ceux  à  qui  je  parlais 
alors,  que  je  dois  être,  c'est-à-dire  avec  mes  apôtres.  Le 
cours  de  leur  vie  est  borné  ;  aussi  ma  promesse  va  plus 
loin,  et  je  les  vois  dans  leurs  successeurs.  C'est  dans  leurs 
successeurs  que  je  leur  ai  dit  :  Je  suis  avec  vous  ;  des 
enfants  naîtront  au  lieu  des  pères,  pro  patribus  nali  sunl 
filii.  Ils  laisseront  après  eux  des  héritiers  :  ils  ne  ces- 
seront de  se  substituer  des  successeurs  les  uns  aux  au- 
tres, et  cette  race  ne  finira  jamais  (2).  » 

Saint  Jérôme  a  expliqué  le  psaume  xliv  à  la  vierge 

(l)Isa.,  Liv,  1-3;  LX,  22. 

(2)  Instructions  sin^  les  promesses,  V"  insl.,  arl.  G 
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Principia^  et  il  terinine  son  explication  en  adressant  une 
prière  à  sa  pieuse  lectrice,  a  Et  vous ,  ô  Principia ,  ô  ma 
iîlie,  quand  vous  vous  mêlerez  aux  chœurs  des  vierges 
pour  être  conduite  au  Roi  des  rois  et  que  vous  ferez  sa 
gloire  et  ses  délices  dans  son  palais  d'ivoire ,  accordez  un 
souvenir  au  vieux  prêtre  qui,  aux  rayons  de  la  lumière 
divine,  vous  a  fait  connaître  le  sens  de  ce  psaume.  » 

Permettra-t-on  au  vieil  évêque  qui,  à  son  tour,  a  in- 
terprété le  même  cantique,  de  faire  la  même  prière  à 
son  lecteur? 


Psaume  LXXl. 

LE    CHRIST    RÈGNE   JUSQU'a    LA   FIN    DES    TEMPS    DANS    SON 
ÉGLISE    ET   PAR    SON    ÉGLISE. 

Exposition. 

David  a  chanté  l'enfance  de  Salomon  au  psaume  viii; 
il  a  glorifié  son  mariage  au  psaume  xliv  ;  il  a  voulu 
célébrer  son  règne  dans  le  psaume  lxxi. 

Plein  de  la  pensée  du  Messie  futur,  le  prophète-roi 
avait  vu,  dans  les  événements  de  sa  propre  vie,  la  pré- 
paration de  l'avenir  promis  à  sa  race.  Devenu  vieux  et 
sentant  déjà  la  vie  lui  échapper,  c'est  dans  la  personne 
de  son  successeur  Salomon,  dont  il  a  compris  la  gloire 
future,  que  David,  guidé  par  l'Esprit-Saint,  recherche  les 
développements  des  destinées  du  Christ ,  objet  constant 
de  ses  préoccupations  et  de  ses  ardentes  espérances.  Son 
cantique  s'élève  au-dessus  des  gloires  de  son  fils  :  il  est 
la  peinture  de  la  grandeur,  de  la  durée  du  règne  du  Mes- 
sie daiis  son  Église  et  par  son  Église,  et  du  bonheur  qu'il 
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apporte  aux  nations.  Les  pauvres,  les  infortunés  seront 
consolés  et  secourus  :  Beali  qui  liigent,  quoniam  ipsi  con- 
solahuntur.  Le  psalmiste  trace  à  grands  traits  l'histoire  du 
Christ,  sa  venue  sur  la  terre  (1),  l'exercice  de  sa  souve- 
raineté dans  le  monde  (2),  la  diffusion  de  l'Évangile  (3), 
la  durée  de  FÉghse  et  le  rayonnement  de  la  grâce 
au  milieu  des  hommes  jusqu'à  la  fm  de  ce  monde  vi- 
sible (4). 

Le  psaume  lxxi  ne  peut  avoir  d'autre  objet  que  Sa- 
lomon,  figure  du  Christ.  Nous  interprétons  les  mots  hé- 
breux abuS  comme  les  Septante  et  la  Vulgate,  qui  ont 
traduit  :  In  Salomonem.  Le  sens  de  la  préposition  —  S 
n'y  contredit  point,  ainsi  que  nous  l'avons  prouvé.  Les 
inscriptions  phéniciennes  votives  font  précéder  souvent 
de  —  S  le  nom  des  personnages  et  des  dieux  auxquels  les 
stèles  ou  les  monuments  sont  dédiés.  Les  rabbins  et 
presque  tous  les  interprètes  sont  d'accord  pour  voir  dans 
le  psaume  lxxi  une  prière  adressée  à  Dieu  par  David 
pour  son  fils  Salomon  ;  Kimchi  suppose  que  David  était 
déjà  très  probablement  sur  son  lit  de  mort  lorsqu'il 
la  composa.  Bossuet  partage  ce  sentiment;  voici  ses  pa- 
roles :  «  Au  lit  de  la  mort,  David  fit  sacrer  son  fils  Sa- 
lomon. A  ce  moment.  Dieu  lui  inspira  ce  divin  psaume, 
dont  le  titre  est  Pour  Salomon^  qui  commence  par  ces 
beaux  mots  :  a  0  Dieu!  donnez  votre  jugement  au  roi  et 
votre  justice  au  fils  du  roi.  »  Tout  n'y  respire  que  paix, 
abondance,  bonheur  des  pauvres  soulagés  sous  la  protec- 
tion et  la  justice  du  nouveau  roi,  qui  en  devait  abattre  les 
oppresseurs.  C'est  l'héritage  qu'il  laisse  à  son  fils,  et  à 

(1)  Ps.,  LXXI,  6. 

(2)  Ibid.,  2-4,  12-14. 

(3)  Ibid.,  8-11. 

'  (4)  Ibid.,  5,  7,  15,  16  et  î7. 
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tout  son  peuple,  en  leur  promettant  un  règne  heureux  (1).  » 
En  comparant  le  Messie  à  la  douceur  de  l'aube  mati- 
nale, à  la  fraîcheur  de  la  rosée  faisant  verdir  les  gazons, 
le  psaume  lxxi  rappelle  les  dernières  paroles  de  David 
au  deuxième  livre  des  Rois  (2). 

Nous  divisons,  avec  Ewald,  ce  cantique  en  trois  par- 
ties. Dans  la  première,  le  poète  demande  pour  le  roi 
qu'il  célèbre  la  justice  dans  les  jugements  et  la  perpé- 
tuité du  trône  (1-7)  ;  dans  la  seconde,  il  prédit  que  les 
riches  et  les  princes  de  l'univers  l'honoreront,  que  les 
pauvres  l'aimeront  (8-14)  ;  enfin,  il  annonce  la  prospé- 
rité de  son  règne  et  entend  tous  les  peuples  bénir  son 
nom  (15-17).  Les  trois  derniers  versets  (18-20)  sont  une 
sorte  de  doxologie  ajoutée  dans  la  suite,  soit  par  Esdras, 
soit  par  celui  des  prophètes  qui  a  recueilli  les  psaumes 
et  terminé  à  cet  endroit  le  second  livre  du  psautier. 
Voici  la  traduction  du  psaume  lxxi  : 

Deus,  judicium  tuum  régi  da. 

1.  (Pour  Salomon.) 

Seigneur,  donnez  au  roi  l'autorité  de  vos  jugements, 
et  votre  justice  au  fils  du  roi. 

2.  Il  jugera  votre  peuple  dans  la  justice,  et  les  oppri- 
més selon  le  droit. 

3.  La  paix  régnera  pour  le  peuple  sur  les  monta- 
gnes, et  la  justice  sur  les  collines. 

4.  Il  fera  droit  aux  plaintes  des  affligés  ;  il  apportera 
le  salut  aux  enfants  des  pauvres  ;  il  brisera  les  oppres- 
seurs. 


(1)  Polilique  de  l'Écrit.,  liv.  X,  art.  5. 

(2)  «  Sicut  lux  aurorae,  oriente  sole,  mane  absque  nubibus  rutilât,  et  sicut 
pluvi^s  germinat  herba  de  terra  (Dominator  hominum)  (II  Reg.,  xxiii,  4).  d 
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5.  Il  subsistera  aussi  longtemps  que  durera  le  soleil, 
aussi  longtemps  que  luira  la  lune,  de  génération  en  gé- 
nération. 

6.  Il  descend  comme  la  rosée  sur  le  gazon  des  prai- 
ries, comme  la  pluie  qui  arrose  la  terre. 

7.  Le  juste  fleurira  sous  son  règne  et  la  plénitude  de 
la  paix  ne  sera  point  diminuée  tant  que  la  lune  durera. 

8.  11  dominera  de  la  mer  à  la  mer,  et  du  fleuve  jus- 
qu'aux confins  de  la  terre. 

9.  Devant  lui  s'inclineront  les  habitants  du  désert,  et 
ses  ennemis  baiseront  la  poussière. 

10.  Les  rois  de  Tarse  et  des  îles  lui  offriront  des  pré- 
sents. Les  rois  de  Scliéba  et  de  Séba  lui  apporteront  des 
impôts. 

11.  Tous  les  rois  lai  rendront  hommage;  tous  les 
peuples  le  serviront, 

12.  Car  il  sera  le  salut  du  pauvre  qui  crie,  des  affli- 
gés qui  n'ont  aucun  appui. 

13.  Il  prendra  en  pitié  le  faible  et  Tindigent;  il  sera 
le  secours  des  pauvres. 

14.  Il  les  affranchira  de  l'oppression  et  de  la  vio- 
lence; leur  sang  est  d'un  grand  prix  à  ses  yeux. 

15.  Il  vivra  et  on  lui  donnera  de  For  de  Schéba  :  il 
le  bénira  tout  le  long  du  jour. 

16.  Que  le  froment  se  multiplie  dans  le  pays  jusqu'à 
la  cime  des  montagnes.  Que  les  épis  ondulent  comme  les 
arbres  du  Liban  :  que  les  habitants  de  la  ville  prospèrent 
comme  l'herbe  des  champs. 

17.  Son  nom  subsistera  éternellement  :  il  demeurera 
comme  le  soleil.  Tous  les  peuples  seront  bénis  en  lui, 
et  ils  le  béniront  à  leur  tour. 

18.  Béni  soit  Jéhovah,  Dieu  d'Israël,  qui  seul  accom- 
plit des  merveilles. 
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19.  Son  nom  glorieux  soit  béni  éternellement,  et  la 
terre  entière  sera  remplie  de  sa  magnificence. 

20.  (Fin  des  prières  de  David,  fils  d'Isaï.) 

Appréciatons  critiques. 

La  tradition  a  toujours  attribué  notre  psaume  à  Da- 
vid (1).  Cette  tradition  est  confirmée  par  les  mots  sui- 
vants jetés  au  bas  du  psaume  lxxi  :  Defecerunt  laudes 
David ^  filil  Jesse.  Cette  note  indicative  est  de  la  plus  haute 
antiquité  :  peut-être  même  est-elle  de  la  main  de  David, 
ou  du  moins  du  premier  collecteur  des  psaumes.  On  ne 
s'expliquerait  guère,  s'il  en  était  autrement,  comment  une 
simple  note  aurait  été  conservée  dans  le  recueil  définitif 
du  psautier. 

Bien  que  le  Nouveau  Testament  ne  cite  point  ce  psaume, 
dit  M.  Schmidt,  on  ne  peut  cependant  méconnaître  sou 
caractère  messianique  (2). 

Nous  avons  établi  déjà  que  les  dernières  paroles  de  David, 
contenues  au  deuxième  livre  des  Rois  (3),  avaient  excel- 
lemment ce  caractère  ('i-).  Le  Dominateur  dans  la  justice 
qui  doit  paraître  comme  la  lumière  du  matin,  comme 
une  pluie  rafraîchissante,  c'est,  nous  l'avons  montré,  le 
Christ  promis.  Or,  nous  voyons  apparaître  au  verset  pre- 
mier de  notre  psaume  un  roi,  un  fils  de  roi,  dominant  aussi 
par  la  justice  et  présentant  les  mêmes  traits  que  le  Messie 
annoncé  par  David  dans  f^es  dernières  paroles.  C'estle  même 
monarque  comparé  à  l'eau  bienfaisante  qui  descend  en 
rosée  sur  le  gazon,  à  la  pluie  fine  qui  tombe  goutte  à 
goutte  sur  la  terre. 

(1)  Les  témoignages  que  nous  citons  plus  loin  en  faveur  de  sa  messia- 
néité,  attribuent  également  le  psaume  au  roi-prophète. 

(2)  Schmidt,  Rédemption  du  genre  humain. 

(3)  II  Rois,  xxiii,  1-7. 

CO  Prophéties  messianiques  des  deu^  premiers  livres  des  Rois,  p.  192. 
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Au  verset  premier,  Dieu  est  invité  à  confier  au  Roi 
Texercice  de  sa  justice  et  l'exécution  de  ses  jugements. 
Or  le  caractère  du  Messie,  sa  fonction  propre  sera,  suivant 
l'Évangile  de  saint  Jean  (1),  d'être  le  justicier  de  Dieu  : 
Neque  enim  Pater  judicat  guemquam;  sed  omne  judicium 
dédit  Filio. 

On  ne  peut  non  plus  appliquer  qu'au  Roi-Messie  le 
verset  5,  d'après  lequel  le  Roi,  dont  parle  David,  doit 
être  révéré  aussi  longtemps  que  luira  le  soleil,  aussi  long- 
temps que  la  lune  donnera  sa  lumière.  Les  autres  ca- 
ractères du  Roi  énumérés  du  verset  8  au  verset  11  ne 
peuvent  non  plus  convenir  qu'au  Messie.  De  quel  autre 
David  a-t-il  pu  dir^  :  Il  dominera  d'une  mer  à  l'autre, 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ;  tous  les  rois ,  tous 
les  peuples  s'empresseront  de  le  servir  ? 

Le  verset  17  prédit  que  son  nom  sera  éternel,  et  que 
tous  les  peuples  s'estimeront  en  lui  bienheureux. 

Le  Targum,  cet  interprète  exact  des  traditions  juives, 
traduit  ainsi  le  verset  1  :  «  Dieu,  donnez  votre  justice 
au  Roi-Messie.  »  Raschi  nous  assure  que  Kimchi  et  les  au- 
tres rabbins  regardaient  ce  psaume  comme  messianique. 
Haggaon  (2)  et  Jarclii  (3)  l'appliquent  au  Christ;  ils  di- 
sent que  tous  les  anciens  docteurs  l'ont  entendu  de  tem- 
porihus  Messiœ  ,  et  que  le  psaume  tout  entier  est  rempli 
de  son  attente.  Nous  sommes  intimement  persuadé,  dit 
Rosenmûller,  que  les  magnifiques  promesses  de  ce 
psaume  n'ont  été  réalisées  par  aucun  roi  hébreu,  et 
qu'on  ne  peut  l'appliquer  qu'à  ce  Roi,  le  plus  grand  de 
toute  la  terre,  que  les  Juifs  attendaient  de  la  race  de  Da- 
vid, le  Messie. 


(1)  Joan.,  V,  22. 

(2)  Ad  Dan.,  VII,  13,  14, 

(3)  Psalm.,  Lxxii,  16. 
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Le  Midrasch-Téhillim  et  le  Jalkut  tiennent  le  même 
langage.  D'après  leur  témoignage,  le  Roi-Messie  doit 
être  élevé    et  honoré  au-dessus  de  tous  les  hommes. 

Parmi  les  chrétiens,  nous  invoquerons,  pour  la  mes- 
sianéité  du  psaume,  Justin  dans  son  Dialogue  avec 
Tryphon,  Théodoret,  (1)  etc.  Saint  Thomas  résume  ainsi 
le  sentiment  de  tous  les  Pères  :  «  Ce  psaume  chante  les 
gloires  du  règne  de  Salomon,  en  tant  que  ce  règne  est 
la  figure  de  celui  du  Messie.  Tant  de  merveilles  ne  pou- 
vaient se  réaliser  sous  Salomon  ;  tout  devait  s'accomplir 
sous  le  règne  éternel  du  Christ  (2).  »  Parmi  les  commenta- 
teurs modernes,  les  rationalistes  seuls  osent  nier  les  carac- 
tères messianiques  du  psaume  lxxi.  Encore  faut-il  dire  que 
Hupfeld  est  obligé  d'avouer  que  le  roi  du  psaume  appa- 
raît sous  des  couleurs  idéales  telles,  qu'elles  ne  pouvaient 
être  réalisées  que  dans  un  Messie. 

Commentaire  du  psaume. 

David,  sentant  les  approches  de  la  mort,  veut  avant  de 
quitter  la  terre  laisser  à  son  fils ,  sous  la  forme  d'une 
prière  à  Dieu,  ses  dernières  leçons  et  ses  derniers  vœux.  Sa- 
lomon doit  concourir  avec  puissance  et  avec  éclat  à  Tac- 

(1)  «  Je  vous  rappellerai  ce  psaume  inspiré  par  l'Esprit-Saint  à  David,  que 
vous  prétendez  avoir  été  écrit  pour  Salomon  ;  mais  il  l'a  été  aussi  pour  votre 
Christ.  Je  n'ignore  pas  que  Salomon  a  été  un  roi  illustre;  mais  rien  de  ce 
qui  est  chanté  dans  ce  psaume  ne  lui  est  évidemment  arrivé.  »  (Just.,  Dialog. 
cum  TrypJi.  xxiv.)  —  Saint  Augustin  répète  à  peu  près  les  mêmes  paroles. 
(August.,  Lih.  XVlf,  de  Civitate  Dei,  cap.  viii,  v.  2.)  —  Adventus  Christi  his 
significatur,  necnon  gentium  vocatio.  Hic  enim  verus  est  Salomon  pacificus, 
qui  fecit  utraque  unum.  »  (.Athanas.  hic).  —  Ce  même  docteur  donne  pour 
titre  au  psaume  :  <|;a),{i,o;  tô)  Aayiô  s't;  Sa).o{x(ova  ;  quelques  exemplaires  grecs 
et  latins  ajoutent  aussi  au  titre  le  nom  de  David,  pour  marquer  qu'il  a  été 
composé  par  ce  prophète.  —  «  Ejus  (Domini)  regnum  et  pacem  ab  ipso 
allatam  atque  gentium  salutem,  hic  psalmus  vaticinatur...  Salomoni  ne- 
quaquam  congruit.  »  (Théodoret.,  jP^aiw.  lxx.)  Idem,  Hieron. 

(2)  D.  Thomas,  In  psalmos  Expositio,  Proœmium. 
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complissement  des  destinées  messianiques  du  royaume 
d'Israël.  Quelle  est  la  première  condition  de  la  correspon- 
dance à  cette  magnifique  vocation?  La  justice  du  Roi. 
Le  règne  du  Messie  est  éminemment  et  avant  tout  le  rè- 
gne de  la  justice.  Salomon  doit,  à  cet  égard,  réaliser 
un  grand  progrès,  non  seulement  se  rapprocher  de  l'idéal 
messianique  de  la  justice,  mais  s'identifier,  si  faire  se 
peut,  avec  lui. 

Le  psaume  s'ouvre  donc  par  une  prière  à  Dieu,  ayant 
pour  objet  d'obtenir  le  règne  de  la  justice  sur  la  terre. 

1.  ((  Seigneur,  donnez  au  roi  l'autorité  de  vos  juge- 
ments et  votre  justice  au  fils  du  roi. 

2.  ((  Il  jugera  votre  peuple  dans  la  justice  et  les  oppri- 
més selon  le  droit. 

3.  «  La  paix  régnera  pour  le  peuple  sur  les  montagnes, 
et  la  justice  sur  les  collines. 

k.  «  Il  fera  droit  aux  plaintes  des  affligés;  il  apportera 
le  salut  aux  enfants  des  pauvres  ;  il  brisera  les  oppres- 
seurs.   » 

La  prière  de  David  a  pour  objet  d'obtenir  à  Salomon 
ces  biens  désirables;  mais  en  Salomon,  au-dessus  de  Sa- 
lomon, au  delà  de  Salomon,  David  voit  le  Messie.  Voilà 
au  sens  vrai  et  concret  celui  pour  lequel  prie  le  vieux 
roi.  Il  demande  pour  le  Christ  considéré  dans  son  hu- 
manité sainte,  pour  le  ^Z**  de  David  selon  la  chair  [1)^  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  sa  divine  mission,  et  en  cela  il  unit 
ses  vœux  et  ses  prières  à  celle  que  le  Christ  lui-même , 
pendant  sa  vie  mortelle,  adressa  souvent  à  son  Père.  Tan- 
dis que  le  Sauveur  était  au  milieu  de  nous,  il  fit  monter 
souvent  vers  Celui  qui  l'avait  envoyé  ses  demandes  et 
ses  actions  de  grâces. 

(1)  Rom.,  I,  3. 


432  DAVID  PROPHÈTE. 

Observons  que  les  quatre  premiers  versets  du  psau- 
me Lxxi  sont  plutôt  l'expression  d'un  vœu,  d'un  désir  ar- 
dent qu'une  prière  au  sens  rigoureux.  David  savait  bien 
n'avoir  rien  à  demander  pour  le  Christ  lui-même,  né- 
cessairement enrichi  de  tous  les  dons  de  Dieu.  Hoc  verbo 
DA  innuitur  Davidis  votum,  quo  malurationem  missionis 
Messias  efflagitat;  non  vero  Messiâs  aliquid  impetravit. 
Mais  le  Messie  pouvait  avec  David  demander  la  justice 
pour  les  rois  et  pour  les  ministres  de  l'Église,  extension 
humaine  de  sa  personne. 

Les  deux  noms  de  Roi,  fils  du  Roi,  sont  donnés  au  Messie. 
Le  Christ  était  roi  comme  Dieu  et  fils  de  roi  comme 
homme.  Dans  le  texte  hébreu  le  mot  roi  n'est  point  pré- 
cédé de  l'article;  ce  qui  indique  qu'il  s'agit  du  roi  par 
excellence,  du  Messie  :  la  version  chaldéenne  l'exprime 
nettement  en  traduisant  ainsi  :  Regi-Messiœ.  Ces  mots. 
Roi,  fils  de  Roi,  appliqués  au  Messie  et  à  son  Père  céleste 
reviennent  souvent  dans  FÉvangile  :  Simile  factum  est  re- 
gnum  cœlorum  homini  régi  qui  fecit  nuptias  filio  siio.  Il  en 
est  de  même  dans  l'Ancien  Testament  (1). 

La  justice  est  essentielle  aux  jugements  de  Dieu ,  les- 
quels sont  la  réparation  de  la  fausse  justice ,  de  l'impuis- 
sance et  de  l'indignité  des  jugements  des  hommes.  La 
justice  du  verset  3  est,  comme  l'a  dit  l'apôtre  saint 
Paul  (2),  le  jugement  par  lequel  l'iniquité  du  monde 
est  jugée,  le  jugement  du  Roi  à  qui  toute  puissance  a  été 
donnée  au  ciel  et  sur  la  terre.  Les  commentateurs  ont 
remarqué  ces  mots  :  justitiam  ïuam  Régi  da.  Les  juge- 


(l)Malth.,xxii,2;  III,  17  ;  xvii,  5.  — Joan.,  m,  15.  — «Filius  meusestu,  ego 
hodiegenui  te  (Ps.  supra).»  — «Ex  te(Bethleheni^egredietiirquisit  dominator 
in  Israël,  et  egressus  ejiis ab  initio, a  diebus  œlernilatis.  »  i^Michœ.,  v.  2) ;  Isa., 
IX,  6  et  7;  XI,  1,  4;  XLii,  1,  4;  Os.,  m,  5. 

(2)  Coloss.,  II,  15. 
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ments  de  Salomon  sont  célèbres;  mais  des  seuls  juge- 
ments du  Seigneur  on  peut  dire  :  judicia  juslificata  in 
semetipsa  (1).  —  Cognovi,  Domine,  quia  œquilas  judicia 
tua  (2). 

Ce  sont  les  pauvres  et  les  opprimés  qui  profiteront  de  la 
venue  du  Roi  de  justice.  Isaïe  confirmera  (3)  plus  tard 
cette  importante  prophétie  contenue  au  verset  2,  et  le 
Sauveur  donnera  comme  signe  caractéristique  de  sa  di- 
vine mission  la  sollicitude  qu'il  montrera  pour  les  pau- 
vres :  Pauperes  evangeiizantur.  Remarquons  que  le  pa- 
rallélisme du  verset  deuxième  fait  correspondre  au  mot 
peuple,  le  mot  pauvre,  opprimé.  En  effet,  il  était  dans  la 
destinée  des  peuples  païens,  il  est  encore  dans  la  desti- 
née des  peuples  étrangers  à  l'Évangile  d'être  victimes 
du  puissant  et  du  riche.  Partager  le  sort  du  peuple,  c'est 
aussi  la  destinée  de  l'Église,  étrangère,  par  l'esprit  de  re- 
noncement du  moins,  aux  biens  et  aux  ambitions  de  la 
terre.  Lorsque  l'Église  devient  par  hasard  riche  et  pros- 
père selon  le 'siècle  ,  la  Providence  prend  soin  de  l'avertir 
et  de  la  ramener  dans  les  sentiers  de  la  pauvreté  évan- 
gélique.  L'humilité,  les  épreuves  et  les  persécutions  sont 
généralement  la  condition  de  ceux  qui  combattent  pour 
la  justice. 

Lepsalmiste,  au  verset  3,  dit  que  la  paix  régnera  sur  les 
montagnes  et  sur  les  collines ,  pour  faire  comprendre 
qu'elle  dominera  partout.  Une  armée  qui  occupe  toutes 
les  hauteurs  devient  par  là  même  maîtresse  du  pays.  Les 
eaux  bienfaisantes  descendent  des  montagnes  et  arrosent 
au  loin  les  plaines.  N'oublions  pas  que  la  Palestine  est  un 
pays  particulièrement  montagneux  :  il  n'est  pas  étonnant 

(1)  Psal.,  XVIII,  10. 

(2)  Psal.,cxviii,  75. 

',3)  Isa.,  Lxi,  1  et  seq.   Cf.  xxxii,  1. 

DAVID.  28 
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que  les  prophètes  et  les  écrivains  sacrés  en  général  em- 
pruntent si  souvent  à  cette  circonstance  topographique 
leurs  plus  imposantes  images*  L'histoire  de  la  religion 
nous  montre  que  les  faits  les  plus  importants  dii  Nouveau 
comme  de  l'Ancien  Testament  ont  eu  pour  ihéâtre  les 
collines  de  la  Palestine. 

Le  vœu  de  David  pour  son  fils  :  La  paix  régnera  sur 
les  montagnes^  fut  exaucé.  Salomon  fut  un  roi  pacifique, 
comme  son  nom  le  porte,  et  comme  le  Seigneur  l'avait 
promis  en  prédisant  sa  naissance  :  «  Le  fils  qui  naîtra 
de  toi  sera  l'homme  pacifique  :  ce  sera  là  son  nom  ; 
Israël  demeurera  en  paix  durant  tout  son  règne  (1).  » 

Mais  cette  qualité ,  dans  Salomon,  n'était  que  figura- 
tive :  elle  devait  se  réaliser  d'une  manière  infiniment 
plus  parfaite  dans  Jésus-Christ.  ((  C'est  lui  qui  est  notre 
paix ,  dit  saint  Paul ,  lui  qui  a  rompu  le  mur  de  sépara- 
tion qui  nous  divisait  de  Dieu  (2) ,  »  lui  qui  durant  les 
jours  de  sa  vie  parmi  nous  aimait  tant  à  nous  redire  : 
Fax  vohis  (3).  A  Jésus-Christ  et  à  lui  seul  s'appliquent 
absolument  les  paroles  du  prophète  Joël  si  semblables 
à  celles  de  David  :  «  En  ce  temps-là  les  montagnes  pro- 
duiront la  douceur  ;  et  il  coulera  au  fond  des  vallées  des 
ruisseaux  de  lait  et  de  miel  (4).  » 

5.  «  Il  subsistera  aussi  longtemps  que  durera  le  soleil, 
aussi  longtemps  que  luira  la  lune,  de  génération  en  gé- 
nération. » 

Nous  abandonnons  ici  le  texte  hébreu ,  dont  la  traduc- 


(1)  I  Parai.,  xxii,  9. 

(2)  Ephes.,  II,  14. 

(3)  Marc,  xyi,  14.  — Luc,  xxiv,  36.  —  Joan.,  xx,  19,  21;  xiv,  27. 

(4)  Joël.,  III,  18.  Cf.  Isa.,  lii;  lv,  12. 
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tion  serait  :  «  Qu'ils  vous  craignent  aussi  longtemps  que 
durera  le  soleil...  »  Ces  paroles:  «  Qu  ils  vous  craignent...  » 
nous  semblent  rompre  la  suite  des  idées.  On  est  surpris 
que  le  psalmiste  exhorte  les  pauvres  et  les  affligés  à 
craindre  un  roi  qui  doit  les  défendre.  Cette  apostrophe 
semble  extraordinaire  entre  deux  versets,  le  4^  et  le  6*, 
qui  ont  pour  objet  le  roi  désiré,  le  Messie,  dont  le  psal- 
miste énumère  les  gloires  pacifiques.  Les  Septante  n'ont 
point  lu  dans  le  texte  hébreu  "|iNnn,  et  limebunt  te,  mais 
bien  "|nN^%  etdurabit,  La  divergence  repose,  comme  on  le 
voit,  sur  la  transposition  d'une  lettre.  Il  est  vrai  que  les 
commentateurs  qui  tiennent  pour  le  texte  hébreu  obser- 
vent que  la  crainte  des  pauvres  serait  en  cette  circonstance 
toute  révère ntielle,  et  n'exclurait  pas  l'espérance  et  le  désir 
du  Messie.  Mais  nous  préférons  à  cette  explication  le  senti- 
ment presque  unanime  des  commentateurs,  qui  n'agréent 
pas  ce  palliatif. 

Origène  semble  avoir  lu  de  son  temps  permanebit.  Eu- 
sèbe  traduit  de  même  et  applique  ainsi  le  verset  à  Jésus- 
Christ.  «  On  a  beau  s'élever  contre  lui,  dit-il,  et  contre 
son  Église ,  lui  seul  demeure  ;  il  s'élève  comme  le  soleil , 
illuminant  des  rayons  de  sa  doctrine  l'univers  entier  : 
voilà  ce  que  prédit  le  prophète.  Il  annonce  que  l'empire 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre  durera  autant  que  les  révo- 
lutions des  cieux.  -»  C'est  la  limite  de  durée  assignée  par 
le  Sauveur  même  à  son  royaume  terrestre  :  <(  Voici  que 
je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles  (1).  » 

6.  «  Il  descend  comme  la  rosée  sur  le  gazon  des  prairies, 
comme  la  pluie  qui  arrose  la  terre,  » 

(l)Matth.,  Mil. 
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Le  Roi-Messie  fut  l'objet  des  plus  ardents  désirs  et  son 
arrivée  sur  la  terre  nous  est  annoncée  par  les  plus  riantes 
images.  De  même  qu'une  pluie  bienfaisante  descend  de 
la  région  des  nuages,  ainsi  le  Verbe  de  Dieu  descendra  du 
ciel.  Le  Christ  l'a  affirmé  lui-même  lorsqu'il  a  dit  :  Des- 
cendi  de  cœlo  (1).  Ego  sum  panis  vivus  qui  de  cœlo  des- 
cendi  (2).  Cette  image  d'une  pluie  douce  se  répandant  sur 
la  terre  emprunte  une  grande  force  aux  conditions  cli- 
matériques  de  l'Orient.  Tout  semble  aride,  desséché  et 
mort  dans  les  champs  de  la  Palestine  brûlés  par  un  soleil 
d'été  :  mais  si  une  pluie  abondante  vient  rafraîchir  le 
sol,  tout  reprend  l'aspect  gracieux  du  printemps.  Aussi, 
pour  faire  goûter  le  Messie ,  Osée  disait-il  à  ses  contem- 
porains :  Veniet  nobis  quasi  imber  temporaneus  el  serotinus 
terrœ  (3).  Isaïe  s'écrie  à  son  tour  :  «  Cieux,  répandez  vo- 
tre rosée  et  que  les  nuées,  comme  une  pluie  douce  et 
féconde,  nous  laissent  tomber  le  Juste  I  Que  la  terre  s'en- 
tr 'ouvre  et  produise  notre  Sauveur  (4)!  »  Il  est  venu  en 
effet,  le  Sauveur  Jésus,  et  la  doctrine  évangélique  s'est 
répandue  comme  une  pluie,  et  les  paroles  du  Christ  ont 
rafraîchi  les  âmes,  comme  les  ondées  d'automne  rani- 
ment les  plantes  desséchées. 

Les  commentateurs  ont  rapproché  de  ce  verset  la  prière 
de  Gédéon  demandant  à  Dieu  qu'en  signe  de  la  déli- 
vrance d'Israël,  la  rosée  du  ciel  descendit  sur  la  toison 
exposée  dans  son  aire  (5).  Ces  deux  passages  de  l'Écriture 
sont  en  effet  identiques,  surtout  si  Ton  traduit  le  verset 
de  notre  psaume  comme  les[Septante  et  la  Vulgate  :  Sicul 

(1)  Joan.,  VI,  38. 

(2)  Joan.,  VI,  51. 

(3)  Os.,  VI,  3. 

(4)  Isa.,  xLiv,  8. 

(5)  Judic.,vi,  37. 
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pluvia  in  vellus  (1).  Dans  les  deux  cas,  la  rosée  du  ciel, 
c'est  le  Christ  descendant  parmi  nous  :  «  Jésus-Christ, 
dit  saint  Bernard  commentant  à  la  fois  ces  deux  prophé- 
ties, est  descendu  comme  la  rosée  sur  la  toison,  par  son 
Incarnation,  et  comme  la  pluie  sur  la  terre,  par  sa  prédi- 
cation. La  rosée  tombant  du  ciel  doucement  et  sans  bruit, 
c'est  le  Christ  se  glissant  dans  le  sein  de  la  Vierge  ;  mais, 
parla  bouche  des  prédicateurs,  il  se  répand  dans  le  monde 
comme  une  pluie  tombant  bruyamment  et  avec  reten- 
tissement (2).  » 

7.  «  Le  juste  fleurira  sous  son  règne,  et  la  plénitude 
de  la  paix  ne  sera  point  diminuée  tant  que  durera  la 
lune.  » 

Le  règne  de  Salomon  fut  excellemment  un  règne  de  paix. 
«  Sous  son  règne,  dit  l'Écriture,  Juda  et  Israël  demeuraient 
sans  aucune  crainte,,  chacun  dans  sa  vigne,  chacun  sous 
son  figuier,  depuis  Dan  juscpi'à  Bersabée  (3).  »  Mais  la  tran- 
quillité de  ce  règne  florissant  n'était  qu'une  faible  image 
de  ce  que  l'on  vit  sous  celui  de  Jésus-Christ.  Auguste  a 
pacifié  toutes  les  provinces  et  fermé  le  temple  de  Janus. 
«  Les  peuples,'  comme  l'avait  prédit  Isaïe,  foî*gent  alors 
des  socs  de  charrue  avec  le  fer  de  leurs  épées  et  font  de 
leurs  épées,  moyen  de  destruction,  des  instruments  de 
production.  Sous  son  règne  éternel,  la  paix  n'aura  point 
de  fin;  il  s'est  assis  sur  le  trône  de  David,  pour  l'affermir 
dans  l'équité  et  la  justice  jusqu'à  jamais  (4).  »  Les  anges 
annoncent  la  naissance  du  Sauveur    par  ces   paroles   : 


(1)  La  différence  de  traduction  vient  de  ce  que  le  mot  hébreu  peut  signi- 
fier :  Pratum  detonsum  et  vellus  {qiiod  detondetur). 

(2)  Bernard.,  Serm.  2  super  Missus  est,  7. 

(3)  III  Reg.,  IV,  25. 

(4)  Isa.,  II,  4;  ix,  7. 
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«  Paix  aux  hommes  de  bonne  volonté  (1)  ;  »  et  sous  la 
loi  évangélique,  «  la  justice  et  la  paix  s'embrassent  (2)  ». 
La  fin  du  verset  contient  la  même  prophétie  que  le 
verset  5,  et  se  rapporte  à  la  perpétuité  de  l'Église. 

8.  «  11  dominera  de  la  mer  à  la  mer  et  du  fleuve  jus- 
qu'aux confins  de  la  terre. 

9.  «  Devant  lui  s'inclineront  les  habitants  du  désert  et 
ses  ennemis  baiseront  la  poussière. 

10.  «  Les  rois  de  Tarse  et  des  lies  lui  ofî'riront  des  pré- 
sents :  les  rois  de  Schéba  et  de  Séba  lui  apporteront  des 
impôts. 

11.  «  Tous  les  rois  lui  rendront  hommage  :  tous  les 
peuples  le  serviront.  » 

Ces  quatre  versets  prophétisent  la  diffusion  de  l'Évan- 
gile, qui  fut  d'abord  prêché  en  Judée,  en  Galilée,  dans  la 
Samarie,  puis  dans  les  pays  voisins  de  la  Palestine,  puis 
sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  de  la  Méditerranée,  du  Jour- 
dain à  l'Euphrate,  et  enfin  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 

Le  verset  9  fait  allusion  aux  salutations  profondes,  aux 
prosternements  en  usage  chez  les  peuples  d'Orient  :  il 
exprime  l'ardeur  et  l'élan  religieux  de  la  Gentilité  con- 
vertie. 

Tarse  (Tarsis,  Tartessus),  en  Espagne,  était  l'importante 
ville  de  commerce,  VEmporium  que  possédaient  les  Phé- 
niciens dans  les  pays  occidentaux. 

Par  les  lies  lointaines,  les  Juifs  entendaiejit  les  pays 
dont  ils  étaient  séparés  par  la  Méditerranée,  tels  que  la 
Grèce,  l'Italie,  etc.,  et  en  général  les  contrées  fréquentées 
par  les  Phéniciens.  Schéba  est  une  contrée  de  l'Arabie 
Heureuse,  riche  en  encens,  en  épiées  et  en  pierres  pré- 

(1)  Luc,  If,  14. 

(2)  Psal.,  Lxxiv,  11. 
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cieuses.    D'après   riiistorien  Josèphe,    Séba    désignerait 
Méroé,  province  des  bords  du  Nil. 

On  peut  à  la  rigueur,  dit  un  interprète,  prendre  tout 
ceci  comme  une  figure  emphatique  et  l'entendre  histori- 
quement de  Salomon.  L'Écriture  témoigne  que  ce  prince 
se  vit  élevé  au-dessus  de  tous  les  rois  du  monde  par 
ses  richesses  et  son  génie.  Toute  la  terre  désirait  voir 
son  visage  et  écouter  la  sagesse  que  Dieu  lui  avait  fait 
aimer.  Chacun  lui  envoyait  tous  les  ans  des  tributs. 
Il  en  recevait  des  princes  d'Arabie,  et  la  reine  de  Saba 
vint  exprès  à  Jérusalem,  chargée  de  présents,  pour  con- 
templer cet  illustre  monarque  (1).  Le  poids  de  l'or  qu'il 
recevait  en  une  année,  dit  le  texte  sacré,  était  de  666 
talents  d'or  pur,  près  de  283,000  kilogrammes,  ou 
93,4'7i,000  francs,  outre  les  impôts  sur  les  marchands, 
les  tributs  de  tous  les  rois  vassaux  et  les  redevances  des 
gouverneurs  du  pays  (2). 

Observons  que  ni  Tarse  ni  les  îles  ne  rendirent  hom- 
mage à  Salomon  :  il  eut  assez  d'éclat  pour  figurer  la  gloire 
du  Christ,  mais  non  pour  la  réaliser.  Il  faut  donc  voir  pré- 
dit en  ces  versets  le  règne  du  Roi-Sauveur  annoncé  par 
Zacharie,  «  ce  Roi  dont  l'empire  pacifique  s'étendrait 
d'une  mer  à  l'autre  et  des  fleuves  jusqu'aux  limites  de  la 
terre  (3)  ». 

«  Que  je  triomphe  d'aise,  s'écrie  Rossuet ,  quand  je 
vois  dans  TertuUien  que  déjà  de  son  temps  le  nom  de 
Jésus  était  adoré  par  toute  la  terre ,  et  que  dans  toutes 
les  provinces  du  monde,  qui  pour  lors  étaient  découvertes, 
le  Sauveur  y  avait  un  nombre  infini  de  sujets!  Nous 
sommes,  dit  hautement  ce  grand  personnage,   presque 

(1)  III Reg.,  X,  1,  2,  23,  25;  xv,  2.  Cf.  doni  Calmet,  psaume  LXXXI. 

(2)  111  Reg.,  X,  14. 
(3)Zach.,  IX,  9  et  10. 
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la  plus  grande  partie  de  toutes  les  villes.  Les  Parthes 
invincibles  aux  Romains,  les  Thraces  impatients  de  toute 
sorte  de  loi ,  ont  subi  volontairement  le  joug  de  Jésus. 
Les  Mèdes,  les  Arméniens,  les  Perses,  les  Arabes  et  ces 
vastes  provinces  de  l'Orient  ;  l'Egypte ,  l'Ethiopie  et  l'A- 
frique la  plus  sauvage ,  les  Scythes -toujours  errants  et  la 
Barbarie  la  plus  inhumaine  a  été  apprivoisée  par  la  doc- 
trine modeste  du  Sauveur  Jésus.  La  perfide  [Angleterre, 
que  le  rempart  de  ses  mers  rendait  inaccessible  aux  Ro- 
mains, lafoi  du  Sauveur  y  est  abordée.  Quedirai-je  des  peu- 
ples des  Espagnes  et  de  la  belHqueuse  nation  des  Gaulois , 
l'effroi  et  la  terreur  des  Romains ,  et  des  fiers  Allemands 
qui  se  vantaient  de  ne  craindre  autre  chose  sinon  que  le 
ciel  tombât  sur  leurs  têtes?  Us  sont  venus  à  Jésus ,  doux 
et  simples  comme  des  agneaux,  demandant  pardon  hum- 
blement, poussés  d'une  crainte  respectueuse.  Rome  même, 
cette  ville  superbe  qui  s'était  si  longtemps  enivrée  du 
sang  des  martyrs  de  Jésus,  Rome,  la  maîtresse,  a  baissé  la 
tête  et  a  porté  plus  d'honneur  au  tombeau  d'un  pauvre 
pêcheur  qu'aux  temples  de  son  Romulus.  Et  Jésus  règne 
partout,  Jésus  est  adoré  partout ,  il  est  le  Roi  de  tous,  il 
est  le  Seigneur  et  le  Dieu  de  tous  (1).  » 

12.  «  Car  il  sera  le  salut  du  pauvre  qui  crie  :  il  sera 
aussi  celui  des  affligés  qui  n'ont  aucun  appui. 

13.  «  Il  prendra  en  pitié  le  faible  et  l'indigent  :  il  sera 
le  secours  des  pauvres. 

14.  «  Il  les  affranchira  de  l'oppression  et  de  la  vio- 
lence :  leur  sang  est  d'un  grand  prix  à  ses  yeux.  » 

David  savait  parfaitement  que  la  vraie  gloire  des  rois, 
le  seul  moyen  de  les  rendre  illustres  parmi  les  nations, 
c'est  de  secourir  les  faibles  et  de  protéger  les  pauvres. 

(1)  Bossuet,  l»'"  sermon  pour  la  Circoncision,  l»""  point. 
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Aussi  il  relève  à  plusieurs  reprises  ces  qualités  dans  son 
cantique  pour  en  inspirer  l'amour  à  son  fils.  Au  point  de 
vue  messianique,  ces  trois  versets  caractérisent  éminem- 
ment, comme  nous  Favons  dit  au  début  du  psaume,  l'œu- 
vre évangélique  par  un  de  ses  traits  essentiels.  Le  Christ 
est  venu  sauver  les  pauvres ,  affranchir  les  esclaves , 
les  arracher  au  mépris  et  à  la  tyrannie  des  puissants  et 
des  riches.  Il  a  plaidé  leurs  droits.  Il  s'est  lui-même 
appliqué  cette  prophétie  d'Isaïe  :  «  L'Esprit  du  Seigneur 
est  sur  moi  ;  il  m'a  consacré  par  son  onction  et  m'a  envoyé 
pour  évangéliser  les  pauvres  (1).  »  Lui-même  s'est  fait 
pauvre,  et  par  cet  acte  de  charité  infinie  il  a  placé  la  pau- 
vreté au-dessus  de  la  richesse  :  Deposuit  potentes  de  sede  et 
exallavit  humiles.  C'est  en  prenant  la  défense  du  faible  et 
de  l'opprimé  que  le  christianisme  s'est  révélé  au  monde, 
et  l'Église  n'a  point  cessé,  à  l'exemple  du  divin  3Iaitre,  de 
soulager  et  de  consoler  les  pauvres. 

Remarquons  la  force  et  le  sentiment  de  cette  expression  : 
Le  sang  des  pauvres  est  d'un  grand  prix  à  ses  yeux.  Le 
prophète  avait  dit  plus  haut  du  Sauveur  que  les  rois  de  la 
terre  l'adoreraient  et  le  serviraient.  Mais  quand  il  en  vient 
à  parler  des  pauvres,  des  humbles,  des  petits,  il  change 
en  quelque  sorte  de  ton,  et  il  dit  que  c'est  le  Messie  lui- 
même  qui  les  honorera  et  les  respectera.  Que  David  était 
bien  inspiré  en  écrivant  ces  merveilles,  et  comme  il  par- 
lait bien  du  Christ,  de  celui  qui  a  dit  :  Beali  pauperes^ 
beati  qui  lugent  (2)  ! 

15.  «  Il  vivra  et  on  lui  donnera  de  l'or  de  Schéba  :  et 
on  le  bénira  tout  le  long  du  jour.  » 

Le  verset  15  a  été  diversement  traduit.  On  s'est  demandé 

(1)  Luc,  IV,  17. 

(2)  Psaumes  de  Berlhler. 
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si  c'est  du  roi  ou  du  pauvre  que  le  psalmiste  a  dit  :  «  il 
vivra;  on  lui  donnera  de  l'or  d'Arabie  ».  Nous  croyons 
qu'il  s'agit  ici  du  Roi-Messie.  Les  Septante,  la  Vulgate  et 
)3eaucoup  d'autres  traductions  lui  appliquent  en  effet 
ces  paroles.  Au  verset  13,  dans  le  second  hémistiche, 
et  au  verset  14,  l'idée  de  la  pauvreté  est  exprimée 
par  le  pluriel  :  les  pauvres.  Le  futur  singulier  :  il 
vivra^  s'interprète  naturellement  du  Messie,  dont  le  nom 
et  la  pensée  remplissent  tout  le  psaume.  Déjà  au  verset  4 
le  Messie  apparaît  comme  le  bienfaiteur  des  pauvres,  et 
au  verset  5  l'idée  de  la  reconnaissance  de  ces  derniers 
envers  leur  bienfaiteur  est  formellement  exprimée.  C'est 
du  cœur  des  opprimés  aussi  bien  que  de  celui  du  psal- 
miste  que  sort  cette  expression  de  gratitude  :  Vivet  y  il 
vivra  :  c'est  le  souhait  que  le  Christ-Messie  règne  et  vive  à 
jamais.  Le  Christ  est  appelé  dans  l'Apocalypse  (1)  le  pre- 
mier et  le  dernier,  le  vivant  par  excellence.  «  J'ai  été  mort, 
dit-il,  et  voici  que  maintenant  je  vis  pour  toujours.    » 

On  lui  donnera  de  l'or  de  Schéba  (en  hébreu  "jnn,  v.  im- 
personnel) ;  ce  qui  veut  dire  que  les  meilleures,  les  plus 
chères  et  les  plus  belles  choses  seront  offertes  à  un  roi  si 
digne  d'amour  et  de  reconnaissance.  C'est  l'usage  en 
Orient  d'offrir  des  présents  au  roi ,  et  l'on  sait  que  les  Israé- 
lites offraient  les  prémices  des  fruits  à  Dieu.  David  avait 
recueilli  de  nombreuses  offrandes  pour  le  temple. 

Les  commentateurs  rapprochent  de  ces  derniers  versets 
le  fameux  passage  d'Isaïe  :  «  Surge,  illuminare,  Jérusalem, 
lève-toi,  Jérusalem,  reçois  la  lumière...  Regarde  autour 
de  toi  :  quelles  foules  s'avancent!  Tu  es  inondée  par  les 
troupes  des  chameaux,  par  les  dromadaires  de  Madian  et 
d'Epha.  Tous  viendront  de  Saba  l'apporter  de  l'or  et  de 

(1)  Apoc,  1, 17  et  18. 
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l'encens,  et  publier  les  louanges  du  Seigneur.  »  L'une  et 
l'autre  de  ces  prophéties  s'est  accomplie  à  la  lettre  dans  le 
Christ.  Dès  son  berceau  Jésus  a  reçu  les  dons  offerts  par 
les  rois  Mages. 

Le  texte  hébreu  :  «  On  le  bénira  tout  le  long  du  jour,  » 
semble  exprimer  ici  l'idée  de  prières  pour  le  Christ,  plutôt 
qu'une  prière  de  bénédiction.  Mais  de  même  que  l'offrande 
de  l'or  au  roi  n'avait  point  pour  but  de  l'enrichir,  de 
même  les  prières  ne  pouvaient  avoir  pour  objet  d'obtenir 
quoi  que  ce  fut  que  le  Christ  ne  possédât  éminemment.  Seu- 
lement l'hommage  offert  sous  forme  de  prière  répond  aux 
habitudes  du  cœur  humain.  D'ailleurs,  l'extension  du 
règne  de  Dieu  sur  la  terre  est  Tune  des  demandes  de  la 
prière  dominicale  :  Adveniat  regmimfitum. 

16.  «  Que  le  froment  se  multiplie  dans  le  pays  jusqu'à 
la  cime  des  montagnes.  Que  les  épis  ondulent  comme  les 
arbres  du  Liban.  Que  les  habitants  de  la  ville  prospèrent 
comme  l'herbe  des  champs. 

17.  «  Son  nom  subsistera  éternellement  :  il  demeurera 
comme  le  soleil.  Tous  les  peuples  seront  bénis  en  lui  et 
ils  le  béniront  à  leur  tour. 

18.  «  Béni  soit  Jéhovah,  qui  seul  accomplit  des  mer- 
veilles. » 

Les  bénédictions  messianiques  sont  ici  représentées 
sous  les  images  de  la  prospérité  terrestre,  c'est-à-dire  par 
l'abondance  des  fruits  de  la  terre,  par  le  bien-être  et  la 
joie  des  nombreuses  populations  des  villes.  Moïse  avait 
promis  au  peuple  d'Israël,  s'il  se  montrait  fidèle  à  Dieu, 
de  multiplier  ses  enfants  et  tous  les  fruits  de  la  terre  :  Et 
ahundare  te  faciel  in  sobole  uteri  lui,.,  et  in  fructu  jumenfo- 
rum,  in  ubertate  terrœ  tuée  (1)...  Il  est  certain  que  le  bon- 

(1)  Deuteron..  \xx.  9. 
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heur  matériel  d'un  peuple  est  corrélatif  à  ses  qualités 
morales;  et  la  société  la  plus  heureuse,  même  humaine- 
ment parlant,  est  aussi  la  population  la  plus  vertueuse. 
Mais  n'oublions  point  qu'il  s'agit  ici  surtout  des  grâces 
spirituelles,  du  pain  de  la  parole  de  Dieu,  de  la  multi- 
plication des  chrétiens  et  de  la  gloire  de  leurs  œuvres. 

Par  les  habitants  de  la  ville  il  faut  entendre,  au  sens 
littéral,  les  habitants  de  Jérusalem.  Pour  les  Israélites 
cette  expression  la  ville,  T»^,  employée  sans  détermina- 
tif,  signifiait  Jérusalem,  comme  urhs  chez  les  Romains 
désignait  Rome.  Au  sens  spirituel  il  faut  entendre  la  cité 
de  Dieu,  l'Église,  appelée  par  saint  Paul  la  ville  du  Dieu 
vivant  (1).  Il  dit  aux  chrétiens  de  son  temps  :  Accessistis  ad 
Sion,  montem  et  civitatem  Dei  viventis,  Jérusalem  cœlestem... 

Le  nom  sacré  qui  doit  durer  autant  que  l'éternité,  le 
nom  qui  doit  être  invoqué  aussi  longtemps  que  brillera 
la  lune,  c'est  le  nom  du  Sauveur  Jésus,  dont  saint  Pierre  a 
dit  :  Non  est  in  aliquo  alio  salus.  Nec  enim  aliud  nomen  est 
sub  cœlo  dalum  hominibus  in  quo  oporteat  nos  salvos  fieri  (2). 
Ceux  qui  revendiqueront  ce  nom  de  Jésus,  comme  celui 
du  Sauveur  des  hommes,  se  succéderont  sans  interruption 
sur  la  terre.  Us  formeront  l'ÉgUse  immortelle,  le  règne  sans 
fin  (3).  Ils  publieront,  adoreront  et  craindront  Jésus- 
Christ  :  ils  tomberont  à  genoux  au  nom  de  Jésus  (4)  et  trou- 
veront en  lui  consolation,  paix,  joie,  bonheur  pour  la  vie 
éternelle  (5).  Le  nom  de  Jésus,  indiquant  le  règne  du 
Christ,  peut  être  comparé  à  une  racine  vivace  qui  repro- 
duit sans  cesse  des  rejetons.  C'est  en  vain  qu'une  tige 


(1)  Hebr.,  xii,  22-24. 
(2)Act.,  IV,  12. 

(3)  Matlh.,  VII,  18.  —  Luc,  i,  33. 

(4)  Ad  Philip.,  ii,  10. 

(5)  Joan.,  XX,  31. 
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tombe,  quAin  rameau  se  détache  :  Uno  avulso,  non  déficit 
aller.  Malgré  les  hérésies,  les  persécutions,  le  nom  de 
Jésus-Christ  n'a  point  cessé  d'être  invoqué  et  adoré  dans 
l'Église  depuis  bientôt  dix-neuf  siècles. 

Tous  les  peuples  seront  hénis  en  lui  :  c'est  la  reproduction 
et  la  justification  de  la  prophétie  adressée  à  Abraham  (1)  ; 
c'est  un  écho  à  travers  les  siècles  de  la  promesse  faite  aux 
patriarches. 

Ces  derniers  versets  confirment  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  plus  haut  :  il  n'y  a  aucune  proportion  entre  la  pros- 
périté, la  gloire,  le  règne  de  Salomon,  et  la  prospérité, 
la  gloire  et  le  règne  du  Christ.  Appliqué  à  Salomon  seul 
et  sans  figure,  le  psaume  lxxi  serait^ une  plate  flatterie, 
toute  remplie  d'invraisemblances  et  d'erreurs  :  appliqué 
à  Jésus-Christ,  le  même  psaume  est  une  des  plus  belles 
pages  messianiques  de  l'Ancien  Testament. 

Nous  observons  au  verset  18  une  finale,  sorte  de  doxo- 
logie,  analogue  à  celles  que  l'on  remarque  à  la  fin  des 
quatre  parties  du  psautier. 

Enfin,  comme  nous  l'avons  dit,  le  psaume  se  termine 
par  une  note  d'un  auteur  inconnu  et  très  ancien,  peut- 
être  de  David  lui-même. 

Nota.  —  Nous  revoyons  en  1888,  au  cours  des  fêtes  du 
jubilé  sacerdotal  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  le  commentaire 
qui  précède,  écrit  il  y  a  déjà  longtemps.  En  pensant  à 
l'hommage  que  tous  les  peuples  et  presque  tous  les  rois 
de  la  terre  ont  rendu  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  auquel  ils 
offrent  en  ce  moment,  dans  des  proportions  inouïes  jusque- 
là  et  dans  une  universalité  sans  précédent,  les  présents  les 
plus  précieux  et  les  hommages  les  plus  solennels,  nous 

(l)  Gen.,  xii,  3  et  seq. 
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trouvons  une  justification  inattendue  de  la  magnifique 
proplîétie  de  David  relative  aux  dons  apportés  au  Roi- 
Messie,  à  son  règne  éternel  dans  son  Église  et  par  son 
Église.  Le  xix®  siècle ,  qui  a  vu  le  déchaînement  de  l'im- 
piété triomphante  et  les  sinistres  prédictions  tant  de  fois 
répétées  des  funérailles  d'un  grand  culte,  c'est-à-dire  l'an- 
nonce de  la  mort  de  TÉglise,  aura  nonobstant  été  témoin, 
en  1888,  de  l'accomplissement  des  prophéties  de  David 
faites  il  y  a  près  de  2,888  ans.  N'est-ce  pas  l'occasion  de 
s'écrier  avec  le  psalmiste  :  «  Quare  fremuerunt  gentes  et 
popuU  meditati  sunt  inania?  »  0  triomphe  inattendu  de 
Jésus-Christ  et  de  son  Église ,  vous  remplissez  les  cœurs 
fidèles  de  joies  et  d^espé ronces  :  vous  ranimez  et  vivifiez 
la  foi  chez  ceux  qui  pensaient  l'avoir  perdue!  Christ  tou- 
jours vivant,  soyez-en  éternellement  béni  I 

Psaume  CIX. 

INTRONISATION   DU   MESSIE   PRÊTRE    ET    ROI  POUR    l'ÉTERNITÉ. 

Exposition. 

«  David,  ravi  hors  de  lui-même,  transporté  bien  loin 
au  delà  de  la  gloire  de  Salomon  son  fils,  a  vu  au  psaume 
Lxxi  Celui  qui  est  plus  que  Salomon  en  splendeur  aussi 
bien  qu'en  sagesse.  Le  Messie  lui  a  paru  sur  un  trône  plus 
durable  que  le  soleil  et  la  lune.  Il  a  vu  à  ses  pieds  toutes 
les  nations  vaincues,  et  ensemble  bénies  en  lui,  confor- 
mément à  la  promesse  faite  à  Abraham. 

«  Au  psaume  cix,  il  a  élevé  sa  vue  plus  haut  encore  :  il 
l'a  vu  dans  les  lumières  des  saints,  et  devant  l'aurore,  sor- 
tant éternellement  du  sein  de  son  Père,  pontife  éternel  et 
sans  successeur,  ne  succédant  aussi  à  personne,  créé  extra- 
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ordinairement,  non  selon  l'ordre  d'Aaron,  mais  selon  Tor- 
dre de  Melchisédech,  ordre  nouveau  que  la  loi  ne  connais- 
sait pas.  Il  Ta  vu  assis  à  la  droite  de  Dieu,  regardant  du 
plus  haut' des  cieux  ses  ennemis  abattus.  Il  est  étonné  d'un 
si  grand  spectacle;  et,  ravi  de  la  gloire  de  son  fils,  il 
l'appelle  son  Seigneur  (1).  » 

Le  psaume  cix  forme  la  conclusion  naturelle  des 
psaumes  messianiques  de  David.  Il  a  pour  objet,  comme 
nous  venons  de  le  voir  dans  les  paroles  de  Bossuet,  l'in- 
tronisation du  Messie  prêtre  et  roi,  prenant  place  au  ciel 
à  la  droite  de  son  Père.  Entrons  dans  la  pensée  du  psal- 
miste,  et  voyons,  sous  les  images  prophétiques,  à  la  fois 
ce  qu'il  rappelle  et  ce  qu'il  déclare. 

La  vision  transporte  David  en  esprit  à  ce  moment  où  la 
Passion  finit.  Jésus  a  accompli  son  œuvre  de  miséricorde 
et  de  rédemption  sur  la  terre  ;  il  a  jeté  du  haut  de  la  croix 
le  cri  suprême  qui  précéda  son  dernier  soupir  :  Consum- 
malum  eut.  Le  psalmiste  nous  le  montre  entrant  dans  sa 
gloire.  Quarante  jours  après  sa  résurrection  glorieuse,  il 
est  monté  solennellement  vers  son  Père,  suivant  cette 
parole  de  l'évangéliste  saint  Marc  :  Et  Domînus  quidem  Jé- 
sus... assumptus  est  in  cœlum  et  sedet  ad  deœteram  Patris  (2). 
11  prend  aussitôt  possession  du  sceptre  souverain  et  vient 
occuper  la  place  du  monarque  «  à  qui  tout  pouvoir  a  été 
donné  au  ciel  et  sur  la  terre  (3)  ». 

C'est  ce  que  saint  Pierre  annoncera  aux  Juifs  de  lous 
pays,  rassemblés  au  jour  de  la  Pentecôte  :  «  Que  toute  la 
maison  d'Israël  sache  de  science  certaine  que  Dieu  a 
fait  Seigneur  et  Christ  ce  Jésus  que  vous  avez  cru- 
cifié.  Par  la   puissance   de  sa  droite   il  l'a  élevé  à  la 

(1)  Bossuet^  Discours  snr  l'Hist.  univers. ^  II«  partie. 

(2)  Marc,  XVI,  19. 

(3)  Matth.,  XXVIII,  18. 
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gloire  de  prince  et  de  Sauveur,  dextera  Dei  exaltalur  (1  ).  »  Il 
siégera  à  la  droite  de  son  Père  «  jusqu'à  ce  que  ses  en- 
nemis soient  réduits  à  lui  servir  de  marchepied  ». 

L'histoire  montre  que  c'est  sur  Jérusalem  que  le  Christ 
vainqueur  a  laissé  d'abord  tomber  sa  verge  de  fer.  La 
ville  déicide,  prise  de  vive  force  par  les  Romains  en  l'an 
70,  fut  en  effet  le  premier  témoin  de  l'accomplissement 
de  la  prophétie. 

Sans  doute  il  y  aura  jusqu'à  la  fin  des  temps  des  hommes 
qui  méconnaîtront  l'Évangile ,  refuseront  d'adorer  le 
Christ  :  ils  le  persécuteront,  rêveront  de  l'anéantir  en 
tant  que  représenté  sur  la  terre  et  vivant  dans  l'Église. 
Mais  Jéhovah  combattra  contre  eux;  ils  seront  successive- 
ment vaincus  et  défaits. 

Leur  triste  fin  fera  éclater  la  gloire  du  Christ  ;  ils  se- 
ront humiliés,  frappés,  condamnés,  précipités  à  ses  pieds, 
réduits  à  l'état  de  scahellum  pedum.  Cependant  les  vrais 
chrétiens,  après  avoir  soutenu  le  combat  avec  Dieu,  auront 
leur  part  dans  sa  victoire  et  dans  sa  gloire.  Telles  sont 
les  idées  générales  du  psaume. 

Si  maintenant  nous  cherchons  un  événement  qui,  dans 
la  vie  de  David,  a  pu  servir  d'occasion  au  psaume,  nous 
trouverons  Ja  révolte  d'Adonias.  La  tentative  d'usurpa- 
tion de  l'héritage  de  David  eut  lieu  dans  les  derniers 
jours  de  la  vie  du  prophète-roi,  c'est-à-dire  à  l'époque 
où  celui-ci  prononçait  ses  dernières  paroles.  Les  rapports 
de  celles-ci  avec  le  verset  3  de  notre  psaume  s'explique- 
raient donc  facilement  et  donneraient  de  la  probabilité 
à  l'hypothèse  qui  place  la  rédaction  du  psaume  à  la  fin 
de  la  vie  de  David. 

Le  projet  formé  par  Adonias  de  se   faire    couronner 

(1)  Act.,ii,  33. 
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roi  à  la  place  de  Salomon  (1)  avait  pour  prétexte  un 
prétendu  droit  à  la  royauté,  dont  la  mort  d'Absalom 
et  de  deux  autres  frères  aines  aurait  investi  ce  prince, 
plus  âgé  que  le  fils  de  Betlisabée.  Mais  la  royauté  de 
Juda  n'était  point  nécessairement  héréditaire  par  droit 
de  primogéniture.  David  n'était  point  fils  de  Saiil.  La 
succession  au  trône  du  fils  d'Isaï  avait  été  réglée  par  un 
conseil  de  Dieu. 

Le  grand  prêtre  Abiathar  et  le  guerrier  Joab  secon- 
daient les  prétentions  d'Adonias. 

Un  jour,  celui-ci  rassembla  ses  partisans.  Il  les  désirait 
nombreux  afin,  disait-il,  d'offrir  des  sacrifices  plus  solen- 
nels. Ni  Salomon ,  ni  Nathan ,  ni  David  n'avaient  été  pré- 
venus ;  car  le  but  de  ces  sacrifices  était  de  préparer  l'usur- 
pation et  de  la  consommer.  Nathan  et  Betlisabée  voient  le 
danger  que  court  Salomon ,  dont  la  couronne  et  la  vie 
sont  menacées  à  la  fois.  Les  promesses  de  Dieu,  le  ser- 
ment de  David  allaient-ils  devenir  stériles  et  vains?  Le 
peuple,  inconscient  de  l'état  vrai  des  choses,  était  indécis. 

Bethsabée  et  Nathan  vont  trouver  le  roi  et  lui  dénon- 
cent la  conduite  et  les  ambitions  d'Adonias.  David 
prend  aussitôt  un  grand  parti,  celui  de  faire  immédia- 
tement proclamer  roi  Salomon  aux  bords  du  Gihon;  et 
Nathan  lui  conféra  en  effet  sur  l'heure  l'onction  sainte. 

Pendant  que  cet  événement  s'accomplissait,  David  était 
resté  dans  son  palais. 

C'est  alors,  suivant  plusieurs  auteurs,  que  le  vieux  roi, 
au  milieu  de  ses  prières,  aurait  été  visité  de  Dieu ,  et  que 
pendant  une  extase  il  aurait  reçu  des  communications 
divines  traduites  aussitôt  après  dans  le  psaume  cix, 
psaume  court,  mais  ardent,  solennel,  dramatique  comme 

(l)IlIReg.,i,  5-20. 
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les  circonstances ,  et  tout  rempli  des  paroles  tombées  de 
la  bouche  même  de  Dieu. 

Le  Messie  venait  de  lui  apparaître  une  dernière  fois, 
sous  les  traits  de  Salomon.  Dieu  le  Père  le  faisait  asseoir  à 
sa  droite  sur  son  propre  trône,  et  lui  adressait  des  paro- 
les prophétiques  qui  éclairaient  un  lointain  et  mystérieux 
avenir. 

Salomon  n'avait  en  réalité  dans  la  vision  que  le  rôle 
de  figure  et  de  représentant  du  Messie.  La  tentative  d'u- 
surpation d'Adonias  n'est  à  son  tour  qu'un  point  de  dé- 
part, une  pâle  et  insig-nifiante  figure  des  audacieuses  et 
sanglantes  entreprises  des  Juifs  et  des  incrédules  contre  le 
Christ  et  son  Église. 

Les  protestants  ont  attaqué  cette  interprétation  du 
psaume  cix  par  des  raisons  puériles  et  inacceptables  : 
David,  disent-ils,  était  trop  vieux  pour  posséder  encore 
la  vigueur  poétique  et  guerrière  qui  respire  dans  ce  can- 
tique !  Sans  même  recourir  à  des  considérations  d'un  autre 
genre,  nous  dirons  que  l'ordre  énergique  par  lequel  David 
commanda,  sans  délai,  la  consécration  royale  de  Salo- 
mon, dément  l'état  d'affaissement  moral  où  le  supposent 
les  rationalistes.  Sous  le  coup  des  événements  et  de  la 
vision  surnaturelle,  le  vieux  roi  a  bondi  ;  l'inspiration  du 
divin  poète  déborde  ;  l'âme  du  guerrier  trahi  par  ses  gé- 
néraux tressaille  ;  la  verve  prophétique  s'épanche  en 
strophes  pressées  et  sublimes. 

Voici  la  traduction  du  psaume  cix. 

Dixil  Dominus  Domino  meo. 

1.  (Psaume  de  David.) 

Jéhovah  a  dit  à  mon  Seigneur  :  Siège  à  ma  droite 
jusqu'à  ce  que  je  fasse  de  tes  ennemis  un  escabeau  pour 
tes  pieds. 


CHAPITRE  IV.  451 

ï2.  Jéhovah  étendra  de  Sion  le  sceptre  de  ta  puissance. 
Règne  au  milieu  de  tes  ennemis. 

3.  Ton  peuple  généreux  au  jour  des  combats  brillera 
d'un  saint  éclat;  ainsi  du  sein  de  l'aurore  tombe  la  rosée 
matinale. 

4.  Jéhovah  Ta  juré,  et  iJ  ne  s'en  repentira  pas  :  «  Tu 
es  prêtre  pour  l'éternité,  selon  l'ordre  de  Melchisédech.  » 

5.  Adonaï  est  à  ta  droite,  Jéhovah;  au  jour  de  sa 
colère  il  brisera  les  rois. 

6.  Il  jugera  au  milieu  des  nations;  il  jonchera  le  sol 
des  corps  de  ses  ennemis  ;  il  leur  écrasera  le  chef. 

7.  Il  boira  à  l'eau  du  torrent;  et  c'est  pourquoi  il  por- 
tera haut  la  tête. 

Appréciations  critiques. 

Le  psaume  cix  a  manifestement  David  pour  auteur.  Le 
titre  :  nICTn  inS,  psalmus  Davidis,  l'indique  (1).  Jésus- 
Christ,  en  parlant  du  psaume,  l'attribue  à  David  :  «  Com- 
ment David  appelle-t-il  son  fds  son  Seigneur  (2)  ?  »  Saint 
Pierre  reconnaît  également  David  pour  l'auteur  du 
psaume  (3).  La  paraphrase  chaldaïque  traduit  le  titre 
par  ces  mots  :  Per  manum  Davidis. 

Si  l'on  compare  avec  le  verset  3  du  psaume  cix  le 
verset  k  du  chapitre  xxiii  du  deuxième  livre  des  Rois, 
chapitre  qui  contient,  comme  l'on  sait,  les  dernières 
paroles  de  David,  on  sera  frappé  de  la  reproduction 
d'une  même  image  :  dans  le  livre  des  Rois,  le  Messie 
est  comparé  à  l'aurore ,  aux  gouttes  de  la  rosée  du  ciel 

(1)  Il  y  en  a,  dit  Rosenmuller,  qui  traduisent  «  Davidi  »  ;  mais  comme  S, 
placé  dans  les  titres  des  hymnes  indique  le  nom  de  l'auteur,  nous  ne  dou- 
tons point  qu'il  ne  faille  traduire  c  Davidis  »  [Schol.  inpsal.  ex,  note  x\ 
Cette  remarque  vaut  pour  le  psaume  précédent. 

(2)  Matth.,  xxii,  43-45.  —  Marc,  xii,  36,  37. 

(3)  Act.,  II,  34. 
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sur  le  gazon;  dans  le  psaume  cix  les  représentants  du 
Christ ,  ses  guerriers ,  sont  comparés  aussi  aux  gouttes 
de  rosée  tombant  sur  la  terre  du  sein  de  laurore.  Le 
psaume  tout  entier  rappelle  la  grande  manière ,  le  carac- 
tère noblement  épique  de  David. 

On  ne  peut  douter  que  le  psaume  cix  ne  soit  messia- 
nique et  n'ait  Jésus-Christ  pour  objet.  C'est  à  cette  con- 
clusion que  conduit  la  saine  interprétation  de  chacun  de 
ses  versets,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin.  Re- 
marquons toutefois  dès  maintenant  que  le  psalmiste  se 
place  en  dehors  et  au-dessus  du  mosaïsme  légal  :  le 
monarque  intronisé  réunit  en  lui  deux  caractères  in- 
conciliables au  point  de  vue  des  prescriptions  du  Pen- 
tateuque  :  le  caractère  de  Roi  et  le  caractère  de  Prêtre. 

Observons  aussi  que  le  psaume  annonce  un  futur  sacer- 
doce ,  celui  de  Melchisédech ,  sacerdoce  très  différent  de 
celui  d'Aaron ,  puisqu'il  est  un  sacerdoce  éternel. 

En  troisième  lieu,  le  Roi  assis  à  la  droite  de  Dieu  est 
Dieu  lui-même,  puisque  ce  Roi  est  appelé  Âdondi  (v.  5). 
Il  ne  peut  donc  être  question  au  psaume  cix  de  la  gloire 
profane  d'un  roi  de  Juda.  D'ailleurs  ,  un  hymne  tout 
profane  n'aurait  pas  pris  place  dans  le  recueil  des  psau- 
mes chantés  dans  le  temple  à  la  gloire  de  Jéhovah. 

Enfin,  le  Roi  du  psaume  doit  juger  toutes  les  nations; 
et  l'on  n'ignore  pas  que  cette  qualité  de  juge  universel 
appartient  éminemment  au  Messie  (1). 

Le  psaume  cix,  si  semblable  au  psaume  ii,  si  frappant 
d'analogie  avec  la  prophétie  de  Zacharie  (2),  témoigne 
donc  par  lui-même  de  son  propre  caractère  messianique. 

La  tradition  tout  entière  en  a  jugé  ainsi.  Au  temps  de 

(t)  Isa.,  XI,  14,  15;  xxv,  10-12;  lxih,  16.  —  Micli.,  v,  3-6. 
(2)  Zach.,  vi,  12-13. —  Cette  prophétie  annonce  aussi  le  prètre-roi,  fonda- 
teur du  temple  par  excellence,  l'Église. 
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Jésus-Christ  tous  les  Juifs  interprétaient  comme  nous  ce 
cantique  d'intronisation.  Lorsque  le  Christ,  enseignant  et 
révélant  sa  divinité,  disait  aux  pharisiens  :  «  Si  le  Christ 
est  seulement  fils  de  David,  comment  celui-ci  rappelle- 
t-il  son  Seigneur?  »  Jésus  attribuait  évidemment  an 
psaume  un  caractère  messianique,  caractère  reconnu  par 
les  pharisiens  présents  qu'il  voulait  convaincre  (1).  Or 
il  est  évident,  comme  le  dit  un  commentateur,  que  si  ces 
pharisiens  eussent  entendu  ce  psaume  de  quelque  autre 
que  du  Messie ,  ils  se  seraient  empressés  de  répondre 
qu'il  s'agissait  là,  non  du  Messie,  mais  d'Abraham,  ou  de 
Salomon  ,  ou  d'Ezéchias,  ou  de  Zorobabel  (2). 

Nous  avons  donc  ici  comme  garant  du  caractère  mes- 
sianique du  psaume  Jésus-Christ  lui-même.  Saint  Pierre 
et  saint  Paul  n'ont  fait,  en  citant  ce  psaume,  que  marcher 
sur  la  trace  de  leur  divin  Maître  (3).  Aucun  psaume  n'est 
plus  souvent  invoqué  par  eux  en  témoignage  des  préro- 
gatives du  Christ. 

Le  Misdrasch-Téhillim ,  les  rabbins  anciens,  comme 
Saadia  dans  son  commentaire  de  Daniel ,  J.  x\rama  et 
beaucoup  d'autres  cités  dans  la  synopse  de  Paulus ,  ac- 
ceptent le  caractère  messianique  du  psaume  cix;  et  si  \i\ 
tradition  juive,  à  partir  du  temps  de  saint  Justin,  se 
contredit  en  l'appliquant  tantôt  à  Abraham,  tantôt  à 
Ezéchias,  tantôt  à  Zorobabel,  ou  même  à  David,  il  ne  faut 


(1)  Matth.,  xxii,  41-i6. 

(2)  Ce  fut  tardivement,  bien  apivs  la  ré.surreclion  de  Jésiis-Clirist,  que 
les  Juifs  cherchèrent  à  obscurcir  le  sens  du  psaume  et  en  détourner  l'appli- 
cation. Les  uns.  au  témoignage  de  saint  Jérôme  {ad  Matth.,  xxii)  et  de  saini 
Chrysostome  {Psaïm.  cix)  soutiennent  qu'il  a  été  composé  pour  Abraham 
par  Elitv.er,  son  serviteur.  Kimchi  en  fait  l'application  à  David.  Au  témoi- 
gnage de  saint  Justin,  de  TeiiuUien  et  de  saint  Ambroise,  quelques-un.s 
ra|)pliquent  à  Ezéchias;  d'autres  enfin,  dit  saint  Chrysostome,  à  Zorobabel. 

(3i  «  Nonenim  David  ascendit  in  cœlum...  »  (Act.,  ii,  3i.)  —  I  Cor.,  xv, 
9^.  —.  Hebr.,  i,   13;  v.   0,  10;  vil,  17.  Î>1  ;  \,  13. 
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voir  dans  cette  contradiction  qu'un  moyen  inventé  tar- 
divement pour  échapper  aux  arguments  des  chrétiens. 
Cependant  les  Juifs  ne  sont  pas  unanimes  à  détourner  le 
sens  du  psaume,  et  même  depuis  Jésus-Christ,  un  grand 
nombre  l'expliquent  du  Messie  et  de  son  empire,  comme 
Haggaon  et  d'autres  cités  par  Weststen  (1). 

Les  anciens  interprètes  protestants ,  et  de  plus  récents, 
comme  Rosenmûller,  Stier,  etc.,  reconnaissent  que  le 
psaume  cix  est  messianique.  «  Ce  psaume,  dit  Rosen- 
miiller,  a  ceci  de  commun  avec  le  ii®  que  l'un  et  l'autre 
proclament  cette  divine  promesse  de  Jéhovah  :  Un  roi 
naîtra  de  la  race  de  David ,  unissant  en  lui  le  souverain 
sacerdoce  avec  une  royauté  souveraine.  Ce  qui  ne  peut 
s'entendre  que  du  Messie  (2).  » 

Commentaire  du  psaume. 

L'importance  exceptionnelle  du  psaume  cix  est  tout 
d'abord  déclarée  par  le  psalmiste  :  Dixit  Dominus.  C'est 
Jéhovah  qui  parle.  Le  texte  hébreu,  qui  emploie  le  parti- 
cipe passif  au  lieu  du  parfait  dixit  ^  serait  plus  littérale- 
ment traduit  par  :  dictum  Domini.  ou  plutôt,  oracuîum  Do- 
mini.  Car  le  mot  dk:,  nous  en  avons  plusieurs  fois  fait 
la  remarque,  n'est  employé  par  les  prophètes  que  pour  in- 
diquer les  oracles,  les  prophéties,  les  décrets  de  Dieu. 
Cette  expression  a  donc  été  choisie  par  le  psalmiste  pour 
faire  comprendre  que  ce  qu'il  va  dire  est  une  résolution 
immuable,  un  arrêt  éternel  de  Dieu.  Saint  Paul  disait,  pour 
exprimer  la  même  nuance  de  pensée  :  Fidelis  sermo  ;  et  Jé- 
sus-Christ a  caractérisé  de  pareils  oracles  par  ces  mots  : 


(1)  Haggaon,  Commentaires  sur  Daniel,  vu,  13   —  Weslsten,  Comment, 
sur  saint  Matthieu    (xxii,  44). 

(2)  Schol.inpsalm.  ex. 
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«  Le  ciel  ci  la  terre  passeront,  mais  mes  paroles  ne  passeront 
pas.  » 

Il  nous  semble  que  David  avait  été  placé  par  Dieu,  lors- 
qu'il reçut  cette  communication  du  ciel,  dans  l'état  exta- 
tique où  se  trouva  saint  Paul  ravi  au  troisième  ciel  et  en- 
tendant des  paroles  pleines  de  mystère  (1).  Je  compare 
encore  David,  dans  cette  occasion,  à  saint  Jean  recevant 
ces  révélations  de  l'Apocalypse  qui  contiennent  les  desseins 
éternels  de  Dieu  pour  toute  la  suite  des  temps. 

((  Puisque,  dit  Bossuet,  l'une  des  qualités  par  laquelle  le 
Christ  devait  être  le  plus  connu,  était  celle  de  fils  de  David, 
il  était  beau  que  ce  fût  David  qui  nous  apprît  à  le  con- 
naître. 

«  Qu'il  est  beau  que  le  Christ  ait  été  vu  de  ses  pères  ! 
d'Abraham,  qui  a  vu  son  jour  et  qui  s'en  est  réjoui;  de 
David  qui,  ravi  de  ses  grandeurs,  quoiqu'il  dût  être  son 
fds,  l'avait  appelé  son  Seigneur. 

«■  Comme  en  Abraham  étaient  données  les  promesses  de 
la  multiplication  des  fidèles  de  Jésus-Christ,  en  David 
étaient  données  celles  de  son  empire  éternel.  Puisque  Dieu 
lui  avait  promis  en  David  un  trône  qui  durerait  plus  que 
le  soleil  et  la  lune,  il  était  beau  que  David,  à  qui  ce  trône 
était  promis  en  figure  de  Jésus-Christ,  fût  le  premier  à 
reconnaître  son  empire  en  l'appelant  son  Seigneur  :  «  Le 
Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur.  »  Comme  s'il  eût  dit  : 
En  apparence,  c'est  à  moi  à  qui  Dieu  promet  un  empire 
éternel;  mais  en  vérité  c'est  à  vous,  ô  mon  filsî  qui  êtes 
aussi  mon  Seigneur,  qu'il  est  donné.  Et  je  viens  en  es- 
prit, le  premier  de  tous  vos  sujets,  vous  rendre  hommage 
dans  votre  trône,  à  la  droite  de  votre  Père,  comme  à  mon 
souverain  Seigneur  (2).  » 

(1)  II  Cor.,  XII,  4. 

(2)  Méditât,  sur  les  Évangiles,  du  dim.  des  Rameaux  à  la  Cène,  52\i. 
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«  Jéhovah  a  dit  à  mon  Seigneur.   » 

Pour  rendre  l'hébreu  et  bien  faire  comprendre  la  qua- 
lité et  la  différence  des  interlocuteurs,  il  faudrait  tra- 
duire non  point  comme  la  Vulgate  :  Dixit  Dominus  Do- 
mino meo,  mais  ainsi  :  Jéhovah  a  dit  à  Adonaï.  Jéhovah, 
c'est  Dieu  le  Père  qui  parle  au  V^erbe  fait  homme, 
A  Jésus-Christ,  Seigneur  et  Dieu,  Adonaï. 

«  Jéhovah,  dit  Bellarmin,  désigne  Dieu  s/wip/ic/Ycr,  Deus; 
Adonaï,  le  Fils  de  Dieu  incarné,  Dominus.  Deus,  Jého- 
vah, ne  convient  qu'à  la  nature  divine;  Adonaï,  Dominus, 
convient  au  Fils  selon  ses  deux  natures,  car  il  est  donné 
quelquefois  aux  hommes  et  quelquefois  à  Dieu.  Le  texte 
hébreu  conserve  ainsi,  par  ces  deux  noms,  la  vérité 
théologique  mieux  que  les  traductions  grecque  et  latine, 
qui  n'ont  employé  qu'un  seul  et  même  mot  :  K-jpto;,  Do- 
minus (1).    » 

Par  cette  expression  :  à  mon  Seigneur,  David  indique 
nettement  la  distance  de  dignité  qui  existe  entre  lui, 
David,  et  le  Messie  apparaissant  sous  les  traits  de  Salo- 
mon.  Si  le  psalmiste  n'avait  vu  en  ce  dernier  que  le  fils 
de  Bethsabée  et  non  le  Christ,  il  eût  appelé  Salomon  son 
fils  et  non  son  Seigneur,  et  surtout  son  Dieu.  Il  n'aurait 
pas  même  pu  se  déclarer  son  serviteur,  son  inférieur. 
Après  Fintronisation  de  Salomon,  David  conservait  son 
titre  de  roi;  il  ne  lui  était  pas  permis,  sans  méconnai- 
tre  sa  situation  et  oublier  sa  dignité,  d'appeler  son  fils, 
son  Seigneur.  C'est  ce  que  Jésus-Christ  lui-même  fit  obser- 
ver aux  pharisiens,  qui,  ne  voulant  point  confesser  la 
divinité  du  Christ  et  ne  comprenant  rien  à  ces  grands 

(1)  Bellarmin.,  E.rpL  in  psnl.  cix.  Adonaï  désigne  le  Christ  selon  ses  deux 
natures,  dit  saint  Anibroise.  Comme  homme,  Dieu  lui  dit  de  s'asseoir;  commo 
Dieu,  Fils  de  Dieu  égal  au  P*'re,  il  prend  i»lace  à  sa  droite  :  AmHt  quasi  homo. 
^c.det  quasi  Filixs. 
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mystères,  demeurèrent  muets  devant  ces  paroles  de  Jé- 
sus :  «  Si  David  appellele  Christ  son  Seigneur,  comment  le 
Christ  est-il  son  fils  (1)?  » 

Le  Sauveur  avait  posé  aux  pharisiens  la  question  de 
savoir  de  qui  le  Christ  devait  être  le  fils;  et  ils  avaient  ré- 
pondu :  de  David.  La  réponse  n'était  pas  complète  ;  et 
Jésus  voulut  arracher  aux  pharisiens  l'aveu  cpe  le  Messie, 
fils  de  David,  devait  être  aussi  Fils  de  Dieu,  xupio;,  "'JiN. 
(«  Il  voulut  leur  faire  lever  les  yeux  à  une  plus  haute 
naissance  de  Jésus-Christ,  selon  laquelle  il  n'est  pas  fils 
de  David,  mais  Fils  unique  de  Dieu.  Et  ils  n'avaient  qu'à 
continuer  le  psaume  pour  trouver  cette  naissance  éter- 
nelle, puisque  Dieu  même  parle  ainsi  dans  la  suite  :  Je 
vous  ai  engendré  devant  l'aurore.  Le  Jfeisonnement  leur 
était  facile.  S'il  est  engendré,  il  est  le  Fils;  s'il  est  le  Fils, 
il  est  de  même  nature  que  son  Père;  s'il  est  de  même 
nature  que  son  Père,  il  est  Dieu,  et  un  seul  Dieu  avec  son 
Père;  car  rien  n'est  plus  de  la  nature  de  Dieu  que  son 
unité  (2\  » 

Le  grand  prêtre,  qui  interrogea  Jésus  dans  sa  passion, 
éclairé  peut-être  par  cette  conversation  du  Christ  avec 
les  pharisiens,  ne  se  trompa  ni  sur  le  sens  de  ce  verset, 
ni  sur  la  pensée  de  Jésus ,  lorsqu'il  lui  demanda  :  «  Êtes- 
vous  le  Christ,  Fils  de  Dieu?  » 

Cette  identité  de  Christ  et  de  Fils  de  Dieu  est  d'ailleurs 
affirmée  au  psaume  n,  v.  7,  par  ces  paroles  de  Jého- 
vah  adressées  au  Christ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  : 
Filius  meus  es  tu  :  ego  hodie  genui  te. 

Le  mot  Adonai  est  donc  ici  synonyme  de  El,  Elohim. 
Schaddai,  c'est-à-dire  de  Dieu.  Et  en  effet  nous  verrons 
(ju'au  verset  5  de  notre  psaume,  l'Adonaï  du  verset  1  est 

(l)MaUh.,xxn,  43. 

(2)  Bossuet,  Médit,  sur  tes  ÉvmujUes,  toc.  cil. 
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le  Dieu  qui  juge  les  nations  et  fait  éclater  ses  justices 
sur  toute  la  terre. 

«  Siège  à  ma  droite.   » 

Cette  parole  exprime  la  part  que  le  Père  donne  au 
(Uirist  dans  le  gouvernement  du  monde  et  à  quel  degré 
il  y  participe.  Elle  montre  que  la  majesté,  l'honneur, 
la  gloire,  la  puissance  de  l'un  sont  identiques  à  la  ma- 
jesté, à  la  gloire,  à  Thonneur  et  à  la  puissance  de  l'autre. 
C'est  la  justification  de  cette  parole  du  Sauveur  :  Toute 
puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre.  Jamais 
aucun  roi  terrestre,  si  ami  qu'il  fût  de  Dieu,  ne  parait, 
dans  la  Bible,  revêtu  d'une  telle  puissance  et  d'une  pa- 
reille majesté.  Qui  peut  confondre  ce  Roi  du  ciel  avec  le 
roi  Salomon,  la  réalité  avec  la  figure? 

La  droite  est  la  place  d'honneur  par  excellence.  En 
Orient ,  les  fils  des  rois  siégeaient  à  leur  droite  ;  et  l'apô- 
tre saint  Paul  s'écrie  avec  raison  :  «  Quel  est  Fange  à  qui 
Dieu  a  jamais  dit  :  Siégez  à  ma  droite?  »  «  Dieu,  dit  encore 
le  même  apôtre  (1),  a  ressuscité  son  Fils  d'entre  les  morts; 
il  Ta  placé  au  ciel,  à  sa  droite  ;  il  l'a'mis  au-dessus  de  toute 
principauté,  toute  puissance,  toute  force,  toute  domina- 
tion, au-dessus  de  tout  ce  qui  peut  avoir  un  nom,  non 
seulement  dans  le  siècle  présent,  mais  dans  le  siècle  futur. 
Après  avoir  offert  une  seule  hostie  pour  le  péché  ,  il  s'est 
assis  pour  toujours  à  la  droite  de  Dieu ,  où  il  attend  ce 
qui  reste  à  accomplir,  c'est-à-dire  que  ses  ennemis  soient 
réduits  à  lui  servir  de  marchepied  (2).    » 

L'idée  du  Christ  siégeant  à  la  droite  de  Dieu  le  Père 
est  reproduite  fort  souvent  dans  le  Nouveau  Testament  (3), 

(1)  Eph.,  r,  20,  21. 

(2)  Heb.,  I,  13;  x,  12,  13. 

(3)  Act.,  vu,  55,  56.  —1  Pel.,  m.  22.  —Rom.,  viii,  34. 
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et  de  là  elle  a  passé  dans  les  symboles,  dans  les  écrits  des 
Pères  et  dans  le  langage  chrétien. 

«  Jusqu'à  ce  que  je  réduise  tes  ennemis  à  te  servir  de 
marchepied.  » 

Ces  paroles  font  allusion  à  une  coutume  orientale  dont 
la  Bible  et  l'histoire  nous  ont  conservé  des  exemples.  Josué, 
ayant  pris  cinq  rois  chananéens ,  commanda  aux  princes 
d'Israël  de  leur  mettre  les  pieds  sur  la  gorge  avant  de 
les  crucifier  (1).  Sapor,  roi  de  Perse,  se  servait  de  l'em- 
pereur Valérien  comme  de  marchepied  pour  monter  à 
cheval.  Tamerlan  traitait  de  même  Bajazet,  son  illustre 
prisonnier.  Le  fameux  bas-relief  du  rocher  de  Béhistoun 
représente  Darius  foulant  à  ses  pieds  un  ennemi  vaincu 
qui,  les  deux  mains  tendues  vers  le  prince,  semble  im- 
plorer sa  pitié  (2). 

La  conduite  de  Dieu  dans  le  gouvernement  de  son 
Église  est  exprimée  ici  dans  toute  sa  vérité.  Dieu  laisse 
pendant  un  temps  le  méchant,  l'impie  abuser  de  leur 
intelligence,  de  leurs  facultés,  de  leur  pouvoir  emprunté  : 
tout  alors  semble  réussir  au  superbe  en  révolte  contre 
le  Christ.  Mais  la  prospérité  du  méchant  passe  vite;  et 
Dieu  triomphe  un  jour  avec  d'autant  plus  d'éclat  que 
l'ennemi  de  son  Église  a  été  plus  audacieux  et  plus  su- 
perbe. 

Ce  qui  se  réalise  à  l'égard  de  l'impie,  en  particulier, 
arrive  pour  les  naMons.  Mais  c'est  surtout  à  la  fin  des 
temps  que  la  parole  du  psaume  se  justifiera  pour  le 
monde  entier.  «  A  chacun  son  tour,  dit  saint  Paul  :  la  fin 
de  toutes  choses  viendra.  Le  Christ  remettra  son  royaume 
à  Dieu  son  Père ,  après  avoir  détruit  tout  empire,  toute 

(1)  Jos.,  X,  24. 

(2)  Journal  of  Asiaslic  Society,  t.  XIV,  text  at  Behistun. 
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domination,  et  toute  puissance.  Car  il  faut  qu'il  règne 
jusqu'à  ce  que  son  Père  lui  ait  mis  tous  ses  ennemis  sous 
les  pieds,  même  la  mort,  le  dernier  ennemi.  Et  quand 
toutes  choses  auront  été  assujetties  au  Fils,  alors  le  Fils 
sera  lui-même  assujetti  à  Celui  qui  lui  aura  soumis  toutes 
choses,  afin  que  Dieu  soit  tout  en  tous  (1).   » 

«  Jésus,  dit  Bossuet,  demeurera  assis  à  la  droite  de 
Dieu  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  encore  une  fois  juger  les 
vivants  et  les  morts.  C'est  précisément  ce  que  nous  di- 
sons tous  les  jours  dans  le  symbole  :  Il  est  assis  à  la 
droite  de  Dieu  d'où  il  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts.  Alors  donc  il  en  sortira  pour  les  venir  juger. 
Mais  il  retournera  bientôt  prendre  sa  place  avec  tous  les 
prédestinés  qui  ne  feront  qu'un  avec  lui,  et  il  donnera  à 
Dieu  ce  royaume  entier,  tout  le  peuple  sauvé,  c'est-à-dire 
le  chef  et  les  membres  :  Et  Dieu  sera  tout  en  tous  (2).  » 

L'Apocalypse  (3)  révèle  la  victoire  complète  et  finale  que 
le  Christ  doit  remporter  sur  ses  ennemis,  sur  les  Juifs 
endurcis,  sur  les  Gentils  persécuteurs,  et  ajoutons-nous,  sur 
l'impiété  du  monde  moderne,  sur  les  athées,  les  héréti- 
ques, les  rationalistes  de  toute  nuance  qui,  par  le  prestige 
d'une  fausse  science,  pervertissent  les  intelligences. 

Le  verset  1,  en  montrant  l'action  du  Père  qui  triom- 
phe des  ennemis  du  Christ,  n'exclut  point  l'action 
du  Fils.  C'est  ce  qu'observe  Bellarmin  lorsqu'il  dit  : 
Omnis  actio  quœ  ad  potentiam  pertinel ^  Pairi  solet  tribui, 
quamvis  etiam  FUio  qui  quod  Pater  operatur,  etiam  illud 
operatur,  sit  communis. 

La  preuve  de  l'action  commune  du  Père  et  du  Fils  est 
contenue  dans  le  verset  suivant. 


(1)  I  Cor.,  XV,  23  et  seq. 

(2)  Bossuet,  Mcditaiions  su7'les  Évangiles,  loc.  cif. 

(3)  Apoc,  V,  5;  XII,  xvii,  xvni,  xix,  1-6,  etc. 
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'2.  «  Jéhovah  étendra  de  Sioii  le  sceptre  de  ta  puis- 
sance. Règne  au  milieu  de  tes  ennemis.  » 

L'insigne  royal,  le  sceptre,  le  bâton  droit,  non  recourbé 
à  la  partie  supérieure,  signe  de  justice  executive,  avait 
un  grand  rôle  en  Orient.  Les  mouvements  du  sceptre, 
dans  la  main  des  rois  de  Perse,  avaient  des  significations 
très  diverses.  Le  roi  Assuérus,  qui  remit  son  sceptre  d'or 
aux  mains  d'Esther,  exprimait  par  là  sa  plus  haute  fa- 
veur. Chez  Homère,  comme  dans  la  Bible,  le  sceptre 
avait  une  tout  autre  importance  que  parmi  les  nations 
modernes,  où  nous  le  trouvons  à  l'état  de  pur  symbole. 

Nul  doute  que  le  verset  2  ne  soit  le  commentaire  de 
cette  parole  :  Asseyez-vous  à  ma  droite.  Le  psalmiste  exprime 
par  là  que  la  puissance  du  Père  appartient  également  au 
Fils. 

((  Le  sceptre  du  Messie,  dit  saint  Chrysostome,  c'est  la 
croix.  Elle  a  commencé  de  régner  à  Jérusalem,  sur  les 
montagnes  de  Sion,  au  milieu  des  plus  cruels  ennemis 
du  Sauveur,  les  Juifs.  De  là,  elle  s'en  est  allée  vers  les 
terres  et  les  mers  les  plus  lointaines,  portée  par  les  apô- 
tres et  les  prédicateurs  de  l'Évangile  ;  et  aujourd'hui  elle 
règne  partout,  au  milieu  d'hommes  qui  sont  ses  enne- 
mis, c'est  vrai,  parce  que  l'Église  en  a  toujours  à  mesure 
qu'elle  s'étend;  mais  enfin  elle  règne  (1).  » 

3.  «  Ton  peuple  généreux  aux  jours  des  combats  bril- 
lera d'un  saint  éclat  :  ainsi  du  sein  de  l'aurore  tombe 
la  rosée  matinale.  » 

Le  texte  hébreu  s'éloigne  considérablement  ici  du 
texte  de  la  Vulgate,  laquelle  reproduit  le  texte  des  Sep- 
tante. Il  est  impossible  de  concilier  aujourd'hui  les  textes 

(1)  Chrysojt.,  loc.  cit. 
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grecs  et  latins  avec  celui  de  la  Massore  que  nous  donne 
Thébreu.  Saint  Jérôme,  lui-même,  dans  sa  propre  tra- 
duction des  psaumes  ne  Ta  pas  tenté.  Il  est  à  croire 
que  les  traducteurs  grecs  ont  été  en  présence  d'un 
autre  texte  qu'ils  ont  fait  passer  dans  leur  travail.  Ro- 
bertson  cite  plus  de  quinze  versions  différentes  de  ce 
troisième  verset.  Nous  donnons  ici  la  traduction  littérale 
de  l'hébreu,  et  celle  de  la  Vulgate. 

Hébreu  :  Populustuus  (ou  tecum)  promptiiudines  {promp- 
tus  ad  serviendum)  in  die  virtutis  tuœ  {exercitus  tui);  in 
splendorihus  [ouin  montibus)  sanctitatis  tuas  [in  pulcherrimo 
ornatu),  ex  utero  aurorse   tihi  ros  juventutis  luœ. 

Vulgate  :  Tecum  principium  in  die  virlutis  tuœ;  in 
splendorihus  sanctorum,  ex  utero  ante  luciferum  genui  te. 

Le  texte  hébreu  ne  nous  donnerait  qu'une  idée  expri- 
mée ailleurs  dans  beaucoup  de  textes  de  la  Bible,  à  sa- 
voir :  celle  de  la  puissance  du  règne  du  Christ.  L'image 
de  la  rosée  pour  exprimer  un  grand  nombre  se  retrouve 
au  deuxième  livre  des  Rois,  chapitre  xvii ,  verset  i^  :  Et 
operiemus  eum,  sicut  cadere  solet  ros  super  terram.  Entendu 
selon  l'hébreu ,  ce  verset  revient  donc  à  dire  :  «  Au  jour 
de  vos  expéditions,  votre  peuple  viendra  de  bon  cœur 
et  en  grand  nombre  se  ranger  autour  de  vous.  »  Partant 
de  ce  sens ,  des  commentateurs  supposent  que  le  psaume  a 
été  écrit  au  moment  où  David  courait  un  grand  danger 
d'un  ennemi  inconnu,  et  où  la  meilleure  partie  de  son 
peuple  était  venue  lui  offrir  ses  services  (1). 

Mais  nous  opposons  à  ce  sentiment  celui  de  Bossuet, 
auquel  nous  nous  rangeons  (2). 

Selon  lui,  tous  les  saints  Pères,  tous  les  meilleurs  au- 
teurs catholiques  rapportent   ce  verset  à  la  naissance 

(1)  Cf.  Rosenmuller,  Scholia  in  psalm.  ex. 

(2)  Bossuet,  Siipplenda  in  2)salmos  :  psalm  cix. 
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éternelle  et  divine  du  Christ.  C'est  entre  autres  l'opinion 
de  saint  Justin  (1),  de  saint  Athanase  (2),  de  saint  Basile 
et  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  (3) .  Bref,  tous  les  Pères, 
toute  l'Église  entendent  ces  paroles  de  Jésus-Christ.  Saint 
Augustin,  au  nom  de  saint  Jérôme  (nous  citons  toujours 
Bossuet) ,  résume  ainsi  le  sentiment  universel  :  Hic 
{Deus)  vero  de  utero  generavit  :  de  utero,  hoc  est  de  sua 
natura,  de  suis  visceribus,  de  sua  suhstantia,  de  medul- 
Us  divinitalis  suœ,  ex  paterno  semine ,  non  decisa  suhs- 
tantia,  sed  tota.  Remarquons  de  plus  que  tous  les  Pères, 
sans  en  excepter  un  seul,  parlent  ainsi,  non  seulement 
pour  convaincre  les  Juifs  de  la  divinité  du  Christ,  mais 
même  pour  confondre  les  hérétiques. 

La  plus  grande  preuve  en  faveur  de  cette  interpréta- 
tion, c'est  que  les  Septante,  bien  plus,  Aquila  et  Symma- 
que,  deux  rabbins  qui  ont  traduit  la  Bible,  le  premier 
surtout,  pour  contredire  la  version  des  Septante,  pour 
essayer  de  ruiner  les  croyances  chrétiennes,  ont  dans 
leur  texte  les  mots  :  ex  utero  et  ante  luciferum. 

Reste  le  dernier  mot  :  genui  te ,  que  l'hébreu  remplace 
par  :  vos  nativitatis  tuœ.  Grotius  répond  que  l'hébreu  S"C, 
tal,  ros,  est  une  façon  élégante  de  traduire  Semen.  La 
rosée  et  la  fécondité  se  rapprochent  quant  au  sens,  sur- 
tout lorsque  le  contexte  y  invite  (4).  Voici  donc  quel 
serait  le  vrai  sens  de  l'hébreu  :  Ex  utero    [ah  intimis) 


(1)  Justin.,  Dialog.  cum  Tryjyh.,  xxxii. 

(2)  Contra  Arian.,  or.  v  (vel  iv). 

(3)  Ad  j)sal7n.  ii. 

(4)  Le  mot  TjmS'»  ialduteka,  nativitatis  tuœ,  si  diversement  interprété, 
dérive  de  "îS"'  ialad,  genuit,  d'où  iS^  iullad,  natns  est,  que  l'on  ren- 
contre dans  le  fameux  texte  d'Isaïe  (ix,  6),  parvulxis  natus  est  nol)is.  Les  Sep- 
tante auraient  pu  lire,  en  retranchant  un  iorf,  au  lieu  de  ialduteka,  "^TlS', 
ielidtika,  qui  signifie  :  genui  te.  Des  exemples  semblables  ne  sont  pas  rares 
dans  les  traductions  hébraïques. 
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anteluciferum  [anle  sœcida)  libi  vos  naliviliUis  liiâe  [tihi  pro- 
generando  effusum  est  semen  ex  quo  natus  es). 

La  variante  des  Septante  s'explique  ainsi  facilement; 
ils  ont  trouvé  le  texte  obscurà  cause  des  images  employées. 
Suivant  leur  habitude,  quand  il  s'agit  des  prophéties,  ils 
ont  traduit  ces  images  par  des  mots  plus  clairs ,  et  ils  les 
ont  rendues  par  ces  simples  paroles  :  Ex  va^rpoç  Trpo  îoiam- 
pou  iyi'v'rfiGÔLcz;  ex  utcro  ante  luciferum  genui  le.  Or,  on  ne 
peut  pas  dire  qu'ils  avaient  l'intention  de  favoriser  les 
chrétiens  et  qu'ils  s'entendaient  avec  eux  :  de  plus,  ajoute 
Origène,  ils  durent  avoir  en  main  les  meilleurs  exem- 
plaires hébraïques. 

Enfin  nous  disons  que  l'hébreu  n'a  aucun  sens,  ou  ex- 
prime celui  que  tous  les  interprètes  lui  donnent.  Et  ce 
sens  est  celui-là  même  que  les  adversaires  sont  contraints 
de  donner  à  beaucoup  d'autres  passages  analogues  :  car 
il  est  bien  loin  d'être  le  seul  à  nous  enseigner  la  nais- 
sance éternelle  de  Jésus-Christ.  Nous  avons  commenté  dans 
le  psaume  ii  ce  verset  prophétique  :  Filius  meus  es  tu, 
ego  hodie  genui  te.  Citons  encore  :  Dominus  possedil  me 
in  initio,  que  l'hébreu  et  Aquila  interprètent  :  Dominus 
genuit  me;  et  la  célèbre  prophétie  de  Michée  :  Egressus 
ejus  a  diebus  œternitatis  (1). 

ï.  «  Jéhovah  l'a  juré,  et  il  ne  s'en  repentira  point  : 
Tu  es  prêtre  pour  l'éternité  selon  l'ordre  de  Melchisé- 
dech.  » 

Ce  verset  prédit  le  sacerdoce  du  Messie-Roi,  c'est-à- 
dire  sa  médiation,  son  intercession  pour  nous  auprès  de 
son  Père,  selon  ces  paroles  de  saint  Paul  :  qui  est  ad  dex- 
teram  Dei^  qui  etiam  interpellât  pro  nohis  (2). 

(1)  Prov.,  vni,  25.'—  Mich.,  v,  2. 

(2)  Rom.,  VIII,  34. 
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Le  premier  membre  de  phrase  du  verset  4  annonce  le 
second  et  lui  sert   comme  dïntroduction.   Il  y  a  dans 
cette  forme  de  langage  une  solennité  qui  appelle  vive- 
ment l'attention  et   montre  l'importance  exceptionnelle 
des  choses  qui  vont  être  dites.  Nous  avons  déjà  remar- 
qué le  début  du  psaume,  dont  la  fidèle  traduction  serait  : 
Oracle  de  Dieu;  mais  le  premier  hémistiche  du  verset  k 
est  plus  solennel  encore;  et  si  on  voulait  le  ramener  à  la 
forme  du  verset  1 ,  il  faudrait  traduire  :  Serment  de  Jého- 
vah ,  serment  sans  repentance.  Il  est  évident  en  effet  que  le 
verset  4  ajoute  à  lïdée  d'oracle,  celle  de  l'irrévocabilité 
garantie  par  le  serment  divin.  Si  nous  savons  par  voie 
d'oracle  que  le  Messie  siège  à  la  droite  de  son  Père ,  nous 
savons  par  le  serment  de  Jéhovah  que  ce  Messie-Roi  y 
siège  comme  prêtre,    prêtre  pour  Féternité,   prêtre  de 
l'ordre  de  Melchisédech. 

Le  serment  sera  sans  repentance  :  allusion  aux  regrets 
exprimés  par  Dieu  à  l'égard  de  la  création  de  l'homme  (1), 
et  de  l'élévation  de  Saul  au  trône  royal  (2).  On  sait  que 
ces  deux  mots  sans  repentance  sont  une  pure  manière  de 
parler,  puisque  Dieu,  qui  prévoit  tout,  ne  peut  être  sur- 
pris par  les  événements,  ni  par  conséquent  se  repentir. 
C'était,  dans  la  Genèse  et  dans  le  livre  des  Rois,  une  ma- 
nière de  faire  comprendre  à  l'homme  la  grandeur  de 
son  ingratitude  à  l'égard  des  bontés  divines.  Dans  le  verset 
4,  la  locution  qui  nous  occupe,  exprime  que,  malgré 
l'indifférence  ou  les  outrages  dont  le  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ  sera  l'objet,  la  médiation  miséricordieuse  du 
Prêtre-Roi  ni  son  sacrifice  établis  en  faveur  des  hommes 
ne  prendront  jamais  fin  à  travers  les  siècles. 


(1)  Gen.,  Yi,  6. 

(2)  Il  Reg.,  XV,  10-11. 
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«  Ta  es  prêtre.  » 

La  traduction  chaldaïqiie  n'a  pas  rendu  le  vrai  sens 
de  7,-13,  sacerdos^  par  le  mot  princeps,  ni  le  rabbin 
Kimchi,  parlemotf^îij*.  Cependant  les  paroles  qui  suivent  : 
selon  r ordre  de  Melchisédech  ^  auraient  du  empêcher 
toute  méprise.  Car  Melchisédech ,  d'après  la  Genèse  (1), 
était  prêtre  et  parce  qu'il  offrait  du  pain  et  du  vin,  et 
parce  qu'il  bénissait,  fonctions  qui  n'appartiennent 
point  aux  rois,  et  enfin  parce  qu'il  recevait  la  dime. 
Saint  Paul,  dans  sa  lettre  aux  Hébreux,  appelle  constam- 
ment Melchisédech  prêtre,  ispsjç. 

Annoncer  aux  Israélites  que  le  Messie  serait  revêtu  d'un 
sacerdoce  autre  que  le  sacerdoce  de  Lévi,  était  un  fait  con- 
sidérable, une  véritable  audace  de  la  part  du  psalmiste. 

Ni  Asaph,  ni  aucun  prêtre  de  Lévi,  n'eussent  impuné- 
ment tenu  un  pareil  langage.  Isaïe,  Malachie ,  Daniel, 
n'avaient  pas  encore  prédit  les  changements  profonds, 
les  transformations  que,  de  leur  temps,  réclamaient  les 
déchéances  du  sacerdoce  de  Moïse.  On  aurait  pu  alors, 
et  surtout  au  temps  des  juges,  mal  augurer  de  son  avenir, 
tant  cette  institution  était  avilie  ;  mais  après  les  sages  ré- 
formes introduites  par  David,  en  pleine  renaissance  lé- 
vitique,  pouvait-on  en  prévoir  la  décadence  et  la  dis- 
parition Aussi  n'était-ce  pas  l'indignité  des  personnes 
que  visaient  les  paroles  de  David,  mais  le  caractère  d'une 
institution  purement  figurative  et  destinée  à  disparaître. 
Le  roi-prophète  avait  vu  dans  son  extase  s'évanouir  le 
sacerdoce  d'Aaron  devant  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ. 
Pour  ces  raisons  David,  inspiré  de  Dieu,  pouvait  seul  faire 
et  publier  une  telle  prophétie  (2). 

(1)  Gen.,  XIV,  18. 

(2)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  même  sujet,  Ps.  xxxix,  y.  7  et  8, 
p.  247  et  suiv. 
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Ces  réflexions  confirment  à  la  fois  la  tradition  qui  at- 
tribue à  David  le  psaume  cix  et  le  fait  de  l'inspiration 
divine  du  même  psaume. 

((  Prêtre  pour  l'éternité.   » 

Le  prêtre  en  général,  dit  saint  Paul,  «  est  choisi  parmi 
les  hommes,  est  établi  pour  eux  afin  d'être  leur  média- 
teur entre  la  terre  et  le  ciel,  pour  offrir  des  dons  et  des 
sacrifices  pour  les  péchés.   » 

Le  prêtre  par  excellence,  le  Christ,  «  parce  qu'il  est 
éternel,  exerce  un  sacerdoce  éternel;  et  éternellement 
aussi  il  peut  être  l'avocat  et  le  sauveur  des  hommes  qui, 
par  son  intermédiaire,  s'approchent  de  Dieu  ;  car  le  Christ 
est  toujours  vivant  afin  d'intercéder  pour  nous  (1).  » 

Ainsi  le  Christ,  assis  comme  Roi  à  la  droite  du  Père,  y 
siège  aussi  en  qualité  de  Prêtre  éternel. 

Le  sacerdoce  mosaïque  devait  prendre  fin  ;  mais  le  sa- 
cerdoce du  Christ  ne  peut  avoir  de  terme,  ni  dans  le 
temps,  ni  dans  l'éternité.  L'ancienne  loi  et  son  sacerdoce 
étaient  étroitement  liés  ensemble  ;  la  cessation  de  l'une 
devait  entrahier  la  suppression  de  l'autre.  Tout  était  pré- 
paration, figure,  prophétie,  imperfection  avant  Jésus- 
Christ.  Mais  avec  le  Messie  commence  un  ordre  nouveau. 
Le  sacrifice  sanglant  des  taureaux  et  des  génisses  cède  la 
place  à  un  sacrilice  d'un  prix  infini ,  dans  lequel  la  victime 
a  par  elle-même  une  vertu  d'expiation  et  de  satisfaction 
adéquate  à  la  malice  du  péché.  Un  tel  sacrifice  ne  peut 
être  remplacé  par  aucun  autre  ;  et  le  prêtre  qui  l'offre , 
c'est-à-dire  Jésus-Christ,  est  le  prêtre  de  l'éternité. 

«  Le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  est  éternel,  et  voilà,  dit 
Bossuet ,  ce  que  signifient  ces  paroles  :  Vous  êtes  pontife 

(1)  Ad  Hebr.,  i,  13;    V,  6,  14  ;    vu,  17,  21  ;    x,  12,  13. 
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à  jamais.  Vous  n'avez  ni  commencement  ni  fin.  Ce  n'est 
point  un  sacerdoce  qui  vienne  de  vos  ancêtres ,  ni  qui 
doive  passer  à  vos  descendants;  votre  sacerdoce  ne  passe 
pas  en  d'autres  mains  :  il  y  aura  sous  vous  des  sacrifica- 
teurs et  des  prêtres,  mais  qui  seront  vos  vicaires ,  et  non 
point  vos  successeurs.  Vous  célébrerez  pour  nous  un  of- 
fice et  une  fête  éternellement ,  à  la  droite  de  votre  Père. 
Vous  lui  montrez  sans  cesse  les  cicatrices  des  plaies  qui 
l'apaisent  et  nous  sauvent.  Vous  lui  offrez  nos  prières, 
vous  intercédez  pour  nos  fautes,  vous  nous  bénissez,  vous 
nous  consacrez.  Du  plus  haut  des  ci  eux  ,  vous  baptisez 
nos  enfants ,  vous  changez  des  dons  terrestres  en  votre 
corps  et  en  votre  sang,  vous  remettez  les  péchés,  vous 
envoyez  votre  Saint-Esprit,  vous  consacrez  vos  ministres, 
vous  faites  tout  ce  qu'ils  font  en  votre  nom.  Quand  nous 
naissons,  vous  nous  lavez  d'une  eau  céleste  ;  quand  nous 
mourons,  vous  nous  soutenez  par  une  onction  conforta- 
tive  ;  nos  maux  deviennent  des  remèdes ,  et  notre  mort , 
un  passage  à  la  véritable  vie  (1).  » 

«  Selon  l'ordre  de  Melchisédech.  » 

«  Jésus-Christ  en  tant  qu'homme,  dit  Théodoret,  des- 
cend de  David,  et  David  descend  de  Juda.  Mais  le  Christ, 
en  tant  que  prêtre,  est  exclusivement  de  l'ordre  de  Melchi- 
sédech. »  L'ordre  lévitique  de  la  descendance  d'Aaron  a 
complètement  cessé,  et  le  prêtre  de  la  nouvelle  alliance, 
Jésus-Christ,  n'a  quant  à  son  autorité,  à  sa  juridiction,  à 
son  sacrifice,  rien  emprunté  à  la  tribu  de  Lévi.  Il  descend 
de  Juda  selon  la  chair.  Moïse  était  le  type  figuratif  du 
Christ  considéré  comme  prophète.  David  et  Salomon  fu- 
rent les  types  du  Christ  considéré  comme  roi  ;  mais  Mel- 

(1)  Bossuet,  Méditations  sur  les  Évangiles  :  des  Rameaux  à  la  Cène,  52«  j . 
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chisédech,  dont  la  génération  est  un  mystère,  était  seul 
type  et  figure  du  Messie-Prêtre. 

Le  sacrifice  du  pain  et  du  vin  de  Melchiséde  ch ,  figu- 
rait beaucoup  plus  parfaitement  le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ  que  Fimmolation  sanglante  des  animaux.  Celle-ci, 
ne  pouvant  par  elle-même  sanctifier  les  âmes  et  devant , 
selon  Daniel  (1) ,  prendre  fin  dans  la  dernière  semaine 
d'années  prédite  par  ce  prophète ,  ne  pouvait  suffire  à 
donner  une  idée  satisfaisante  de  la  merveille  eucharisti- 
que, du  sacerdoce  de  la  nouvelle  alliance ,  des  formes 
sensibles  du  mystère  ni  de  l'éblouissante  pureté  de  l'hos- 
tie de  nos  ostensoirs.  Aussi  Jésus-Christ  semble-t-il  écarter 
la  pensée  des  types  mosaïques  trop  imparfaits  et  la  diriger 
vers  Melchisédech ,  roi  de  Salem,  et  son  sacrifice  non  san- 
glant du  pain  et  du  vin.  Abel,  Abraham  et  les  patriarches 
n'avaient  pas  le  caractère  sacerdotal  :  ils  offrirent  des 
sacrifices  en  qualité  de  chefs  de  famille.  Melchisédech 
offre  son  sacrifice  comme  prêtre. 

La  sainte  Écriture  dit  expressément  que  Melchisédech 
était  prêtre  et  prêtre  du  Très  Haut  (2),  c'est-à-dire  prêtre 
du  vrai  Dieu  et  non  prêtre  des  idoles. 

Lorsqu'on  considère  les  titres  de  Melchisédech  à  repré- 
senter le  Christ,  on  s'étonne  de  les  voir  si  bien  notés 
dans  les  brèves  paroles  que  lui  consacre  la  Genèse.  On 
trouve  dans  l'examen  de  ces  titres  une  preuve  de  plus  de 
l'économie  divine  de  la  préparation  de  la  Rédemption  à 
travers  les  siècles.  Des  faits  en  apparence  peu  importants 
avaient  un  avenir  immense,  et  ce  n'est  que  par  une 
providence  particulière  de  Dieu  que  les  auteurs  sacrés  les 
ont  recueilhs  et  enregistrés  si  exactement.  Pourquoi  le  pe- 
tit roi  de  Salem  ,  ce  prêtre  inconnu  qui  offre  le  pain  et  le 

(1)  Dan.,  IX,  27. 
(2)Gen.,  XIV,  18. 
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vin  devant  Abraham ,  se  trouve-t-il  mentionné  avec  tant 
de  soin  dans  un  livre  qui  sous  le  rapport  historique  est  si 
bref  et  si  rempli  de  lacunes?  C'est  par  un  conseil  particu- 
lier de  Dieu ,  qui  a  voulu  nous  montrer  que  le  sacerdoce 
de  Jésus-Christ,  et  tout  particulièrement  le  sacrifice  eu- 
charistique, ont  toujours  été  présents  à  sa  pensée,  qu'ils 
sont  entrés  dès  le  commencement  dans  le  plan  de  la  Ré- 
demption ,  et  que  rien  de  ce  qui  le  prédisait  ne  devait  se 
perdre. 

Arrêtons-nous  ici  et  considérons  les  titres  de  Melchi- 
sédech  à  représenter  Jésus-Christ  en  tant  que  prêtre, 
Jésus-Christ  en  tant  qu'instituteur  de  l'Eucharistie. 

Ainsi  qu'il  est  arrivé  pour  Jésus ,  le  titre  de  prêtre 
s'ajoutait  chez  Melchisédech  au  titre  de  roi.  Il  était 
roi  d'un  royaume  qui  s'appelait  la  paix ,  dW  ou  Dlb'^z;. 
Or,  la  voix  des  anges  a  qualifié  le  royaume  de  Jésus- 
Christ,  au  jour  de  sa  naissance,  par  ces  paroles  :  Paiœ 
aux  hommes  de  bonne  volonté.  La  royauté  du  Christ  est  la 
royauté  de  la  paix ,  de  la  paix  intérieure  des  âmes ,  de  la 
paix  entre  le  ciel  et  la  terre  (1). 

Cette  réunion  de  la  royauté  et  du  sacerdoce  avait  été 
révélée  aux  prophètes  :  <(  Voyez  l'homme  qui  s'appelle 
Orient,  avait  dit  Zacharie  (2),  Vir  Oriens  nomen  ejus  :  il 
bâtira  le  temple  (spirituel)  du  Seigneur.  Il  sera  magnifique, 
il  s'assiéra  sur  son  trône;  il  sera  prêtre  sur  ce  trône  :  le 
sacerdoce  et  la  paix  régneront  ensemble.  » 

C'estun  fait  très  extraordinaire  qu'au  sein  deTancienne 
loi  interdisant  aux  rois  les  fonctions  sacerdotales,  comme 
on  le  voit  par  la  punition  d'Osias  (3),  les  prophètes  aient 


(1)  [pse  est  pax  nostra  qui  fecittitraque  nnum.,.  nt  reconciliet  ambos 
Deo  (Eph.,  II,  14). 

(2)  Zach.,  VI,  12,  13. 

(3)  II  Paralip.,  xxvi,  16-21. 
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réuni  sur  la  tête  du  Messie  ces  deux  dignités  inconcilia- 
bles de  prêtre  et  de  roi. 

Melchisédech  offrit  le  pain  et  le  vin  comme  prêtre  du 
Très  Haut,  figurant  ainsi  Jésus-Christ  offrant  son  corps  et 
son  sang  sacrés  à  ses  disciples  la  veille  de  sa  mort,  sous 
les  espèces  du  pain  et  du  vin. 

Remarquons  que  Melchisédech,  dans  cet  acte  plein  de 
mystère,  n'agissait  point  comme  les  prêtres  lévitiques  dont 
le  rôle  se  bornait  à  offrir  simplement  des  dons  apportés 
par  d'autres.  Melchisédech  offrait  et  donnait  à  la  fois 
la  matière  du  sacrifice,  comme  Jésus-Christ  au  jour  de  la 
cène  donnait  et  offrait  à  ses  disciples  son  propre  corps 
et  son  propre  sang. 

Melchisédech ,  qui  apparaît  dans  la  sainte  Écriture  pour 
ainsi  dire  ex  abrupto^  y  est  mentionné,  dit  saint  Paul, 
«  sans  le  nom  de  son  père  (contrairement  aux  coutumes 
juives),  sans  le  nom  de  sa  mère,  sans  généalogie  »,  bien 
que  les  familles  sacerdotales  gardassent  avec  soin  et  mon- 
trassent avec  orgueil  le  registre  des  noms  des  ancêtres. 
Nous  ne  connaissons  ni  les  origines  de  Melchisédech ,  ni 
l'histoire  de  sa  fin.  N'y  a-t-il  point  là  l'ombre  ,  la  figure 
de  ce  qui  s'est  réalisé  dans  la  personne  de  Jésus-Christ, 
(pii  n'a  point  eu  de  père  selon  la  chair,  et  point  de  mère 
selon  là  nature  divine?  Generalionem  ejus  quis  enarrahit? 
Saint  Paul  l'a  pensé;  et  saint  Jean  Chrysostome  a  carac- 
térisé par  les  paroles  suivantes  le  silence  de  la  sainte  Écri- 
ture :  ïYPicuM  hoc  de  3îelchised€ch  silenlium,  et  il  ajoute  : 
m  Christo  plene  impletur.  Sans  doute  on  ne  peut  douter 
que  Melchisédech  n'ait  eu  des  parents;  mais  sa  famille 
n'est  pour  rien  dans  son  sacerdoce,  pour  rien  dans  son 
sacrifice  ;  et  c'est  ce  que  l'omission  de  toute  généalogie 
veut  dire  dans  la  sainte  Écriture.  Prêtre  sans  aïeux  exer- 
çant le  sacerdoce,  il  n'eut  j^oint  de  successeur  prêtre.  Ce 
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fut  un  prêtre  unique,  unique  à  sa  manière ,  comme  Test 
Jésus-Christ,  dont  les  prêtres  de  la  nouvelle  loi  ne  sont 
que  les  organes  consacrés.  Le  sacerdoce  des  prêtres  n'est 
autre  que  le  sacerdoce  même  de  Jésus-Christ ,  vrai  et 
unique  prêtre  s'offrant,  remettant  les  péchés  par  des 
ministres  qui  exercent  en  son  nom.  Jésus-Christ  em- 
prunte ,  pour  ainsi  dire ,  les  mains  et  la  bouche  des 
prêtres  de  la  nouvelle  loi  :  Sacerdos  unus  et  universalis 
Christ  us  y  nous  disent  les  saints  Pères. 

La  sainte  Écriture  ne  mentionne  qu'un  seul  sacrifice  of- 
fert par  Melchisédech.  Jésus-Christ  ne  s'est  offert  qu'une 
seule  fois  sur  la  croix  ;  et  la  sainte  messe  n'est  que  la  con- 
tinuation de  ce  sacrifice,  d'un  prix  infini  et  satisfaisant 
adéquatement ,  ou  plutôt  surabondamment. 

Tandis  que  les  sacrifices  lévitiques  devaient  être,  suivant 
la  loi,  offerts  dans  l'enceinte  du  temple  de  Jérusalem,  le 
sacrifice  de  Melchisédech  apparaît  affranchi  de  toute  con- 
dition de  lieu ,  semblable  au  sacrifice  eucharistique  offert 
sous  toutes  les  latitudes,  «  du  couchant  à  l'aurore  » ,  ainsi 
que  parle  le  prophète. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  rapports  figuratifs  du 
sacrifice  de  Melchisédech  avec  le  sacrifice  de  Jésus-Christ, 
justifie  et  explique  ces  mots  du  psalmiste  :  secundum  or- 
dinem  Melchisédech.  Le  psalmiste  prédisait  par  là  un  sa- 
crifice unique,  universel^  offert  dans  sa  forme  sacramen- 
telle ,  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin.  L'Épltre  de  saint 
Paul  aux  Hébreux  justifie  de  tout  point  cette  interprétation. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  le  psalmiste  ne  parle  pas  de 
sacrifice  :  il  n'y  a  point  eu  de  vrai  sacerdoce  sans  sa- 
crifice. D'ailleurs  l'Ancien  Testament  se  complète  lui- 
même  ,  et  si  dans  le  verset  4  il  n'est  question  que  du 
prêtre,  dans  le  prophète  Malachie  (1)  il  est  fait  manifeste 

(1)  Malach.,  i,  10-11. 
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mention  du  sacrifice.  Le  concile  de  Trente  l'a  ainsi  com- 
pris ,  et  il  complète  le  texte  du  psalmiste  par  celui  du  pro- 
phète (1). 

Terminons  l'explication  du  verset  4  par  deux  remar- 
ques. 

Il  n'est  point  très  surprenant  que  saint  Paul,  qui  con- 
naissait l'institution  eucharistique,  ait  rappelé  le  sacrifice 
de  Melchisédech  ;  mais  comment  David  a-t-il  rattaché  un 
prêtre  obscur  aux  grandeurs  de  l'intronisation  du  Messie? 
Le  fait  de  l'inspiration  et  de  la  vision  du  psalmiste  peut 
seul  l'expliquer. 

En  second  lieu ,  la  pensée  principale  du  psaume  est 
Fintronisation  du  Messie,  vainqueur  de  ses  ennemis  pas- 
sés, présents  et  futurs.  Les  circonstances  et  les  conditions 
de  cette  victoire  devaient,  ce  semble,  occuper  exclusive- 
ment la  pensée  du  psalmiste.  Gomment  le  verset  4  joint- 
il  à  l'image  du  roi  vainqueur  celle  de  prêtre? 

Assurément,  s'il  ne  s'agissait  dans  le  psaume  cix, 
comme  le  prétendent  les  rationalistes,  que  du  triomphe 
d'un  monarque  terrestre,  il  serait  très  difficile  d'expliquer 
le  caractère  sacerdotal  du  prince  triomphateur.  Les  pro- 
testants ont  cherché  une  explication  plausible ,  et  ils  ne 
l'ont  pas  trouvée.  Mais  si  l'on  se  place  au  point  de  vue 
messianique ,  on  comprend  que  le  Sauveur  des  hommes 
apparaisse  dans  le  psaume  sous  les  traits  qui  lui  sont  es- 
sentiels, les  traits  dont  il  se  revêt  dans  l'Évangile  et  qui 
le  peignent  dans  son  caractère  touchant  de  médiateur, 
d'intercesseur,  de  juge  miséricordieux  et  de  Dieu  de  l'Eu- 
charistie. Les  impies  qui  persévèrent  dans  leur  malice , 
devaient  apprendre  à  redouter  les  justices  du  Roi  vain- 
queur;  mais  les  justes,  les  élus,  les  fidèles  soldats  qui 

(1)  De  Eucharistia,  n»  8. 
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combattent  avec  Jésus-Christ  les  combats  du  Seigneur, 
avaient  besoin  de  savoir  que  le  Roi-Messie  est  pour  eux  un 
prêtre  plein  de  bonté  et  de  miséricorde ,  intercédant  sans 
cesse  pour  eux  auprès  de  son  Père ,  semper  vivens  ad  inter- 
pellandwn  pro  nohis.  C'est  là,  selon  nous ,  une  des  raisons, 
un  des  motifs  du  verset  ï  dans  un  psaume  qui ,  nous  le 
reconnaissons,  a  principalement  en  vue  le  triomphe  du 
Christ  sur  ses  ennemis. 

Le  verset  5  rentre  dans  le  sujet  principal,  la  victoire 
complète  et  définitive  du  Christ  intronisé. 

5.  «  Adonaïest  à  ta  droite,  Jéhovah!  Au  jour  de  sa  co- 
lère, il  brisera  les  rois.  >> 

Après  avoir  rapporté  les  paroles  qu'il  a  entendues,  pa- 
roles adressées  par  Dieu  le  Père  à  son  Fils,  David,  inspiré 
du  Saint-Esprit,  raconte  dans  un  saint  enthousiasme  ce  qu'il 
a  vu,  ce  qu'il  a  compris  lui-même.  C'est  bien  le  Christ, 
sous  les  traits  de  Salomon  qu'il  voit  à  la  droite  de  Jéhovah  ; 
c'est  bien  le  Juge  souverain  des  vivants  et  des  morts. 

Le  Christ  est  appelé  Âdonaï^  ijin,  c'est-à-dire  Dieu.  La 
forme  Adonaï  est  le  pluriel  de  "riTK.  Ce  pluriel,  que  les 
grammairiens  appellent  pluriel  d'excellence,  est  dans  la 
Bible  un  des  noms  de  Jéhovah.  Il  est  très  remarquable 
que  dans  les  versets  1  et  5  le  nom  de  Dieu  ait  été  donné  au 
(Christ.  Jusque-là  celui-ci  avait  été  seulement  appelé  fils , 
roi,  Seigneur  et  Christ,  c'est-à-dire  oint.  Cette  appella- 
tion Adonaï^  confirme  les  conclusions  que  nous  avions 
tirées  du  fait  de  la  place  que  Jéhovah  donne  désormais 
au  Messie  intronisé.  Ce  Messie-Seigneur  est  donc  Dieu.  Le 
psaume  ii  nous  a  rappelé,  au  verset  7,  que  Jéhovah 
avait  déjà  proclamé  le  Messie  son  fils.  Le  psalmiste  en 
l'appelant  Dieu  ne  fait  que  préluder  aux  noms  que  le 
prophète  Isaïe  donnera  plus  tard  au  Messie  en  le   dési- 
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gnant  sous  le  titre  de  Dieu  fort,  père  de  V Éternité  (1). 
L'Église  célèbre  le  mémorable  événement  de  la  collation 
du  nom  de  Adonaï  au  Messie  dans  la  grande  antienne 
de  VAvent,  adventus  Chrisli  :  ô  Adonaï. 

Dans  la  suite  du  verset,  David  voit  d'avance  par  l'es- 
prit de  prophétie  le  triomphe  du  Christ  sur  ses  ennemis. 
«  Un  Néron ,  un  Domitien  attaqueront  son  Église  :  mais  il 
brisera  leur  tète  superbe.  Un  Dioctétien,  un  Maximien, 
un  Galère,  un  Maximin,  tourmenteront  ses  fidèles  ;  mais 
il  les  dégradera ,  il  les  perdra ,  il  les  frappera  d'une  plaie 
irrémédiable,  comme  il  fit  en  Antiochus.  Un  Julien  l'A- 
postat lui  déclarera  la  guerre  ;  mais  il  périra  d'une  main 
inconnue.  Tremblez  donc,  ô  rois,  ennemis  de  son  Église! 
Mais  «  vous,  petit  troupeau,  ne  craignez  rien  »  :  votre 
Roi  mettra  à  ses  pieds  tous  vos  ennemis,  fussent-ils  les 
plus  puissants  de  tous  les  rois  (2).  » 

Saint  Jean,  dans  son  Apocalypse,  a  chanté  le  même 
triomphe  de  l'Agneau  sur  dix  tyrans  de  son  Église  (3). 

6.  «  Il  jugera  au  milieu  des  nations  :  il  jonchera  le 
sol  des  corps  de  ses  ennemis;  il  leur  brisera  le  chef.  » 

L'exercice  de  la  justice,  la  punition  du  pécheur  ont  été 
remis  entre  les  mains  du  Christ  suivant  cette  parole  de  l'É- 
vangile :  Omne  judicium  dédit  Filio  [k). 

Le  prophète  Isaïe  a  exprimé  la  pensée  du  verset  6  lors- 
qu'il décrit  le  résultat  final  des  combats  des  méchants 
contre  le  règne  du  Christ  :  «  On  verra  gisant  les  corps 


(l)Isa.,  IX,  6;x,  20. 

(2)  Bossuet,  Médit,  sur  les  Évangiles,  loc.  cit. 

(3)  Apoc,  xvii. 

(4)  Joan.,  V,  22. 
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des  pécheurs  ;  le  ver  qui  les  rongera  ne  périra  point ,  et 
le  feu  qui  les  brûlera  ne  s'éteindra  pas.  Ils  seront  l'effroi 
du  genre  humain  (1).  » 

Nous  remarquons  dans  ces  paroles  :  il  brisera  leur 
chef,  la  différence  qui  existe  entre  les  jugements  de 
Dieu  et  la  justice  des  hommes.  Souvent  celle-ci  sévit  sur 
les  petits,  sur  les  hommes  infimes  qui  se  sont  laissé  sé- 
duire :  elle  épargne  les  chefs,  les  meneurs  qui  réussissent 
à  se  dérober,  bien  qu'ils  soient  les  plus  coupables.  Il  n'en 
peut  être  ainsi  dans  les  vengeances  de  Dieu. 

En  traduisant  :  il  brisera  leur  chef  y  nous  reproduisons 
ridée  du  verset  5  :  il  brisera  les  rois.  Chefs,  têtes,  cor- 
respond évidemment  dans  le  verset  6  à  l'expression  Rois 
du  verset  5.  C'est  l'opinion  de  Bellarmin  :  Conter  et  omnes 
superbos  qui  nunc  erecto  capite  adversus  Deum  incedunt  ;  ou 
comme  dit  un  autre  commentateur  :  Conteret  Diabolum 
una  cum  compUcibus  universis  ;  car,  selon  saint  Jean ,  le 
chef  des  ennemis  du  Christ  est  l'ancien  serpent,  Satan, 
qui  séduit  le  monde  entier.  L'auteur  de  l'Apocalypse  l'a 
vu  précipité  et  gisant  sur  la  terre ,  et  les  anges  de  ténè- 
bres avec  lui  (2).  C'est  l'accomplissement  de  cette  parole 
du  Sauveur  :  Quiconque  se  heurtera  à  cette  pierre  (Jésus- 
Christ,  son  vicaire  et  son  Église),  sera  brisé;  elle  écrasera 
de  son  poids  ceux  sur  qui  elle  retombera  (3). 

7.   «  Il  boira  à  l'eau  du  torrent,   et  c'est  pourquoi  il 
portera  haut  la  tète.  » 

Ce  verset  a  fait  à  tort,  selon  nous,  le  tourment  des  com- 
mentateurs :  il  s'explique  facilement.  Dans  les  pays  chauds 


(1)  Isa.,  Lxvi,  24. 

(2)  Apoc,  XII,  9. 

(3)  Matlh.,  XXI,  44. 
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de  l'Orient,  notamment  en  Palestine,  l'eau  est  rare.  Les 
voyageurs  riches  ont  soin  d'en  faire  provision  dans  des 
outres  qui  sont  portées  par  des  chameaux  ou  des  escla- 
ves ,  tandis  que  les  pauvres  sont  réduits  à  se  contenter  de 
celle  qu'ils  trouvent  dans  les  chemins,  et  qui  est  fournie, 
en  Palestine,  par  les  torrents.  Boire  au  torrent ,  c'est 
donc,  dans  les  pays  montagneux,  le  fait  d'un  homme  qui 
subit  une  nécessité  à  laquelle  il  ne  peut  se  soustraire  : 
celle  d'un  pauvre,  d'un  misérable  sans  foyer.  Chez 
nous  on  dit  :  Boire  le  calice  de  l'amertume,  le  boire  jus- 
qu'à la  lie.  Ainsi  s'explique  le  proverbe  oriental  carac- 
térisant une  situation  malheureuse  :  Boire  Veau  du 
torrent. 

Au  moment  de  la  révolte  d'Adonias,  qui  était  si  puis- 
samment aidé  et  avait  capté  les  faveurs  populaires,  Sa- 
lomon  se  trouva  dans  une  grande  détresse.  11  se  vit 
abandonné  et  trahi  par  le  meilleur  général  de  David, 
par  les  gens  importants ,  les  grands  ambitieux.  Mais 
lorsque  le  péril  fut  dissipé ,  lorsque  l'usurpateur  fut  con- 
fondu, la  gloire  de  Salomon  en  parut  plus  grande  et  sa 
joie  fut  plus  vive.  Parce  qu'il  avait  bu  Veau  du  torrent, 
connu  la  détresse,  les  épreuves,  et  triomphé  de  la  situa- 
tion nécessiteuse  que  lui  avaient  faite  ses  ennemis,  il 
pouvait  donc  relever  et  porter  haut  la  tète. 

David  avait  ordonné  de  sacrer  roi  son  fds  Salomon 
sur  les  bords  du  Gihon.  Pour  éviter  le  tumulte  et  peut- 
être  une  lutte  dans  les  rues  et  sur  les  places  de  Jérusalem, 
le  couronnement  dut  se  faire  hors  de  la  ville,  dans  un 
lieu  presque  désert.  Quitter  une  ville  populeuse,  se  dé- 
rober à  la  foule  dans  un  lieu  retiré,  était  assurément 
une  humiliation  pour  Salomon.  Mais  quand  il  revint 
sacré  roi,  quand,  au  moment  de  son  entrée  à  Jérusalem, 
les  trompettes  du  triomphe  et  de  la  joie  se  firent  enten- 
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dre ,  au  milieu  des  applaudissements  du  peuple ,  c'é- 
tait la  gloire  succédant  à  la  peine  (1).  Ainsi  l'humi- 
liaiion  d'un  couronnement  solitaire  avait  été  le  principe 
d'un  triomphe  éclatant. 

Mais  qu'est-il  besoin  d'insister  plus  longtemps  sur  des 
faits  particuliers  de  la  vie  de  Salomon ,  pâles  images  de 
réalités  plus  hautes,  figures  de  ces  sortes  d'antinomies 
célébrées  par  saint  Paul,  comme  l'humiliation  et  la  gloire, 
la  peine  et  la  joie ,  la  folie  et  la  sagesse,  la  mort  et  la 
résurrection ,  le  sacrifice  et  le  triomphe ,  qui  sont  l'éco- 
nomie même  de  la  divine  Rédemption?  Le  Maître  n'en 
a-t-il  pas  résumé  toute  l'histoire  quand  il  a  dit  :  Par  les 
humihations  le  Christ  est  arrivé  à  la  gloire  (2)  ? 

Saint  Augustin  explique  ces  paroles  :  Il  boira  Veau  du 
torrent,  en  se  rapprochant  beaucoup  de  notre  interpré- 
tation. Le  Verbe  de  Dieu  fait  homme  a  bu ,  dit-il,  aux 
sources  de  nos  misères ,  de  notre  vie  troublée  et  fuyante 
comme  le  flot  du  torrent.  Il  a  compati  à  toutes  nos  infir- 
mités et  les  a  partagées,  pour  en  faire  en  lui  et  pour  nous 
le  principe  du  bonheur  et  de  la  gloire.  Nous  l'avons  fait 
boire  à  l'eau  du  torrent  terrestre ,  et  lui,  nous  a  donné  la 
fontaine  d'où  jaillissent  les  eaux  de  la  vie  éternelle  :  Fons 
aquœ  salientis  in  vitam  œternam  (3). 

«  Ce  torrent  où  a  bu  le  Sauveur,  qu'est-il,  demande 
saint  Augustin,  sinon  le  cours  fugitif  de  la  mortalité  hu- 
maine. De  même  en  effet  qu'un  torrent,  formé  du 
concours  des  eaux  pluviales,  s'enfle,  bruit,  court,  et 
parce  qu'il  court,  hâte  sa  fin  et  disparait  ;  ainsi  s'accom- 
plit la  destinée  humaine.  Les  hommes  naissent,  vivent  et 


(l)IIIReg.,  I,  34. 

(2)  None  oportuit  pati  Christum  et  ita  intrare  in  gloriam  suam  (Luc, 
XXIV,  26). 

(3)  Joan.,  IV .  14. 
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meurent.  Tandis  que  les  uns  meurent,  d'autres  naissent; 
ceux-ci  meurent  à  leur  tour,  et  d'autres  naissent  encore  ; 
ce  sont  les  flots  d'un  torrent  :  tout  est  succession ,  arri- 
vée, départ,  disparition.  Qui  demeure  ici-bas?  qui  ne 
précipite  sa  marche?  qui  ne  court  à  l'abîme  comme  un 
torrent?  Un  torrent  se  forme  tout  à  coup  de  la  pluie  et 
du  concours  des  ruisseaux,  se  jette  dans  la  mer  et  dispa- 
raît; il  n'existait  pas  avant  l'orage.  Ainsi  l'homme 
se  forme  d'éléments  cachés,  il  apparaît  :  voilà  la  nais- 
sance. Sa  course  le  replonge  dans  le  mystère  :  voilà  la 
mort.  Entre  ces  deux  termes ,  il  fait  quelque  bruit ,  mais 
il  passe.  Telle  est  la  condition  mortelle  que  le  Verbe  de 
Dieu  a  acceptée  en  se  faisant  homme.  L'humanité  est  un 
torrent,  et  il  en  a  bu.  Boire  au  torrent,  c'était  pour  lui 
naître,  souffrir  et  mourir. 

«  Le  torrent  naît  et  s'évanouit;  il  connaît  la  naissance  et 
la  mort.  Le  Christ  a  connu  l'un  et  l'autre.  Ainsi  se  justifie 
cette  parole  :  De  torrente  in  via  bibet.  Il  s^est  précipité 
comme  un  géant  pour  accomplir  sa  course  :  Sicut  gigas 
ad  currendam  viam.  C'est  en  se  hâtant  qu'il  a  bu  l'eau  du 
torrent;  il  ne  s'est  pas  arrêté  dans  la  voie  des  pécheurs  : 
In  via  peccatorum  non  stelit.  Et  voilà  pourquoi  il  a  pu 
élever  magnifiquement  la  tête  :  Propterea  exaUabil  caput. 
Parce  qu'il  s'est  humilié  ,  et  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la 
mort  et  à  la  mort  de  la  croix,  Dieu  l'a  exalté  d'entre  les 
morts  et  lui  a  donné  un  nom  qui  est  au-dessus  de  tout 
nom ,  afin  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse  dans 
le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers ,  et  que  toute  langue 
confesse  que  le  Seigneur  Jésus  est  dans  la  gloire  de  Dieu 
le  Père  (1).  » 

Ce  qui  est  arrivé  au  Christ  buvant  l'eau  du  torrent,  c'est- 

(1)  Augustin.,  Enar.  inpsalm.  cix. 
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à-dire  au  Christ  abreuvé  d'amertumes ,  persécuté,  mé- 
prisé, calomnié,   fléchissant  sous   le  poids  de  la  croix, 
s'est   renouvelé  bien  des  fois  pour   l'Église  ;   les  humi- 
liations ne  lui  ont  point  été  ménagées  :  elle  a  bu  de  l'eau 
du   torrent.    La   participation    aux  persécutions   et  aux 
abaissements   du  Christ,  la  lutte  douloureuse  contre  le 
mal,  n'est-ce  pas  sa  condition  ici-bas  et    son  titre  au 
triomphe  final?  «  C'est  une  loi  établie ,  dit  Bossuet ,  que 
l'Église  ne  peut  jouir  d'aucun  avantage  qui  ne  lui  coûte 
la  mort  de  ses  enfants,  et  que,  pour  affermir  ses  droits,  il 
faut  qu'elle  répande  du  sang.  Son  époux  l'a  rachetée  par 
le  sang  qu'il  a  versé  pour  elle,  et  il  veut  qu'elle  achète, 
par  un  prix  semblable,  les  grâces  qu'il  lui  accorde  (1).  » 
Dans  les  temps  calamiteux  que  nous  traversons ,  rappe- 
lons-nous ces  vérités  primaires  du  christianisme  :  nous  y 
trouverons  un  principe  de  fermeté,  de  force  et  d'espérance. 
Nous  ne  serons  point  tentés  de  nous  abandonner  à  ce  dé- 
couragement' qui  déplaît  au  Seigneur  et  énerve  la  vertu. 
Quid  limidi  estis,  modicas  fidei?  «  Sachons  boire  avec  le 
Christ  l'eau   du   torrent,  accepter  sans  hésitation  et  de 
bon  cœur  les  afflictions,  les  mortifications,  les  humilia- 
tions, la  pénitence,  la  pauvreté,  les  maladies ,  les  persé- 
cutions ;  buvons  à  ce  torrent  avec  courage ,  sans  honte  et 
sans  peur.  Mais  prenons  garde ,  de  peur  que  ce  torrent  ne 
nous  entraine,  ne  nous  abatte,  ne  nous  abime  comme  le 
reste  des  hommes  (2)  :  »  il  court  à  l'abime  du  néant  hu- 
main. Suivons  plutôt  les  traces  du  Christ  courant  dans  la 
voie  qui  mène  à  la  béatitude  et  à  la  gloire.  Alors  nous 
lèverons  la  tête.  Les  têtes  orgueilleuses  auront  été  brisées, 
nous  venons  de  le  voir,  mais  celle  du  Christ,  tant  humi- 


(1)  Bossuet,  Panégyrique  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry. 

(2)  Bos&uei ,  Méditations  sur  les  Évang.,  52«  jour. 
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liée  dans  sa  passion,  resplendira  comme  un  soleil.  C'est 
sous  les  rayons  divins  qui  jailliront  de  sa  sainte  Face  glo- 
rifiée que  nous  nous  enivrerons  désormais  du  torrent  des 
délices  éternelles  :  Torrente  voluptatis  tuas polahis  eos  (1). 

(1)  PS.,  XXXV,  9. 
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